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GOUVERNEMENT DE L'OLIGARCHIE. 
INTÉRIEUR ET EXTÉRIEUR 


— 1582-1387 — 


ire de l'oligarchie. — Son chef, Maso des Albizzi. — Ses 
Leur part dins les offices. — Les mécontents. — Leur chef 
Medici. — Nanifestation et erigerces des crtrémos du parti 
r (45 février 1382). — Contre-manifestation des mécuntents (16 fi 


ire. 
Proscription des Alberti(30 arril 4387). — Nouvelles mesures restrietives des 
bertés. — Le borsellino. — Participation des artsmincurs réduite de nouveau. 


La période que nous abordons est, dans twute l'Eu- 
rope, une des plus troublées de l’histoire. Ammirato a 


MIST. DE FLORENCE. — VI. Ù 4 


Google 


a L'ITALIE TROUBLEE. (An. 1582) 


laissé des horreurs de ce temps un tableau qu'il croit 
propre è expliquer, à excuser les fautes de ses compa- 
triotes'. Il a raison quand il les montre semblables à 
leurs contemporains, et nullement plus mauvais qu'eux; 
mais il a tori d'oublier que la pire tyrannie est celle qui 
se déchaîne sur un théatre étroit. Or l'Italio reste, 
comme par le passé, morcelée plus qu’aucun pays d’Eu- 
rope. Principautés cu Républiques n’ont pour respirer, 
pour assurer leur subsistance, qu’un territoire de quel- 
ques milles. Armés contre les révoltes au dedans, les 
tyranneaux et les seigneuries le sont aussi pour con- 
quérir an dehors, ou pour repousser la conquéte, et 
l’acharnement est sans pareil de ces luttes dont dépend 
l’existence. Entre Padoue el Vérone, il ne reste pas de 
vainqueurs pour chanter l’hymne du triomphe sur le 
cadavre des vaincus. A Ferrare, la révolte est étouffée 
dans le sang. A Viterbe, c'est le seigneur, le préfet de 
Vico, qui est tué par son peuple. A Génes, des cardinaux 
sont enterrés vivants ou jetés à la mer*. Les deux papes, 
animés d’une haine sans scrupules, rivalisent de cruauté 
bestiale comme d’ambition*. 

Florence ne vaut pas moins, mais elle aurail dà va- 
loir plus. N°éiait-elle pas au premier rang par des rela- 
tions étendues, par une culture plus large et plus raf- 
finée? Le trafic, les lettres, les arts lui versaient è flots 
des lumières. Si elle restait aveugle, c'est que la passion, 


4 Voy. liv. XV, p. 785. 
Pietro Minerketti, Chron., 1586, chap. v, B. 1. S. Suppl. II, 108, 105. 

Ce Florentin divise en années du vieux style et en chapitres, Il continuo 
Marchionne et embrasse 22 ans. — Ammirato, XV, 7 
3 Ammirato (XV, 783) dit d'Urbain VI, le vrai pape, qu'il était e mac- 
lodi ferina crudeltà. » Cî, une curieuse page de Sacchetti (Lettre aprés 
Nousellea, ILI, 378) sur leo deux papos ct la cruauté du papo de Romo. 
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(An. 4582) L'OLIGARCHIE A FLORENCE. 5 


le danger, mettent aux yeux comme des @illères, et, en 
ne laissant voir qu’un objet, rétrécissent, faussent l’es- 
prit. Jamais peut-étre Florence ne s'était vue ou crue 
plus en péril. Ne trouvant dans les républiques, désor- 
mais fort rares, que des rivales, elle redoutait les sei- 
gneurs de jour en jour plus nombreux, et quelques-uns 
très puissants. Ello avait pu so défondre contre les convoi- 
tises d'un Gaultier de Brienne ou d’un Pandolfo Mala- 
testa; se défendrait-elle avec le màme succès contre un 
duc de Milan? N'en serait-elle pas empèchée par ces 
ennemis de l’intérieur qui frémissaient encore de leur 
défaite et faisaient appel à l'étranger? Grave et obscur 
problème, qui faisait approuver des hommes prévoyants 
la concentration des pouvoirs dans un petit nombre 
de mains. 

Le règne de l’aristocratie, ou, pour mieux dire, d'une 
oligarchie marchande, venait donc à son heure, puis- 
qu'il devait y avoir une heure pour le régime que Guic- 
ciardini appelle le pire de tous dans une démocratic', 
et Royer-Collard « la plus absurde des oligarchies », 
l’oligarchie de l'argent. Ce règne devait rencontrer d’opi- 
niàtres résistances, et disparaître è la fin devant un ré- 
gime quasi-monarchique, plus conforme à celui qui 
s'étendait peu è peu sur toute la péninsule, et plus 
propre à donner au grand nombre évincé cette satisfac- 
Lion décevante que lui donne toujours, sous la domina- 
tion d’un seul, le nivellement, c’est-à-dire l’illusion de 
l'égalità. 


* Guicciardini le reconnali formellement. Voy. Ricordì politici e civili. 
Opere inedite, 1.1, p. 162, $ 212 : « Delle tre specie di governo, di uno, 
di pochi © di molti, credo che in Firenzo quello degli cttimati sarebbe il 
peggiore di tutti, perchè non vi è naturale, nè vi può essere accetto, come 
non è anche la tirannide, ele. » 
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4 MASO DES ALBIZZI. (Am. 1589) 
La poignée d'hommes hautains qui, en 1382, détenait 


le gouvernement, avait, du reste, un chef incontesté, un 
chef prudent, Maso des Albizzi. Né en 1347, il avait vu, 
dans sa jeunesse, ses maisons bràlées, son oncle déca- 
pité, ses consorti dispersés, réduits à changer de nom. 
Lui-.màme, il avait dà partir pour l’exil. Revenu après la 
chute des ciompi, il ne conuut plus que la prospérité. 
Il retronva ou reconstitua ses richesses. Dans sa famille 
honorde et puissante il sut devenir le premier sans le 
paraître, si bien que son nom, mis hors de pair après 
sa mort, resta confondu, pendant sa vie, avec celui de 
sesamis, de ses lieutenanis. Il avait pris pour armoiries 
un chien muselé, donnant à entendre par là qu'il nc faut 
point faire de bruit avant l’heure'. Il dissimulait ses of- 
fenses, feignait d’ignorer celles d’autrui, faisait en 
sorle que les amis douteux ne devinssent pas des en- 
nemis, ct, quant à ses ennemis, se bornait è les mettre 
dans l’impuissance de nuire*. C'est grice è lui que 
l’union, de son vivant, ne parut jamais rompue entre 
les autres chefs du parti. 

Les deux principaux, après lui, c’étaient Niccolò 
d'Uzzano et Gino Capponi. L’un n’était pas non plus de 
ceux qui se compromettent. L'autre, plus hardî, ayant 
été dénoncé comme voulant changer l'Éiat, Maso ren- 
voyail l’accusateur è la seigneurie, qui lui faisait couper 
la léte”. Au-dessous, Bartolommeo Valori, Matteo Cas- 
tellani, Palla Strozzi, Lorenzo Ridolfi, Lapo Niccolini, 

* Ammiralo, XVI, 840; XVII, 978. 

 Sauf povrtant les Alberti, envers qui il se montra foujours implacable. 

* Cavalcanti, Islorie fiorentine, Flor. 4838, t. Il p. 549, append. 
G. Capponi, I, 460. Ce dernier prend, à partir de ce temps, une impor= 


tance verilable. Dépositaire de nombreux papiers de famille, il connait fort 
bien toutes les affaires où ses ancétres ont été mélés. 
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(Am, 1582) SES AMIS. SES ADVERSAIRES. 5 


Nerone de Dionigi Neroni'. D’autres citoyens, moins 
considérables sans doute, mais qui l’étaient encore, con- 
tinuaient à former, en descendant vers la base, ce qu’un 
historien appelle la pyramide de l'État?. 

On ne voit pas que ces personmges figurent plus sou- 
vent que d'autres dans les diverses seigneuries et la 
plupart des offices publics. C'est que l’aveugle tirage au 
sort n'est d'aucun parti, à moins qu'on ne l’éclaire, et 
l’on n'osait point encore l’éclairer. Mais l'importante 
charge des Dix de balie, c'est-à-dire de la guerre, étant 
donnée à l’élection, les chefs de l’aristocratie y tenaient 
invariablement les premières places®. Il en était de 
méme quand un créait une balie ou commission, pour 
refaire les bourses. A cette opération présidaient les 
Albizzi, et ils en excluaient les Alberti, les Ricci, les 
Medici*. 

Avec ces grandes familles qui marchent à sa téte, le 
gros de la faction adverse est, è cette date, tout à fait 
désorienté. Leur défaite commune est trop récente pour 
qu'ils aient pu s’en relever encore. Heureux de n’avoir 
point disparu dans la tourmente, ils se replient sur eux- 
mémes, se recueillent, s'absorbent dans les soins du 
trafic pour s’enrichir et, par là, se relever. De plus en 
plus, en effet, les Florentins font cas de la richesse, et 
comme la richesse, chez les hommes de négoce ou chez 
leurs fils, s’allie désormais à la culture de l’esprit, le 
bon sens public ne comprend pas qu'on leur refuse, 
dans les offices, la place qu’y occupaient jadis leurs an- 

* Machiavel, IV, 52 B. 

3 G. Capponi, Î, 460. 

3 Voy. dans les Delizie degli eruditi toscani, XIV, 284, les listes des 


Dix de la guerre de 1363 è 1478. 
4 Celte remarque a été faile déjè par Sismondi, V, 551, 
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6 GIOVANNI DES MEDICI. (Am. 1382) 


cétres, pauvres et grossiers artisans. De là un méconten- 
tement qui ne fait que de naître, qui n’a pas conscience 
de lui-méme, mais qui grandira et que les habiles sau- 
ront exploiter. 

Giovanni des Medici, fils d’Averardo ou de Bicci, 
comme on appelait son père, était-il de ces habiles à 
vues lointaines et profondes? On ne sait. Mais il tenait 
déjà le premier rang dans le parti populaire, sans ap- 
partenir, pourtant, è cette branche dela famille, la seule 
illustre jusqu’alors, d’où étaient sortis le fameux Sal- 
vestro et son frère Vieri‘. Modéré comme eux, et plus 
avisé qu’eux, on l’avait vu devenir, par son travail, le 
plus riche citoyen de Florence, et, peut-étre, de l’Italie. 
Cette opulence, qu'on jalousait peu, tant il était libéral, 
affable et dour, lui valut le capricienx héritage de la 
faveur populaire, qui s'était, un moment, égarée sur le 
médiocre Salvestro. Attentif à éviter les « sectes » — 
c'est le mot du temps, — è n’aller au palais que s'il y 
était appelé, il désarmait les soupgons des meneurs, el 
leur était tout prétexte de le tenir plus longtemps 
éloigné des offices*. Il y parut, dès le premier jour, étre 
le protecteur du peuple, dont il devait bientòt, presque 
sans le vouloir, devenir le chef. 


* Sur les premiers Medici, voy. nos tomes II, 201, note 4, et III, 53, 
184, note 4. Voy. aussi Reumont, Lorenzo de' Medici il Magnifico, Leip- 
rig, 1874, ch. 1, t. I, p. 3-22, et sur Giovanni d'Averardo, ch. 1, t. I, 
. 23-47. A l'année 1304, Giov. Villani (I. VIII, c. cxvi, p. 405) parle des 
ledici comme de popolani, tous dans la faction des Yo 
# Giovanni est pricur en 1409, 4408, 4411 (Del IT, 210, 310; 
XIX, 20). En 1414, il est des Dix de la guerre (Qel., XIV, 296). En 1424, 
gonfalonier de justice (Del., XIX, 56). Son fils Cosimo est prieur en 1446 
Del., XIX, 36), des Dix de la guerre en 1427 et 1450 (Del., XIV, 299, 300). 
Son autre dls, Lorenzo, est des Dix en 1434 (Del., KIV, 504). Ils so trourent 
dans ces offices è còlé de leurs principiux adversaires. 
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(An. 1382) ALLIANCE DES EXTREMES. 1 
Pour le moment, l’opposition n’en a point. C'est sans 
doute ce qui rend moins redoutable aux Albizzi les 
marques de méconlentement qui tienneni tant de place, 
jusqu’en 1390, dans l’histoire de Florence. Inévitables, 
ces tronbles avaient leur gravità. Aux arts minenrs 
vaincus et dépossédés commengaient à se joindre les 
anciens alliés de l’aristocratie : grands qui l’avaient - 
soutenue contre les arts mineurs, mais qu'inquiétait, 
qu'irritait la domination des arts majeurs, désormais 
sans contrepoids; ciompi dépités d'avoir tiré pour au- 
trui les marrons du feu. Le nombre rendait cette oppo- 
sition redoutable, et aussi l’égalité sensible d'intelli- 
gence, méme de culture entre les popolani grassi et les 
popolani magri, entre les vainqueurs et les vaincus*. 
C'est faute d'un chef reconnu que l’explosion ne fut 
pas immédiatement un danger. L’insolence du triomphe, 
en voulant poursuivre ses avantages, en jouant avec le 
feu, créa le danger comme è plaisir. Mais tout réussis- 
sait alors. Pour atteindre ses plus redoutés ennemis, 
l’aristoèratie tendit la main aux moins redoutables. Le 
45 février 1582, on vit une cinquantaine d’hommes mal 
armés s'emparer d'une bannière de la parte et se di- 
riger vers la place. C’étaient des grands toujours sous le 
coup d'une loi de défiance, des bannis de 1378, ardents 
à se venger, des popolani grassi, impatients d'une éga- 
lité pourtant bien incomplàte, des ciompi continuant 
leur sot métier de moutons de Panurge*. Le complot ne 
se réduisait assurément pas à ce petit nombre; mais les 


+ Capponi, malgré ses prédilections pour l'aristocratio victoricuso, a 
loyalement reconnu cette égalité. Voy. t. I, p, 374. 

® Marchionne est formel : « s° intesero insieme moli gente, ciò furono 
le famiglie ed i grandi, e li ciompi mossero con loro. 1 (Del., XI, 943.) 
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8 ASSEMBLÉE A PARLEMENT. (An. 1389) 


enragés partaient seuls avant le signal. À leur téte mar- 
chaient Carlo Strozzi, Buonaccorso de Lapo et un juge, 
Giovanni del Ricco. Soit dédain, soit secrète connivence, 
Hawkwood, qui leur pouvait opposer quinze cents che- 
vaux, les laissa « courir la ville », y ramasser leurs 
amis. 

Bientòt en force, ils envoyèrent, du Mercato nuovo, 
signifier à la seigneurie leurs volontés. Ils voulaient 
qu'on sonnàt « à parlement », pour obtenir du peuple 
la prorogation de la baie des cent trois', en y ajoutant 
quarante-deux personnes sur leur désignation*. La sei- 
gneurie cède; le peuple, selon la coutume, approuve et 
la proposition, et les noms proposés : c’étaient, d’ail- 
leurs, les plus considérables de Florence, parmi lesquels 
une douzaine tout au plus d'obscurs artisans*. En leur 
nom, sans plus de retard, les chefs du mouvement font 
exhiber, par un notaire à eux, une pancarte contenant 
leurs exigences. La plus étrange, à coup sîr, était de 
vouloîr qu'elles fussent admises directement par le 
peuple, sans les soumettre à la balie et aux seigneurs. 
Les hommes de la loi, ser Viviano, notaire des Riforma- 
gioni, et Coluccio Salutati, chancelier de la République, 
choqués de l’illégalité, hésitaient à lire publiquement 
la pancarte, Ils crurent, du moins, devoîr au préalable 
averlir les pétitionnaires, surtout le juge, capable de 
comprendre leurs raisons juridiques, qu'on ne ponrrait 
procéder au vote avant une délibération des prieurs, 


4 Ces pouvoirs étaient expirés depuis le 5 février, mais la balie ne s'en 
ftaît pas moins maîntenue en charge. 

* Les auteurs disent 43, mais M. Gherardi rolbve l'orreur (note Sà la 
p. 438 du Diario d'anonimo). 

» Diario d'anonimo, p. 458; Marchionne de Coppo, Del., XI, 913, qui 
donne toute la liste, 
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Mais quel peuple soulevé entendit jamais la voix de la 
raison? Il fallut lire, puis passer au vote, qui fut donné 
par acclamation'. 

Ce qu’enlevait ainsi l’émeute n'était guère propre à 
lui concilier les gens sages. Toutes les « mauvaises 
feves » de la seigneurie, des collèges et de la balie, en 
d’autres lermes ceux de ces officiers publics qui avaient 
été déchargés de l’ammonizione (smonîti), cu qui élaient 
simplement suspects, devaient, dans les deux jours, ètre 
chassés du palais, exclus à jamais des offices*; tous les 
citoyens condamnés depuis le 16 janvier précédent, étre 
considérés comme rebelles avec leurs fils igés de plus de 
quinze ans; tous ceux des temps antérieurs, toutes les 
viclimes de 1378, obtenir réparation. Soirante grands 
seront faits popolani et affrauchis du divieto, qui les 
dcartait pour vingt ans de la seigneurie et des collèges. 
Les petites gens auront cinq mois pour payer dettes et 
impéts. Nul ne sera inquiété pour ses méfaits, Chacun 
pourra, ce jour-là, offenser impinément ses ennemis, 
jusqu'à l'heure de minuit*, liberté « inique, diabo- 
lique », mais si résolument voulue qu'on rendait leurs 
armes aux pauvres ciompi proscrits. Celle part faite à 
la demagogie, alliée nécessaire, l’aristocretie se faisait 
sa part à elle, ce qui était, au demeurant, le motif de la 
prise d’armes. L'inaction d’Hawkwood, lo choix des 
membres complémentaires de la balie, laissaient passer 
le bout de l’oreille; dans ce qui suit l’oreille paraît 


1 March, de Coppo, Del. XI, 544. 

* Diario d'anonimo, p. 438; March. de Coppo, Del., XI, 915; serNaddo, 
Del., XVIII, 46. 

3 Che chi olfendesse per tutto quello di infine a merzanolte fosse libero. 
(arch, de Coppo, XI, 943.) 
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10 RECLAVATIONS DES MODERES. (Ax. 1582) 


tout entière. Sur neuf membres, la seigneurie en aura 
désormais six des arts majeurs et trois seulement des 
mineurs, au lieu de quatre. Memes proportions dans les 
collèges : 414 contre 5 au lieu de 9 contre 7, pour les 
gonfaloniers; 8 contre 4 au lieu de 7 contre 5, pour les 
buonuomini'. C'était la pluralité légale des deux tiers 
assurée partout aur arts majeurs. A condition de s’en- 
tendre, ils étaient les maîtres. On ne pouvait plus impu- 
demment continuer la réaction, 

Aussi semblait-il aux « honnétes gens » qu'on leur 
eùt « coupé pieds et mains ». Déjà ils voyaient tous les 
pouvoirs, méme celui de la vengeance, màme celui de 
perdre la ville, livrés à des hommes de mauvaise condi- 
tion, grands réhabilités, petits rappelés de l’exil*. La 
laine, quoiqu’elle fàt des arts majeurs, s’en indigna et 
Sen trouva inslinctivement rapprochée, sans le vouloir, 
sans se l’avouer peut-èire, de ces premiers des arts mi- 
neurs qui, naguère, avaient succombé pour n’avoir pas 
consenti è s'appuyer sur les ciompi. C'était un parti 
moyen, modéré, dont se formait ainsi le noyau. 

Le lendemain, 16 février, cinq mille de ces indignés 
se portent vers le palais. Ce qu’ils demandent, c'est 
qu’une balie qui suffit à sa tiche ne soit pas indàment 
augmentée, et la requéte était trop modeste pour qu'on 
pùt la repousser. Deux seulement des quarante-deux 
membres désignés entrèrent dans la balie. En cédant è 
cet égard, l'aristocratie marchande sauva le déplace- 
ment des forces qu'elle venait d’accomplir dans les trois 
principaux offices, unique point qu'elle eùt à coeur. Par 
disir de la paix, on ne disputa point sur les satisfactions 


4 March. de Coppo, XI, 945. 
* Le mime, p. 944; Diario d'anon., p. 458. 
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(Ax. 1362) PROJETS D’INCENDIES. U 


dont elle payait l’appui de ses victimes : le quart du 
monte fut affecié à rendre aux bannis 5 pour 100 au 
moins de leurs biens vendus, et quiconque, depuis 1342, 
avait eu père ou aîeul dans la seigneurie ou ses col- 
lèges, était déclaré apte aux emplois, sans pouvoir étre 
ni ammonito, ni déclaré suspect à la parte!. 

Comme au lendemain de tous les compromis, on crut 
en avoir fini avec la discorde. Ordre fut donné d’ouvrir 
les boutiques, de ne plus porter d’armes?. Le sort ayant, 
au 4° mars, donné une bonne seigneurie”, l’allégresse 
futgénérale *; au besoin on se fàt embrassé dans les rues. 
On s'efforgait de ne pas voir les mauvais ferments qui 
continuaient è lever : officiers publics sans crédit, s’ils 
sortaient des arts mineurs; petits offices accordés aux 
ammoniti rentrés en gràce; projets de représailles incen- 
diaires contre eux chez les gens qui avaient eu, en 1378, 
leurs maisons brdlées cu quelque parent tue'. Mais il 
faut bien voir, à la fin, ce qui crève les yeux. Cette 
belle équipée, particulièrement honorable en des temps 
calmes, de promener les torches, n’était point une vaine 
menace. Elle avait ses promoteurs et ses chefs désignés : 
Alberto de Lapo de Castiglionchio, qui avait de qui te- 
nir, Carlo de Strozza Strozzi, Luigi Beccanugi, dit Mos- 
cone, et deux obscurs artisans*. L'armée incendiaire se 


* March, do Coppo, XI, 944, 015; Diario d'anon., p. 438 ser Naddo, 
p- 47. 1 est éirango quo les fuits qui précddent, dont l'importanco cet 
feste et coraciéristique, ne tiennent qu'une ligne dans Ammirato. 
rio d'anon., p. 438; ser Naddo, p. 48. 

3 Voy. la liste dans March, de Coppo, XI, 916, 

4 Tutta la città si rallegrò molto (ser Naddo, p. 49). 

+ Erano acconci d’ardere tutti gli soniti. (March. de Coppo, MI, 916.) 
Cf, ser Naddo, p. 54. 

* Diario d'anon., p. 440; March. de Coppo, XI, 916, 923; Ammirato, 
XVI, 760. 
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12 NOUVELLES AGITATIONS. (kn, 1382) 
compose des ciompi et des serviteurs que les riches al- 
térés de vengeance font venir du contado. Les honnétes 
gens de l'art de la laine, les gens modérés ont beau 
prendre les armes ct se mettre en travers', ils ne sauvent 
les maisons ni de Morello, fils du marchand de vin 
Giardo, complice décapité de Giorgio Scali, ni du cor- 
dier Maso, à ce point pris de court qu'il n'a rien pu 
d$ménager®. 

Telle était la paix que faisait régner un pouvoir fort. 
On vivait sur le qui-vive. Le 10 mars, pendant plus de 
deux heures, sonne le tocsin. Quel danger nouveau court 
donc la cité? Tout est louche dans cette affaire, et les 
contemporains déclarent n’y rien comprendre*. On 
pousse les insurgés vers la porte San-Giorgio, et ils 
avaient justement annoncé le dessein de la démolir. 
Hawkwood les rabat sur la place où les attendait le capi- 
taine du peuple, et celui-ci les laisse s'emparer de huit 
des scize gonfalons de compagnies*. Ils erigent que le 
peuple soit convoqué à parlement, et voilà aussitàt en 
branle la cloche du palais*. Une seule chose semble 
claire, c'est que le capitaine jouait un double ròle. 
C'était toujours cet Ohizo des Alidosi, qui avait tant con- 
tribué è mettre fin au gouvernement populaire. Il con- 
damnait à tort et À travers, pour séparer le bon grain 
de l’ivraie, pour débarrasser les popolani grassi des 
ciompi, leurs compromettants et désormais inutiles al- 


4 Ser Naddo, p. 50, 51. 
® March. de Coppo, XI, 916; ser Naddo, p. 50. 
* Quello perchè andassero, non so (ser Naddo, p. 50). 


Coppo. 
31, 046.) Fu tenuta un'iscon 440.) Tontefois, 
ca dernier aulsur na croit pas è la complicité du capi Vor. p. 459. 


* Les mémes. 


Google 


(Ax. 1582) VIOLENCES DE L'OLIGARCHIE. 13 
liés!. Convaincu, à l’expiration de sa charge, de préva- 
rication, d'abus de pouvoir pour satisfaire sa passion 
sur les femmes el se débarrasser d’elles ensuite en les 
jetant dans de mauyais lieux*, il échappait à toute con- 
damnation, sous le cynique prétexte que si l'on gtait 
sévère on ne lui trouverait plus de successeurs. Bien 
plus, les capitaines de la parte, à son départ, lui fai- 
saient l’honneur d'un présent d’armes*. Involontaire- 
ment on renverse le proverbe, et l'on juge les maîtres 
sur le valet. 

Jamais peut-étre on ne vit, dans une ville réputéc 
libre, gouvernement plus éhonté. De l’assemblée è par- 
lement l’émeute obtient-elle des récompenses pour ses 
chefs? comme il y faut de l’argent, ordre est donné au 
capitaine de déclarer, dans les deux jours, vingt-cinq 
citoyens rebelles, pour pouvoir exercer contre eux le 
droit de confiscation, et vingt lances lui sont accordées 
pour l’efficace exécution de son mandat. Ces énigmati- 
ques émeutiers s’assurent, bien entendu, l’impunité à 
eux-mémes : on ne pourra connaître d’aucun méfait 
commis depuis le dernier parlement jusqu'à ce jour. 
Poursuivant sans relche des ennemis qui peut-étre ne 
sont point les leurs, ils erigent que tout office soit in- 
terdit aux ammoniti, ces boucs émissaires de toute ini- 
quité, à leurs descendants, à leurs collatéraux, à leurs 
consorti*. Quand elle restera scule à exercer les charges 

* Ordinarono a molti cittadini artifiziosamente s'accorzassero con detti 
ciompi, e mostrando di favorirli, vedessero a persuaderli a ritirarsi nelle 
Jero case (Ammirato, XIV, 760) 

* Narch. de Coppo, XII, 9 
maunaîs lieu que Filippo des Fi 
la gorge. 


3 Narch. de Coppo, XII, 938. a 
4 Vor. l’acte original aux Capitoli, t. XXXVIII, p. 61, sq.; Gherardi, 


iario d'anon., p. 445. C'est dans un 
ri, confiné, troura sa seur et lui coupa 
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14 AVANCE DES CIOMPI AUX ARTS MINEURS, (An. 4382) 


publiques, la secte en sera-l-elle mieux affermie? On 
dirait volontiers avec Tacite : ubi solitudinem faciunt, 
pacem appellant. 

Les ciompi avaieni-ils enfin compris qu'on n’avait 
plus besoin d’eux, on crurent-ils, de leur còté, le mo- 
ment venu de rompre avec les popolani grassi? Ce qu'il 
ya de sdr, c'est que, dès le lendemain, 411 mars, ils 
reprenaient les armes. Vivent les vingi-quatre arts! 
criaient-ils. Le sens de ce mot d'ordre était clair : réta- 
blissons l'art des ciompi, supprimé en septembre 1378; 
rétablissons les deux arts mincurs supprimés en jan- 
vier 1584; substituons è l’alliance des arts majeurs 
celle des arts mineurs. Tardive lueur de bon sens! Les 
rancunes de ces derniers, vaincus gràce aux ciompi, 
étaient trop profondes pour qu'ils se prétassent à cette 
nouvelle et suspecte évolution. Cruellement éprouvés et 
dégus, ils n’aspiraient plus qu'au repos. D'ailleurs, les 
anciens alliés des ciompi, furieux non de la rupture, 
mais de n'en avoir pas l’initiative, sont en armes sous le 
commandement d'Obizo et d'Hawkwood; ils empéchent 
tout rassemblement; ils se font rendre, an Mercato 
nuovo, le gonfalon de la parte, devenu le signe de 
ralliement pour cette misérable échauffourée, et ils 
forcent les mutins à rentrer chacun chez soi*. 

L’unique grief relevé contre eux dans les condamna- 
tions qui naturellement les atteignirent, ce fut d’avoir 
« mal parlé (sparlato) », c'est-à-dire d'avoir crié: Vivent 
les vingt quatre arts*! Les noms des vingt-cinq person- 
note 4 è la p. 440 du Diario d'anos.; March, de Coppo, XI, 946; ser 
Naddo, p. 54, 52. 

4 March. de Coppo, XI, 947; ser Naddo, p. 53. Cf. Ammirato, XIV, 761, 


qui donne d'autres détails, 
® March, de Coppo, XI, 917; ser Niddo, p. 5. 
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(Ax. 1382) RÉVOLTE CONTRE LES PROSCRIPTIONS. 45 


nes confinées dès le 14 mars attestent le but d’affranchir 
de ses adversaires le nouveau régime, bien plus que de 
punir des coupables, car on frappait jusqu'à des gens 
qui n’étaient point à Florence, ou qui, y rentrant è 
peine, n’avaient pu tremper dans aucune conjuration*. 
Sur cette liste, à còlé de deux teinturiers, d'un marchand 
de savon, d’un ravaudeur, figurent Michele de Lando, 
relégué à Chioggia, et de grands noms, ceux des Rossi, 
des Strozzi, des Corbizzi, des Adimari*. 

Mais le sentiment public se rérolta. Il exigea qu'on 
revînt sur les mesures prises. Comme les prieurs inspi- 
raient peu de confiance, les conseils leur imposèrent, 
ainsi quà leurs collèges, l’assistance de divers officiers 
publies dont l’adjonetion portait à quatre-vingi-deux le 
nombre des membres de l’assemblée qui prononcerait 
disormais sur le sort des citoyens. C’était, pensait-on, 
une garantie pour leur liberté menacée*. 

La balie avait dix jours pour accomplir les réformes 
qu'on attendait d’elle : en trois jours elle eut terminé*. 
Comme les violents murmuraient de sa mansuétude 
supposée, on fit bonne garde nuit et jour, on appela du 
dehors deux mille fanti", avant de rien promulguer. 


+ Ainsi, Recco de Guido Guazzi, capitaine è Colle, Giovanni del Bene, 
i Pistoia, Francesco del Bene, qui revenait d'ambassade auprès 
du pape, Bettino Covoni, ambassadeur auprès du roi Charles, Jacopo de Si- 
mone, chatclain è Susinane, Feozzi Casini, pedostat à Gambassi. 

* March, de Coppo, XI, 948; ser Naddo, p. 54, 55. Voy. aussi Provision 
de la Balie de réforme, 19 mars 1382, publiée dans les documents du 
Diario d’anon., p. 552. 

* Provrisioni, Reg. LAXI, p. 472. Les noms el délibérations sont avx 
Capitoli, t. XXXVII, p. 85 s.; Gherardi, note 5 è la p. 440 du Diario 
d'anon. Cî. March. de Coppo, XI, 949, qui donne les noms des membres 


4 March. de Coppo, XI, 919, 920. 
* Ser Naddo, p. 56, 57; March, de Coppo, XI, 920, 921. 
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16 RÉFORME ARRACHÉE PAR LES MÉCONTENTS. — (An. 1389) 


Cétait, en effet, une détente. La condamnation de six 
des confinés était rapportge. D’autres obtenaient le droit 
de résider où ils voudraient, pourvu que ce fàt à deux 
cents milles de Florence. Quelques indemnités furent 
accordées pour maisons bràlées ou pillées'. On leva la 
peine qui obligeait le capitaine à condamner vingt- 
cinq rebelles, et, afin de lui en dier la tentation avec les 
moyens, on lui retira ses vingt lances*. Le divieto fut 
réduit à quatre ans pour les smonàti ou affranchis de 
l'ammonizione, qu'il frappait è perpétuilé, concession 
de beaucoup la plus difficile è faire accepter du parli 
guelfe, encore redoutable après tant de transformations. 
Pour le désarmer, on annonga que jamais, dans aucun 
des grands offices, il n°y aurait plus d’un smonito à la 
fois”. Isolé, écrit Marchionne, il ne pourrait étre dange- 
reux, car il serait suspect à ses collègues, qui se gar- 
deraient bien de traiter avec lui des choses secrèles*. Au 
surplus, ceux qui se trouvaient sous le coup de l’ammo- 
nîzione y devaient rester toujours, élant considérés 
comme gibelins*. 

C’était ce qu'on appelle vulgairement une cote mal 
taillée, propre è semer partout le mécontentement. 
Six gràces, sur vingl-cing condamnatiors, paraissaient 
une dérision aux smoniti, et les fauteurs de l’oligarchie, 
n’osant dire que ce fùt trop, prétendaient qu'on aurait 
pu micux choisir. Comment osaient-ils se plaindre, 


dictam pronumptiationem et mandatum in certa parle corri- 
du 49 mars 1382, Teste dans les doc, du Diario d'anon., 


559). 

Pa Prov, du 19 mars, bid. March, do Coppo, XI, 21. 
® March. do Coppo, XI, 921; ser Naddo, p. 55; Diario d'anon. p. 440. 
4 March. de Coppo, XI, 924. 
* Ser Naddo, p. 56, 57. 
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quand le grossier, le traître Ridolfo de Varano, leur àme 
damnée, se voyait rétabli dans tous ses droits‘? Ils se 
plaignaient pourtant, et les forces déployées retardaient 
tout au plus de quelques semaines les manifestations 
turbulentes. On ne reculait que pour mieux sauter. 

Le 25 mar, en effet”, les quartiers San Lorenzo, Sant' 
Ambrogio, San Spirito, e'éveillent au bruil d’uno prise 
d’armes. Bientòt réunis, ils ne forment encore qu’une 
poignée d'hommes, six cents environ. Comme plusieurs 
étaient ciompi, on leur prétait les plus noirs desseins, 
de vol, de pillage, de meurtre, quoique on les crt pous- 
sés par de grands personnages”. La répression est facile. 
Quatre des mutins ont la téte coupée, vingt-six sont exi- 
lés, dont quelques-uns rentrés de la veille'. Ces derniers, 
ce sont des magnats. Les gros popolani voulaient bien 
leur faire auprès d'eux une place ; mais ils n’entendaient 
pas que cette place devînt la première®. 

Si grande était sur ce point leur jalousie, qu'ils 
voyaient d’un mauvais ceil le tirage au sort. Dans leur 
défiance, ils se divisaient : les uns, les modérés, voulant 
qu'on se bornàtà surveiller les suspoets dans leurs fone- 


4 15, 16 mars 4382. Provvizioni, Reg. LXNIY, f 177 ve. Publide aur 
doc. du Diario d'anon., p. 534. Cî. Ammir. le jeune, XIV, 762. Il est 
souvent question de ce personnage qu tome V. Voy. notamment p. 166 et 
376, n. 6. 

2 C'et la date do ser Naddo, p. 58. March, de Coppo (XII, 928) n'en 
donne sucune. Le Diario d'anon. (p. 442) dit le 28; mais comine co 
jour-là quelque ogitation se manifesta encoro, il doit yavoir confusion 
dans les souvenirs de l'auteur. 

3 4 Edissesi ch'era gran trama e grandi uomini vi (encano lo mani. » 
923.) 

(ou des Adimari), Matteo de Luca de Panzano. 
« Ch'erano di questi ‘mati, » March. de Coppo, XI, 9%: 

3 Ser Naddo, p. 58 ; March. de Coppo, XII, 923, 926; Diario d'anon. 
p- 442; Ammir., XIV, 762, 

Mist. DE FLORENCE. — Yi. L) 
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418 CIPRIANO DES ALBERTI. (Ax. 1382) 


tions; les autres, les exaltés, prétendant ne pas méme 
permettre qu'ils y fussent installés. Le 28 aoùt, l’occa- 
sion se présente de montrer ce que valent ces résolutions. 
Divers noms obscurs étant sortis des bourses pour la fu- 
ture seigneurie', « un certain nombre s'accordent è ne 
point vouloir de tels prieurs*», et, le soir du 31, 
pour les emp@cher de prendre, le lendemain, possession 
de leur charge, ils poussent le sauvage cri de guerre: 
Vive la parte guelfa! Mort aux ammoniti ! Mort aux gi- 
belius! Quelques uns ajoutent: Mort aux Alberti | nous 
ne voulons pas de Cipriano Alberti pour gonfalonier 
de justice! Mollement repoussés par les fanti de la sei- 
gneurie sortante, ces factieux l’emportaient si Cipriano 
avait eu moins de vigueur. Il réunit « sa compagnie », 
marche droit au palais et demande qu'on lui en ouvre 
les portes. Il ne le pouvait requérir que le 1 septembre, 
On se borne done è entre-bàiller une sorte de trappe, 
si basse qu'on n'y pouvait passer qu'è quatre pattes. 
Fier et menagant, il exige qu'on lui ouvre à deux bat- 
tants les grandes portes. On cède et il entre avec vingt 
hommes, maître, avant l’heure, du gonfalon de justice 
et du palais, où il s'établit officiellement au jour, le 
lendemain. Sa facile victoire s’explique: au loin gron- 
dait l’orage d’Oltrarno, où le peuple se levait pour sou- 
tenir ce gonfalonier populaire, ce défenseur courageux 
ties droits méconnus du tirage au sort*. 

Gréce è lui, arts et arlisans reprenaient courage. « S'il 
avait voulu, écrit Marchionne, suivre leur avis, il aurait 


! € Uomini comuni e non molto signorili. » (March. do Coppo, XII, 935.) 
Le gonfalonier était pourtant un dos Alberti. 

1 did. 

* Diario d'anon., p. 445. L'autour tail d'Oltrarne. 
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(Ax. 1582) MESURES PRÉVENTIVES. 19 
réformé l'État'.» Mais modéré autant qu’énergique, et 
d’accord avec ses collègues, il invitait le peuplo è so 
tenir en paix*, protégeant les ammoniti contre l’accusa- 
tion surannée, absurde, de gibelinisme, gagnant à une 
sage politique les capitaines de la parte. Ces officiers 
conseniaient à la suspension de leur statut, concession 
notable, car la loi défendait méme de la rédamer. Plus 
d’un craignait d’y surprendre les prodromes d'un coup 
d'État. 

C’était, on le vit bien, pure calomnie, et dès lors les 
mécontents n’avaient qu'à attendre une seigneurie plus 
favorable. La suivante parut l’ètre. Le fleuve détourué 
de son lit peut y rentrer librement. Un complot sans 
importance (29 novembre) coùte la vie è six ou huil des 
coupables, dont leur chef, un marchand de vin. Rien de 
plus ordinaire, et pas n’est besoin de s’y arréter. Ce qui 
importe ici, ce sont les mesures préventives, propres à 
affermir les pouvoirs établis. Disormais, tout officier 
public dont la maison aura été pillée ou bràlée sera 
indemnisé aux frais de la cité. Sur 285 popolani dont 
il se compose, le conscil du peuple n’en comptera plus 
que 95 des arts mineurs, et le conseil n .a commune 
que 64sur199, sans préjudice, bien enterJu, de 40 ma- 
gnats qui le completaient*. A toul priv. en toute oc- 
casion, il fallait ramener les vaincus à la situation 
modeste, humiliée, d'où ils cherchaient à sortir. Sur ce 


4 March. de Coppo, XII, 935. 
4 Les mémes. Ser Naddo, Ammirato, Capponi, ne soufflent mot de co fait 
ificatif contre l'oligarchie qui a leurs priférercas. 
3 « E ciò fu fatto, secondo si disse, a buona fine. » (March. de Coppo, 
XII, 937.) Marchionne ca doutait done. 

4 March, de Coppo, XII, 947, 948, 950; Diario d'anon., p. 440,447 ; 
ser Naddo, p. 61, 62; Ammirato le jeuno, XIV, 764. 
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point capital, nulle hésitation, Le 24 juillet de l'année 
suivante, on entend par les rues crier: Vivent les vingt- 
quatre arts et le peuple! Meurent les traîtres qui nous 
veulent faire mourir de faim ! Défense est faite aussitòt 
aux fauteurs du gouvernement de quitter Florence, où 
sévissait alors la peste, ordinaire signal de la désertion'. 
Tous doiventfaire face è l’ennemi. Tel fut, dit Ammirato, 
le quatrième et dernier soulèvement des ciompi. Il ne 
plaît pas à cet auteur de dire que c'étaient là des échauf- 
fourdes sans péril, et que ces petites gens, depuis 1378, 
m'étaient guère plus, quand ils sortaient de l’ombre, 
que d’aveugles instruments d’une politique où l'on 
reconnaît bien les ancétres de Machiavel. 

Les inquiégtudes, inquiétudes sérieuses, pour lors 
étaient ailleurs. Aux derniers mois de 1582, on ne 
parlait è Florence que de la succession de Naples®. 
Charles II de Naples chancelait déjà sur le tràne d’où 
il avait, presque sans eoup férir, précipilé sa cousine 
Jeanne. Devant lui se dressait, redoutable compétiteur, 
Louis, duc d’Anjou, frère de Charles V, roi de France, 
dont les droits, aussi oubliés qu’anciens, venaient d’ètre 
rajeunis, remis en lumière par une formelle adoplion*. 


* Diario d'anon., p. 451; March, do Coppo, XII, 948; ser Naddo, 
p. 61, 62, 06; Ammirato jeune, XIV, 765. 

2 Di che in contesa era la cosa tanto che in Firenze non si avova altro che 
parlare di ciò. (March, de Coppo, XII, 941.) 

» Leltres patentes de Jeanne, 29 juin 1580. Ann. eccl. 1580, $ H1, 
t XXVI, p. 409; Giannone, 1. XXIII, c. v, 1. IL, p. 334, L'arriòre-grand- 
mère de Louis, Marguerito do Sicil, qui avait apporté à Charles de Valois 
Je conlé d'Anjou, était ille ainse de Charles Il de Naples. Charles de Du- 
razzo dlait le dernier descendant milo des Angovins do Naples, mois ses 
droits dtaient douteur, puisque dans ce royaume les femmes sucoédaient. 
Il faut remonter jusqu'au père de saint Louis pour trourer une comune 
origine entre les deux competiteurs. Yoy. un excellent travail do M. Paul 
Durrieu dans la Bibl. de l'Éc. des Chartes, 1880,2° livr. p. 163. 
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(Ax. 1389) SUOCESSION DE NAPLES. a 
Lesire des fleurs de lis avait paru enItalie vers le milieu 
de mai'. ll était accompagné du comte de Genève, frère 
de l'antipape Clément VII, du comte de Savoie, de 
divers seigneurs frangais, et pour le moins de quinze 
mille chevaux*. Il s'appuyait, en outre, sur les barons 
napolitains, qui l'avaient rejointen nombre à son entrée 
dans les Abruzzes (47 juillet), et il croyait pouvoir 
compter sur les Florentins, séculaires alliés de la cou- 
ronne de France. 

Mais son adversaire ne se tenait pas pour battu. Il 
avait pour lui la force morale ct les ducats d'Urbain VI, 
qui invitait Florence à verser entre les mains de co 
prince une partie de ceux qu'elle devait au Saint-Siège, 
en vertu de la paix de 1376*. Il avait les veeux, à vrai 
dire légèrement platoniques, de Richard II d’Angle- 
terre, qui pesait aussi sur la République, pour qu'elle 
prît le parti du vrai pape et du vrai roi de Naples*. Il la 
pressait, de son cété, pour qu'elle payît la solde des 
compagnies qu'il retiraitd’Arezzo uniquement en vue de 
défendre son royaume, prélention singulitre qui sug- 
ggraitau chroniqueur Marchionne cette remarque humo- 
ristique : « C'est une bénédiction : Large de Florence 
est si doux que tout le monde en veut". 

L'occasion était belle, pour les deux faciiona en pré- 
sence, de se diviser sur les affaires de l’extérieur comme 
sur celles de l'intérieur, Elles n’avaient garde de la lais 
ser échapper. Ce n'est pas qu’elles fussent prises d'un 


4 Le 20 mai la nouvelle de son arrivée è Turin parvenaît è Florence. 
Diario d'anon., p. 443 et n. 4 de Gherardi. 
Chron. est., XV, 508. 
» March. de Coppo, XII, 929. 
+ Doc. publié è la suite du Diario d'anon., p. 535. 
* March. de-Coppo, XII, 999. 
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grand zèle pour l’un ou l’autre des deux rivaux; mais, 
comme au vieux temps où guelfes et gibelins se distin- 
guaient par Ja couleur ct la forme de leurs habits, par la 
manière de couper les pommes et de prononeer les mots, 
elles ne négligeaient rien pour accentuer, pour aigrir les 
discordes. Le parti populaire, fidèle aux traditions, s'- 
tant prononcé contre Charles de Durazzo, ennemi du roi 
de France, prince luxurieux et parjure, méme quand il 
avait juré sur le missel!, et de qui Florence n'avail 
jamais regu que du mal?, le parti oligarchique s'acharna 
à défendre un monarque guelfe plus que personne, sou- 
tien du Saint-Siège et soutenu par lui. Qui ne disait pas 
comme eux vive le roi Charles! n’était pas Florentin; 
c’étaient des gibelins, des traîtres, de vils ammoniti, 
qu'il fallait mettre en pièces, ou tou! au moins expulser. 
Au premier bruit du moindre succès, méme diploma- 
tique, de leur héros, ils ordonnaient de grandes fètes, 
« comme si l’on eùt conquis Pise* ». 

Le moindre grain de mil eùt mieux fait l’affaire de 
Charles III : il voulait des subsides pour ses mercenaires, 
et plus encore, une formelle alliance. Mais sur ce point 
l’apposition eùt été formidable dans les conseils et dans 
le peuple, gràce surtout aux renforis des fratricelli, cos 
béguins d'Italie, alors fort nombreux dans la ville, « par- 
mi les personnes simples et idiotes », dit Ammiralo* net 


* Ninorbelli, Grom., ann, 1585, c. xvi. R. I. S, Suppl. II, 92, 

+ « Nel vero da lui iFior. non ebbero mai se non malo.» (March. de Cop- 
XII, 995). 

lrch, de Coppo, XII, 905; Diario d'anon., p. 464; Sismondi, 

4 Ammirato jeune, XIV, 764. Cf, Tommaseo, dans l'Arch. st 

I, part. I, p. 42. — Co ramenu ditoché des Franciseains suivoit 

loctrine condamnée comme liérétique de Michel de Cesena, ancien g6- 
de l'ordre. (Yoy. notre tomelV, p. 113). Ils préchaient secràtement 

que, depnis Jean XXII, tous les papes et cardimaux avaicnt été hérétiques, 
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(Ax. 1389) A CHARLES DE DURAZZO. 8 


qui, sans se prononcer pour Clément VII, étaient trop 
hostiles à Urbain VI pour ne pas tendre la main è ses 
ennemis. Il fallut se borner è des secours indirects, è 
licencier en apparence Hawkwood, fourni de douze 
mille florins sur ce qui était dù au Saint-Siège (8 octo- 
bre). En le voyant s’acheminer vers le Royaume', Louis 
d'Anjon devina le dessons des eartes, et s'empressa d'é- 
crire en France que « les amis florentins envoyaient des 
troupes contre lui ». Ses lettres surprises par les Bolo- 
nais et par Bernabò, communiquées à ceux qu’elles dé 
nongaient*, les retinrent sur la pente*; mais ils étaient 
déjà bien compromis. On n'empécha point la nouvelle 
de parvenir À Paris; les marchands florentins et leurs 
marchandises y coururent de grands risques, ainsi que 
dans les provinces et au pays d’Avignon*. Voilà ce que 
les Albizzi gagnaient à rompre sans motifs sérieux avec 
les séculaires traditions de la politique extérieure 
dans leur patrie. Une autre raison encore aurait dù les 
déterminer è y rester fidèles : le rival de Charles III, 
intronisé à Naples, eùt intronisé à Rome le rival d’Ur- 
bain VI. C’eùt été la fin du schisme, que, depuis si Jong- 
temps, les Italiens appelaient de leurs veur. 

Faute d’un concours déclaré, manquant d’hommes et 
d'argent, Charles III n’avait plus qu'à battre monnaie. 


que les (ralricelli seuls araient le droit de célébrer la messe, d'administrer 
les sacrements, d'élire le pape, de réformer l'Église. On no put avoir rai- 
on d'eux que par la prison et l'inquisition. 

* Diario d'anon., p. 446; L. Brani, L. IX,p. 200. 

® March. de Coppo, XII, 943. 

® Goro Dati (I, 24), qui vait snperficielloment les choses, dit que si 
Florence se retint, c'est quielle était amio des deux adversaires. Il arovo 
que l'amitié était plus grande pour Charles « en souvenir de la maison do 
Naples». 

4 March. de Coppo, XII, 941. 
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s VENTE D'AREZZO NÉGOCIÉE. (Ax. 1585) 
Il occupait Arezzo, mais il en sentait l'occupation pré- 
caire : son vicaire y avait dà chercher dans la citadelle 
un refuge contre les attaques des Tarlati, Ubertini et 
antres, par lui pourtant rappelés de l’eril. Devant la 
menace d’une ligue toscane, le comte de Barbiano et ses 
mercenaires avaient dd évacuer la ville, que révoltaient, 
d’ailleurs, leurs excès de conquérants*. La vendre aux 
Florentins restait peut-6tre le seul moyen de ne l’avoir 
pas conquise en pure perte, et ce marché était prévu : 
des ambassadeurs de Louis d’Anjou venaient è Florence 
pour en détourner la seigneurie (12 février 1383). 
Arezzo aux Napolitains avait pour lui le double avantage 
d'immobiliser une partie de leurs forces et de laisser 
leur maître dans la pénurie d’argent*. Contre ses plain- 
tes, la ficrté florentine revendiquait bien l'indépendance 
de. la République*; mais, au fond, le désir était grand 
d'une prompte paix entre deux princes qu'on tenait 
également à ne pas mécontenter : rester neutre n'est 
pas toujours aussi facile qu'on le veut*. 


4 Capponi, I, 576. On peut voir l'analsso des documents relatifs è l'af- 
faire d'Arezzo du 27 octobre 1384 au 23 juin 1399 dans / capitoli di 
Firenze, I, 371-449, 

? Ser Naddo, p. 63, qui donne la dato du 2 février. La vraio date ost 
«lonnée par le Diario d'anon., p. 447, dont l’anteur declare ne pas savoir 
ce que venaieni fairo ces ambassadeurs. Leur venue est relatée d la dato 
du 15, è la findu reg. XXIV des Consulte. 

* Dicatur oratoribus quod comune credit Urbanum papam et quod est 
liberum (Consulte du 13). — Ad inhonesta verba et contra papam et re- 
gem honeste fat querela. Et honeste dicatur quod he civitas est libera, 
et pro liberiate omnia ficrent. Et dicatur hoc ita magranimiter quod nul- 
lus timor ostendatur (Consulte du 14, dans Diario d'anon., p. 447, n. 5. 
M. Glerardi indique è torl le reg. XXIII; c'est XXIV qu'il faut lire). 
Diario d'anon., p. 448, 455 et n.2; Consulte, Reg. XXV, 93. Négo- 
ciations, 15 mars, 20 a00t 1583. Donato Acciajuoli, si fortement implanté 
è Taples, yest employé, Machisvel (I, 48 B) et Ammirato (XY, 167) en 
conlestent, on te toit pastrop pourquoi, la sineérità. 
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(Ax. 1384) ENGUERRAND DE COUCY. 2 

N'obtenant rien de Florence, le duc d'Anjou, après 
deux ans de séjour en Italie, s’y trouvait dans la position 
de son rival : forces amoindries et bourse vide. Il avait 
beau étre tuteur de son neveu Charles VI, il ne pouvait 
à son gré puiser dansle trésor de France : par leur fuute 
om par les circonslances, nos roîs, presque toujours, ont 
été besogneux. Deshommes, ilétait plus facile d’en avoir : 
les dues de Bourgogne et de Berry, frères d'Anjoù, lui 
envoient Enguerrand, sire de Coucy, déjà connu dans la 
péninsule, où il avait guerroyé contre les Visconti pour 
le compte du Saint-Sidge. Gendre d’Édouard III d’Angle- 
terre et allié à toutes les familles souvéraines, il avait un 
juste renom de valeur, d’habileté', el ne méritait point 
que Marchionne l’appelàt dédaignensement « un petit 
gentilhomme expert aux armes* ». On le disait conduit 
par la duchesse d’Anjou et escorté de plusieurs condot- 
tieri, dont un Anglais, Richard Ramsey, un Italien, Guas- 
parre des Ubaldini*. Ce dernier nom sonnait mal pour 
Florence; illui rappelait sesanciennes querelles avec des 
voisins vaincus plus que ralliés. En Lombardie (été de 
4384), Enguerrand n’avait point à tirer l’épée, carle fils 
d’Anjou était gendre de Bernabò. Mais dans sa marche 
vers le sud, par où passerait-il, à qui s’attaquerait-il ? 
Pour l’écarter de son territoire, Florence Jui préparait 
des vivres en Romagne, dans la Marche d’Ancéne, surle 
littoral de l’Adriatigue. Elle ignorait qu'il edt ordre de 
camper dans les terres soumises à la République, pour 


! Yoy. sur la vio d'Enguerrand VII, le dernier de sa maison qui ait porté 
le titre de sire de Coucr, Paul Dutrieu, la Prise d'Areszo (1584) par En- 
guerrand VII, sire de Coucy, dans la Bibl. de l'Éc, des chartet, 1880 
2° livr., p. 161, 165, 

* March, de Coppo, XII, 960. CT. Goro Dali, p. 25. 

1 17 novembre 1384. I Capitoki di Fir., I, 376. 
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26 COUCY EN TOSCANE. (Am. 41384) 


l’empécher de secourir Charles de Durazzo‘, et pour faire 
vivre ses troupes aux dépens de ces pays riches et plantu- 
reux. De là un désaccord ficheux entre ses paroles et 
ses actes!. Les Florentins, à l’entendre, sont pour lui des 
alliés ; mais il est bientòt à Lucques, et aux ambassa- 
deurs florentins qui arrivent les mains pleines de pré- 
sents*, qui promettent de ne pas favoriser leurs rebelles 
exilés et de respecter leur territoire, il ne donne que des 
réponses évasives. Puis, le 7 septembre, il entre en Toy 
cane, occupe San Miniato, Empoli, Castelfiorentino, Mon- 
tespertoli, laisse frapper et blesser les indigènes, voler 
des vivres et des bestiaux*. Il n’en continue pas moins 
d’affirmer ses intentionspacifiques, et pousse l’effronterie 
jusqu'à solliciter de ceux qu'il offense un emprant de 
vingt mille florins. 

Que faire devant celte exigence? La seigneurie n’avait 
sous la main que quatre mille contadini, è la hàte armés 
d’arbalètes. Pourtant, elle repousse sa demande”. C'est 
à peine si les plus conciliants osent proposer de lui 
fournir six mille florins*. Ainsi éconduit, Enguerrand 
hésitait encore devant des hostilités ouvertes, quand le 
moyen s’offril à lui d’occuper Arezzo el de s'assurer, aux 


4 Ser Gorello, Cron., en vers, R.I. S., XV, 882. 

* Vo. sa lettre du 20 octobre 4584 au roi de France, publise par 
P. Durrieu, loc. cit., p. 179184. CT. Lettre de la seigneurie è Bernabò 
du 4° octobre. Sign. cart. miss, Reg. I, Cancell., n° 20, "2 v, 

* «lt amicuset benivols hahcatur, » (Provision des 26 et 27 aodt 1534, 
dans Diario d'anon., p. 453, n. 4). Cf. March. de Coppo, XII, 960, 

* Diario d'anon., p. 483; ser Naddo, p. 68; Ammirao, XV, 78; Let- 
tre à Bernabò citée plus haut, Nous pourrions renvoyer at 
tonin (titre XXII, Il, 1): mais c'est un anteur sans autorità 
atanment scs devanciera, surtoul Miverbetti et Buoninsegni. 

* Diario d'anon 53; ser Naddo, p. 68; Ammiralo, XV, 767. 

Conseil des richiesti, des 41 et 12 septembre; Consulte du 12. Reg. 
XIV, p. 143, dans Diorio d'anon., p. 453, n. 4. 
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(Ax. 1581) COUCY MAITRE D’AREZZO. vil 


portes de Florence, une solide base d’opérations, de con- 
tinuer cette politique équivoque dont il avait l’ordre et 
peut-èire le goùt. 

Au nombre des bannis qui étaient récemment rentrés 
dans Arezzo, se trouvait le fils du fameux Pier Saccone, 
Marco des Tarlati, qu'on appelait Marco de Pietramala 
du nom d'un de ses chateaux. Dix ans il était resté aux 
Stinche. Presque étranger dans sa patrie, impuissant à y. 
vivre en maîlre, il avait concu la patriotique pensée de 
la vendre. Il l’avait offerte à ses anciens gedliers, offre 
dérisoire, car il promettait plus qu'il ne pouvait tenir. 
Un refus semblait donc inévitable; mais de cette cynique 
ouverture dtait né le désir d’atteindre le but par d'autres 
voies. Tandis que Florence négociait avec Charles III pour 
acquérir Arezzo « è titre gratuit ou onéreux' », Marco 
avait le temps de trouver un autre acquéreur, étant ré- 
solu, disait-il, s'il ne s'en présentait point, à livrer 
Arezzo au diable*. Le diable était à sa portée. Concy ac- 
cepte sans mystère, et déclare qu'il n’a pu refuser”. Vai- 
nement les Florentins mettent sur ses gardes Jacopo 
Caracciolo, gouverneur pour Charles III. Aussi défiani 
d'enx que du Frangais, ce Napolitiin ne sait que ré- 
soudre, et à la faveur de ses hésitations, le 29 sepiem- 
bre, Coucy avec Marco escalade les murailles, prend la 
ville d’assaut et la met à sac *. 


1 Be viam dote e. seu medinte pocunis. (Conseil du pel et 
de la commune, 47 et 19 septembre 4384. Provwis. Reg. LXXIV, p. 94-97, 
et Diario d'anon., p. 455, n. 5. Voy. les doc, auxquels renvoie P. Dur= 
ricu, loc. cit 

* March. d 


4 Acie de la remise de la forferesse d'Arezzo, dans Inventario e regesto” 
de Capitoli, I, 374. CI, Diario d'anon., p. 454: ser Naddo, p. 69. 
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br) EXPÉDITION CONTRE AREZZO. (An. 1384) 


Caracciolo tenait bon dans la forteresse, et par là il 
laissait le temps de s'armer aux Florentins, qu'il ne 
regardait plus d’un cl ennemi. Florence, à cette 
heure, est comme la ruche attaquée : tout s'y agite pour 
réparer le temps perdu. Aux ressourecs du trésor public 
s’ajoutent les dons des particuliers*. L’instrument ac- 
coutumé de la secte dominante, Giovanni des Obizi, est 
nommé capitaine de guerre. Hawkwood, rappelé du 
sud, rentre à la solde de la République. Tous les merce- 
naires disponibles sont dirigés sur Arezzo, et les contin- 
gents du contado sont appelés à Florence, ainsi que 
ceux des villes alliges, Bologne, Pise, Lucques, Pérouse, 
dont la bannière d’azur porte en lettres d’or le mot Pag*. 
Sienne seule n’envoie rien, parce qu'elle jette aussi 
sur Arezzo des regards de convoitise. Elle fournit méme 
à Coucy vivres et fourrages*; mais les temps sont pro- 
ches où elle devra plier, sous peine de voir son terri- 
toîre envahi *. 

Le plus imprévu des événements vint brusquer la con- 
clusion. Le 2 octobre, par la voie de Venise, arrivait à 
Florence cette nouvelle que, le 20 septembre précédent, 
Louis d'Anjou était mort d'un refroidissement à Bisc- 


* Matteo Tinghi offre 500 f.; Lotto des Castellani 1000, dans les ringi- 
quatre heures ; Simone Vespucci, Cece Fruosini, Maso des Albizzi, tout leur 
avoir, et ils (rouvent des imitateurs (Conseils de richiesti, 30 sept. et 
11384, dans Diorio d'anon., p. 454, n. 2) 
+ Ser Naddo, p. 69; Diario d'anon., p. 454; Ammirato le jeune, XV, 
168. Le jour méme où était conclue la ligue, li seigneurie éerivait au 
de France une longue lettre où elle lui exposait les faits, pour l'empécher 
de soutenir la cause de Coucy. Le texte est dans Durricu, p. 179-184. 

3 Cron. san., XV, 284; March. de Coppo, MII, 963. 

4 Nulla impresa fiat contra Senenses de intrando terrilorium eorum, si 
aliter fieri potest; si autem aliter fieri non potest, fiat sicut ipsis Decem 
videtur. (Consulte du 94 oclobre, dans Diario d'anon., p. 455, n. 4). 
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(Ax. 1594) AREZZO ACIETÉ PAR LES FIORENTINS. 29 
glio, terre de Bari'. Ses lieutenants, déjà débandés, ne 
pensaient plus qu'à rentrer en France. Charles JI 
libre de ses mouvements, les neutres, humiliés d'avoir 
eu peur, pouvaient se tourner contre Coucy', et la sei- 
gneurie florentine les sollicitait avec ardeur de le faire 
sans retard. Il n'est point de puissance italienne à qui 
elle n’écrive contre l’ennemi commun'. Le triomphe 
des Frangais, dit-elle à Urbain VI, serait celui de Clé- 
ment VII et des gibelins*. 

Dans Arezzo, cependant, on ignorait encore qu'un 
rhume avait changé la face des choses. Enguerrand l’ap- 
prit par la réponse des Florentins è la lettre qu'il leur 
écrivait pourles informer de son suceès, « dont il ne dou- 
tait pas, ajoutait-il non sans malice, que se réjouît un 
peuple partisan du prince frangais*. » Toutd'abord il ne 
voulut point croire que le prince frangais eùt disparu 
de la scèene du monde; d’autant moins qu'il voyait 
Caracciolo, las d’une résistance à laquelle manquaient 
les vivres, vendre aux Florentins la citadelle, plutét que 
de la lui laisser prendre'. Ce fut pour eux l’affaire de 

* Diario d'anon., p. 456 et n. 5; Ammirato, XV, 768. Morbo subito et 
humore gulturis decessisse. (Lettre des Flor. è Coucy, 4 oct, publiéo dans 
Durc, p. 177, 478) 

ciolo éuit averti quiil allait étre secouru. Lettre du 3 oct, Sign. 
wlae Reg. I, Cancell., n° 20, 24. 
* Letres du 1° oct. a Bernabò, su come de Vertus, av marquis d'Este, 
aux seigneurs de Padoue et de Vérone; du 6 au roi de Naples; du 7 au 
pope; du 8 aus Bolonais, du 24 au doge de Gànes. Pour les indications 


Precises des registres où se trouveni ces lettres dans les Sign. cart. miss, 
voy. P. Durrieu, loc. cit., p. 177. 


lic Gallorum fremit oxercitus; 
Urano nomine proplanalo, Clemens adoratue et calilur. (Letto du 7 ocl. 
Sign. cart. miss.Reg.1, Cancell., n° 20, 20, — Bibl. nat. de Paris, nour. 
acquis, latines, n° 1152 5 v*; P. Durrieu, loc, cit., p. 177.) 

* Vogez lo texte dans Durricu, p. 177, 178. Lelio da 4 octobre. 

* Meglio allidirlo al com. di Fir. che... caccerebbe da quell'assedio la 
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o TRAITÉ AVEC COUCY. (Am. 1384) 
vingt mille florins (19 octobre)*. A ce prix ils tenaient 
Enguerrand à leur merci”. 

Que pouvait-il, en effet, privé, comme il l’était, de 
son maître, abandonné de ses compagnons d’armes? Au 
nom du roi de France, il négocia la remise d'Arezzo à la 
République. Le traité fut conclu le 5novembre. Quand 
on en voulut mettre les clauses par écrit, un des négocia- 
teurs florentins proposa d'introdure ces mots : — ré- 
serve faite des droits de Monseigneur le roi Charles. — 
Pourquoi étes vous done ici? interrompit Enguerrand. 
Le premier qui prononce ce nom, je le fais jeter par la 
fenètre®. — Moyennant un silence qui ne leur coùtait 
guère, les Florentins furent mis en possession de cette 
ville, où ils pouvaient seuls, était-il dit dans l’instru- 
ment, réparer les maux récemment faits. Il y était 
parlé aussi du dévouement de la République à la royale 
et haute maison de France, et des Arétins à la Républi- 
que, de la nécessité de ne les point livrer à Charles de 
Durazzo, de conserver leurs biens aux Pietramala, de 
ne point molester les gibelins*. Un acte spécial en date 
du mème jour accordait à Coucy quarante mille florins, 
doni trente mille après la ratification, et le reste dans 


gente ribelle do Petramala e del signor de Conciaco. (Consulte du 18 oct. 
dans Diario d'anon., p. 455, n. 2.) 

4 Ser Nuddo, p. 74; Diario d'anon., p. 455; March. de Coppo, XII, 965. 
L'acte officiel de cession est du 27 octobre; la ratificatioa, du 18 novembre. 
Voy. Inventario e regesto de' capitoli, I, 571, 5771-19. 

3 Quod utilius est prius capi arcem Arelii quam civitatem, quia loc 
facto, meliora pacta sperant cum Domino de Conciaca (Consulte du 18 oct. 
dans Diario d'anon., p. 455, n. 2.) Charles do Durazio approuva la ces- 
ion faite par Caracciolo, car il avaît besoin des Florentins, ne ful-ce que 
comme banquiers et prétcurs. Vor. sur l'ambassade quiil se fait envoyer, 
March., XII, 985, ser Naddo, p. 78, Ammirato, XV, 771. 

3 March. de Coppo, XII, 965; ser Naddo, p. 72; Ammirato, XY, 769. 

4 Voy. le texte dans Inventario e regesto de' copitoli, I, 573. 
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(Am. 4384) DÉPART DE COUCY. sd 
les quinze jours qui suivraient sa sortie d'Arezzo, s'il re- 
mettait cette ville indemne de tout dégàt, de tout incen- 
die'. Il est clair qu'on voulait dissimuler le marché, 
faire croire à une cession gracieuse du roi Charles VI de 
France, éviter toute revendication du roi Charles Ill de 
Naples. Mais personne ne prit le change. Furieux d'ètre 
vendus, les Pietramala et leurs compatriotes gibelins 
attiraient dans des guet-apens les Francais sortis d'A- 
rezzo depuis le 10 novembre. Contre des gens qui, la 
veille encore, combatlaient à ses còtés, Coucy dut solli- 
citer humblement la protection des Florentins*. Tenu de 
la payer en prétant main-forte pour reprendre aux Pie- 
tramala leurs quarante chàtenux*, il préféra, ayant regu 
à Bologne son dernier versement (23 décembre)*, pour- 
suivre son chemin vers la France. Il sortit d'Italic ban- 
nières déployées, scul des lieutenants d’Anjou qui edt 
sauvé ses hommes et ses écus®. 

Pour son début, l’oligarchie jouait de bonheur : elle 
acquérait une ville importante et désirée. Mais peut-on 
dire qu'elle edt bien joué? Elle avait rompu avec les 
traditions séculaires qui rattachaient les Florentius à la 
France. Elle l’avait fait sans franchise, sans décision, et 
elle l’edt fait sans profit, si la mort d’Anjou n'avait 
désarconné son lieutenant. Elle payait très cher è ce 
dernier ce qu'elle cùt acquis à peu de frais de Marco 
Tarlati*, ce qui, méme, ne lui eùt rien coùé, si, mai- 


* Vog. lo texte dans Inventario e regesto de' capitoli, I, p. 375. 

3 Lettre du 18 nov, dans Durrieu, p. 188. 

3 Lettre de la seigneurie, 24 nov. Ibid, p. 190. 

4 Invent. e regesto, I, 387 

» Durrieu, p. 193. Cf. March. de Coppo, XII, 965; Ammirato le jeune, 
xv, 760. 

4 C'est la critique que fait March, de Coppo (AI, 905). 
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52 ACQUISITION DES CHATEAUX DE L'ARÉTIN. (Am. 4384) 


tresse de la citadelle, elle avait su attendre que la ville 
déjà affamée se rendît è discrétion'. Mais le résultat 
emportait tout. Réjouissances et messes solennelles, 
processions avec les reliques des saints et force cierges, 
célébrèrent, pendant plusieurs jours, l’henrenx év&- 
nement*. 

Depuis le 17 novembre, Giovanni des Obizi occupait 
Arezzo”. Quant aux chiteaux du territoire arétin, ils 
tenaient bon, et des Siennois qui en occupaient quelques- 
uns, comme des Tarlati maîtres de la plupart, tout fai- 
sait prévoir une vive résistance. Les Tarlali protestaient 
contre l’abus de la force, rappelant que les places mémes 
delacommune d'Arezzo, c’étaient eux qui lesavaient forti- 
fifes à leurs frais'. La désunion, qui les gagna, pro- 
duisit ses effets ordinaires : elle leur fil tomber les 
armes des mains. Deux d’entre euxlivrent leurs repaires 
pour cent florins par mois leur vie durant, et d'autres 
suivent leur eremple, avant méme d’avoir vu sous leurs 
murailles les enseignes florentines*, ou dès qu'ils les 
entrevoient è l’horizon®. Le 20 juin 1385, tombait le 
chateau de Montaguto, qui surplombait celui de Pietra- 
mala'. Les trombes de l’ennemi retentirent comme un 
glas funèbre aux oreilles de l’énergique Marco, acharné 


+ Critique de ser Naldo, p. 74. 
* Diario d'anon., p. 406, 457; ser Naddo, p. 73, 74. 

Les memes, p. 466, 72. Les actes relabils è l'organisation forentine 
d'Arezzo et des villes de son territoire sont dans l’Inventario e regesto de' 
capitoli, 1, 571-M9. 

4 March. de Coppo, XII, 972, 981. 

® Huit places au moins farent ainsi acquises. Voy. lo detail dans Ammi- 
rato, XV, 771, 772; Minerbetti, 1585, c. iv, IL, 84; March. do Coppo, 
XII, 981; Diario d'anon., p. 457; Inventario e regesto, etc., 1, 56. 

® Voy. le detail dans Diario d'anon., p. 459, 

* Ibid., p. 469. 
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à défendre ce dernier réduit de sa puissance. Deux mois 
plus tard (16 aoùt), il le livrait en échange de deux 
mille florins d'or el d’une provision mensuelle de dix 
florins. C'était l'aumòne, aux conditions les plus humi- 
liantes : ce fier seigneur devait au loin chercher un 
refuge, les territoires d'Arezzo et de Florence lui étaient 
interdits'. 

Il pouvait étre moins facile de triompher des Siennois. 
Entre cette petite république et sa grande voisine les 
anciennes rivalités étaient bien atténuégos, et, d’ordi- 
naire, l’une suivait l’autre dans ses trop multiples évo- 
lutions. Mais, cette fois, Sienne se faisail tirer l’oreille, 
elle s'attardait au gouvernement populaire. Ses chefs 
redoutaient le contre-coup naturel de la réaction oligar- 
chique*, et méme un secret dessein de le provoquer®. 
Avaient-ils tort, quand on voit le chroniqueur Mar- 
chionne, toutpartisan qu'il estdu gouvernement renversé, 
tenir pour une offense ce retard du satellite à graviter 
docilement autour de son soleil*? De là les secoursen vi- 
vres et fourrages qu’avaitrecus de Sienne Enguerrand de 
Coucy. De là le désir de ne point livrer des forteresses qui 
eussent accru si près la force d'une faction détestée. 

Mais il faut compter avec les raisons du plus fort, 

4 La ville mme do Florence ne lui est pos interdite, souvenir adouci de 
la vieille politique qui avait réduit les nobles. Diario d'aron., p. 463 ; ser 


Naddo, p. 79. L'acte do cession est du 16 aodt. Prowis, Reg. LIXY, 
fiv. 


* Voy. sur lesaffaires de Sienne Cron. san., R. 1. S. XV, 286. 

3 1 Fior. temendo molto del reggimento de' Riformatori cominciare, 
aolto mantello, a mettere animo a' Dodici e-a' gentili uomini e a far. trat- 
tato contro di loro... Essendo la città molto sollevi 
lamentavano che questo venisse da° Fior. (Ibid) 

4 Si sentivano (i Sanesi) colpevoli in avere offeso... perocchè non era 
confonne lo stato de’ Sanesi a quello dei Fiorentini, (Jlarch. de Coppo, 
IVI, 968.) 
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ct c'est ainsi que, dès le 16 octobre 1384, les Siennois 
rendaient gorge de Monte San Savino, Palazzuolo, Gar- 
gonza, San-Pancrazio'. Leur illusion d’avoir, à ce prix, 
acheté la paix, ne fut pas de longue durée. Les archives 
indiscrètes nous livrent le secret de la politique Norentine 
à l'égard des voisins. « Il faut, lit-on dans le résumé 
des consulte, les amener, tout en feignant de ne se point 
méler de leurs affaires, è confier aux nobles leurs des- 
tinées® ». D’aussi honnétes dispositions manquent-elles 
jamais de prétextes? Sienne se refuse à restituer Luci- 
gnano et prélend y avoir des droits: les Bolonais pro- 
nonceront sur ce litige; mais pendant toute une année 
ils font attendre leur arbitrage*, et c'est autant de gagné 
pour les querelles d’Allemand. Florence suit ponctuelle- 
ment le programme Iracé dans les consulte : elle tra- 
vaille les nobles siennois; elle se plaint que les chefs 
du parti populaire aient « médit l'an passé », et de 
puis, de l’oligarchie florentine*. Des complots éclatent 
à Sienne, motivés par les intempérances du parti au 


4 March. de Coppo, NII, 987; Amir. lo jeune, XY, 773. 

* Consulte du 45 janvier 1585. Fil. Bastari exprime lo sentiment uni- 
versel : a Senenses vere sunt inimici comu ingatur et simuletur 
quod comune non curel de fictis corum, coperiendo intentionem comu- 
nis... sed Decem Dalie vel alii deputentur ad sudicodum ct praticandum 

‘et sccrete cum Senonsibus volentibus recuperare statum, el sî vo- 
ere, jusentur.. ». Rinaldo Gianfigliazzi au nom des richiesti : 
Quantum est possibile procuretur mutalio status Senensium : non fat tamen 
guerra palens, sed per aliun medum veniatur ad hoc, videlicet favendo 
nobilibus et tenendo clusas stratas ». (Neg. XKVI, p. 9 sq. dans Diario 
d'anon., p. 457, n. 6.) 

* Le 25 octobre 1386, ils prononcèrent en faveur de Florence. Voy. /n- 
ventario e regesto, I, 148, UF. Diario d'anon., p. 497; Narch, de Coppo, 
XII, 987; Minerhetti, 1386, ch. 1x, Il, 100; Ammir. le jeune, XV, 775, 
qui se trompe sur la dale 

4 Questo feciono i Fior. per le villane cose che li detti del reggimennto 
fuceano e dicemnoa ogni ora di loro. Minerbetti. 1385, ch. v, IL, 84. 
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pouvoir!. /s fecit cui prodest. On y voit dès lors le doigt 
des Florentins*, et bientòt la main tont entière. Sur le 
bruit de quelque agitalion parmi les petites gens à 
Sienne, leur cavalerie y venait, sous prétexte d’assis- 
tance, chercher quelque bonne occasion (15 décem- 
bre 1384). 

L’oeeasion se fit attendre, et les choses, tout d’abord, 
parurent marcher mal. Les Siennois, peuple de premier 
mouvement, « hommes de furie », comme les Frangais, 
chassaient les étrangers, incarcéraient ceux qui ne par- 
taient pas assez tòt, condamnaient à mort sept habitants 
de Staggia ct de Colle, qualre contadini de Florence”. 
Sauverait-on leur vie? L'honneur de la République y était 
engagé. Une ambassade est désignée dont les instructions 
portaient impudemmentqu’on avait eubientort, à Sienne, 
de voir de mauvais eil l’approche d'un corps de troupes 
qui venait,recrealionis gratia, aprèsses faligues d’Arezzo*. 
Mais les ambassadeurs reculent devant une mission qui 
peut, avec de telles gens, leur coùter la tète. Benedetto 
des Alberti décline mtme formellement l’honneur qu'on 
lui fait, et il ne se met en route que parce qu'on lui a 
donné le choix entre sa mission ou l'exil. Livrés à leurs 
réflexions assez noires, ces ambassadeurs malgré eux 
s'arrétaient è distance respectucuse de Sienne, pour 
attendre leurs sauf-conduits, ne séjournaient que dix 
jours dans cette ville courroucée (15-10 janvier 1585), 


4 Minorbetti, loc. cit. 

4 Tennono da principio che da Fior, venisse li novità. (March, de Coppo, 
XII, 968.) 

3 Cron. san., XV, 286; Diario d'anon., p. 457; ser Nuido, p. 74, 
15; March, de Coppo, MII, 968; Ammir., XV, 77 

4 49 décembre 1384. Sign. cart. mise., Reg. XX, p. 44, dans Diario 
d'anon., p. 458, n. 6. 
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et en repartaient avec empressement, sans avoir pu 
sauver les evistences pour lesquelles ils venaient d’ex- 
poser les leurs. 

Mais à la longue, après un verbeux échange de vaines 
paroles', les menées des Florentins obtenaient leur plein 
effet. Le 25 mars, la noblesse siennoise, suffisamment 
travaillée et se sentant soutenue, chassa du pouvoir lo 
menu peuple*. Écoutons l’oraison funèbre de ce gouver- 
nement des potites gens. C'est un chroniqueur siennois 
qui parle : « Je vous dis, moi écrivain, quoique je ne 
sois pas des réformateurs, que les réformateurs, qui 
avaient parmi eux plus d’artisans qu'il n’y en eut jamais 
dans un autre gouvernement, étaient les plus loyaux 
envers leur commune et les plus courageux contre leurs 
voisins qu'on edt jamais vus. Ce qui les perdit, c'est que, 
sur le nombre, il yen avait six mauvais* ». L'explication 
est insuffisante, mais l’éloge bon à retenir, pour l’op- 
poser aux partis pris de l'histoire. A Sienne comme à 
Florence, les gens des arts mineurs valaient les autres 
pour gouverner. Leur tort fut de perdre courage, de ne 
pas eroire à un retour possible de la fortune. Aux ré- 
jouissances par lesquelles l’oligarchie Îlorentine mar- 
quail sa joie d’avoir à ses porles une alliée, prit part cette 
population frivole qui oubliait tout dans le tourbillon de 
ses fètes. Ce n'est point certes qu'elle approuvàt : « Cetle 
révolution, éerit Marchionne, déplut fort à la généralité 
des citoyens, car il ne paraît pas honnéte qu’une com- 

* Disposero in consiglio assai parole e poca conclusione, e avidesi la 
genlo che i Fior. davano parole. (Cron. san., XY, 204.) 

* Cron. san., XV, 286-294 ; ser Naddo, p. 74, 76; March. de Coppo, 
MI, 970, 977; Diario d'onan., p. 408, 409. Les détails sont dans la 


chron, siennoise, qu'ils termiuent, 
* Cron. san, XV, 204. 
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‘mune provoque des nouveautés dans une autre, et, si elle 
l’a fait, il paraît indigne de se réjouir du mal de gens 
qui ne sont pas des ennemis® ». Mais les gouvernements 
oligarchiques ne se piquent point d’àtre des gouverne- 
mentis d’opinion. 

Leur force, en attendant que ce soit leur faiblesse, 
c'est le dédain du nombre, qui leur permet la suite dans 
l'énergie. Encore, l’oligarchie florentine n’avait-elle de 
hauteur qu'avec les petits et dans les petites choses. C'est. 
ainsi qu'elle rappelait au comte d’Urbino, Antonio de 
Montefeltro, qui s’était permis d’emprisonner un ambas- 
sadeur, que la République avait à sa téte non plus des 
ciompi, mais des hommes nobles; c'est ainsi qu'elle 
entreprenait contre l’insolent une campagne (avril-juil- 
let 1586), et le contraignait à subir dans Agobbio un 
guelfe florentin pour podestat*. Son point d’appui, 
e'éiait alors le triomphe accidentel de Charles de 
Durazzo. Personne, à Florence, ne contestait plus qu'il 
fàt « bon guelfe, le patron des guelfes ». Singulier 
patron, cependant, qui confisquait pour quarante-cinq 
mille florins de marchandises florentines (aoùt 1385), 
et qui répondait cyniquement aux réclamations offi- 
cielles qu'il avait besoin d’argent pour payer ses troupes 
et se rendre en Hongrie*! Mais un tel gouvernement met 
son honneur et sa force dans la fixité de ses idées. Chan- 
ger d’avis, méme sur les conseils de l'expérience, ce 
serail nuire à son prestige, et quel moyen de régner, 
pour une poignée d'hommes, si leur prestige disparaît? 


4 March. de Coppo, XII, 977. 

* Diario d'anon., p. 468. L'acto de paix, daté du 18 juillet 4586, cst 
dans Invent. e regesto dei capitoli, |, 506. 

+ Ninerbetti, 1585, ch. n, II, 85. 
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Ce voyage de Charles III en Hongrie allait mettre è 
une rude épreuve la constance des meneurs florentins. 
ll allait dans ce pays revendiquer la couronne. Non 
qu'elle fàt en déshérence : reconnaissants d’un règne 
glorieux de quarante années, les Hongrois venaient de 
la placer sur la téte de Marie, filledu feu roi Louis', Mais 
en vertu de la contume cu loi salique, Charles se déela. 
rail héritier légitime et parsenait meme à s'imposer, 
Ce nouveau succès faisait éclater parmi les Florentins 
des transports de joie intolérante. « À quiconque restait 
froid, on disait : Ft tu de illis es ; c'est-à-dire tu es un 
gibelin, tu es un traître. Florence cot-elle soumis Pise, 
qu'elle n’edt pas fait la moitié tantde fètes. Qu'unefemme 
edterié : Vive le roi Charles! et il était seigneur* ». 

Grand fut doncle désappointement, quand on apprit les 
suiles del’abdication arrachée au « roi» Marie (20 février 
1586). Ce Charles, que ses ennemis hongrois appelaient 
Satan, avait eu les oreilles et le nez coupés. D’aucuns le 
disaicnt méme déjà mort de ses blessures. Les Floren- 
tins n'y voulaient pas croire, et la seigneurie versait des 
flots d’enere pour procurer sa liberté*. Mais il fallait en- 
fin se rendre è l’évidence (25 mars). Charles de Durazzo 
mulilé et tout enflé, peut-ètre par le poison', était mort 
« après vingt jours de martyre" ». Il y avait pourtant 


4 Louis dlait mort le 44 septembre 4582. Vos. Sismendi, V, 49, 45. 

* March, do loppo, XII, 995. 

> Le 44 mars, la consulte demandaît quion cerivit 2n Hongrie el qu'on 
v'emopàl des ambassadeurs (Reg. XXVII, f 46 +° 


de Naples. à son fils, aux barons du Royaume, 15, 48 mars. Sign. cart. 
miss. Neg. XX, p. 403 sq 
4 Ut quidem aiunt. (Jul, de Thwroez, Mist. Carol parvi, part. III, 
cap. vi, Rer. Hungar. script. I, 249 
» Post diem vigesinnam sui marlyriî. (Leltre do la scigneurie à Urbain VI, 
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encore des « guelfissimes» qui , par haine de leurs ri- 
vaux, s'obslinaient dans la négation et « l’auraient af- 
firmé vivantmème au jourdu jugement dernier ‘». L’ar- 
rivéo à Florence de l’étendard royal et de trois tètes 
coupses convainquit enfin les plus inerédules. Ces tètes 
étaient celles de Nicolas Gara, amant de Marie, de son 
neveu, de Blaise de Forgach qui avait matilé le chef 
royal*. Elles furent exposées dans la boutique d'un mer- 
cier, puis envoyées à Naples?. 

C'était, pour l’oligarchie Morentine, une occasion pro- 
pice de montrer son savoir-faire en diplomatie. Margue- 
rite de Naples, veuve de Charles III, n'entendait point 
renoncer pour son fils aux prétentions paternelles sur la 
Hongrie. Il parut expédieni de l’en détourner, Ce loin- 
tain royaume était fort agité, fort peu sàr, et la présence 
des souverainsde Naples sur le sol italien assurait seule 
leur tranquillité. Pourquoi la reine ne donnerait-elle 
pas la maia de sa « délicieuse fille » à l’heritier du der- 
nier due d’Anjou? Ainsi cesserait toute crainte d’un 
retour offensif de cette maison*, Prenant feu pour cette 
helle conception, la seigneurie, sans attendre l’assen- 


5 avril. Sign, carl. mise. Reg. XX, p. 172 dans Diario d'aron., p. 464, 
n. 4.) Charles éinit mori le 28 février. 

* Narch, de Coppo, MII, 995. ei nous pronons congé de ce vieux com- 
pognon de route, obseur, diffus, détestable écrivain, mis qui parle le co 
quiil a vu, de co qu'il saît, et qui ost plein do renssignements, de ju 
ments curieux, 

1 Lottro du 7 aodt è la reine de Naples, dans Diari» d'anon., p. 487, 
nl 

3 Diario d'anon., p. 467; ser Naddo, p. 87. — Sur toute cette affaire, 
roy. en outro Minerbett, 1589, c. vi vu, 1586 c. 1, Il, 85, 86, 98; 
Giorn. napol., XNI, 4053; And. Gaiaro, Stor. padov., XVII, 521, 58; 
Amn XV, 777. 

+ Lettre ge la seigneurie & la reine de Naples, 10 noùt 1586, Si 

fieg. N! . 199. — Cette lettre a été publiée dans les Del 
degli eraditi toscani, XVII, 90, ot dansle Diario d'anon., p. 400, n.7. 
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40 POLITIQUE DE L'OLIGARCHIE (Am. 1386) 


timent des intéressés, dépéchait en France des ambassa- 
deurs (26 septembre)‘. Le succès qu’ils y obtinrent, on 
ne lesut que deux ans plus tard (5 janvier 1588), quand 
Louis II d'Anjvu fit annoncer à la République qu'il s’al- 
lait mettre en route pour conquérir le royaume de 
Naples, héritage de son père*. Florence, malgré ce mé- 
compte, eut alors la sagesse de rester neutre*. Mais ce 
n'est pas à Venise que le gouvernement oligarchique edt 
fait pareille école. On voit de reste que, sur les bords de 
l'Arno, il n’était pas sur son terrain. 

Était-il plus habile dans ses rapporis avec le Saint- 
Siàge? Sans doute sa situation était difficile entre Urbain VI 
et Clément VII, s'appuyant sur l’obédience l'un des Napo- 
litains, l’autre des Francais. Il lui déplaisait fort de voir 
le premier de ces pontifes s'établir à Lucques, y séjourner 
prèsd’une année'*, car, outre les maladresses et rudesses 
qui Ini avaient aliéné les Napolitains, sa principale force, 
il était d'un caractère peu sîr*, ardent è reconquérir 
ce qu'il avait perdu des domaines de l’Éylise*. Mais il 
aurait fallu plus de netteté dans la politique. Du moment 
qu'on s’alliait aux ennemis du pape de Rome, etqu'on 
obtenait de Pérouse, où il s'était réfugié en quittant 
Lucques, qu'il n°y serait maître que du spirituel, il 
fallait se prononcer neltement pour le pape d'Avignon. 
Or quand, à leur retour de France, les ambassadeurs 


4 Mime Jeltro, et ser Naddo, p. 87. 

2 Ampirato, XV, 787. 

* Che noi non ci dovessono travagliare de” fatti di Puglia, Eu dello loro 
che questo fatto era loro e non nostro. (Diario d'anon., p. 476.) 

4 Il y arriva en décembre 1386; il repartit en septembre 1387. 

* Del mancamento di sua promessa non sì curava. (Minetrbetti, 1386, 
ch. xv, Il 405.) 

© Ammirato, XV, 785. 
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qui s'y étaient rendus pour cette ridicule démarche du 
mariage napolitain, s'arrètaient à la cour de Clément VII, 
ils étaient sans pouvoirs pour rien conclure avec ce pon- 
tife. Quand lui-méme, encouragé par leurs politesses, 
faisait demander à Florence tout au moins la neutralité, 
jusqu'à ce qu'un concile eft prononeé entre les deux 
tiares (16 novembre 1387)', la seigneurie ne recevait 
ses envoyés que comme ceux d'un « grand personnage », 
et les faisait avertir sous main de ne point visiter les 
églises quand on y célébrait les divinsoffices*. Elle leur 
signifiait que si la République souhaitait la réunion du 
concile, elle avait reconnu Urbain VI pour vrai pape ct 
ne pouvait s'en dédire. Loin de les retenir, elle leur 
donnait congé (4 janvier 1388). Elle n’écoulait pas 
davantage les ambassadeurs de France qui, avec une 
rapidité de coup d’ceil bien frangaise, jugeaient loute 
insistance inulile, et ne faisaient que toucher barre à 
Florence”. Cette prudence intempestive n’empèchait point 
le pontife qu'elle prétendait ménager de donner cours 
à ses brutales houtades, et d'appeler les Florentins 
« hérétiques, membres du Diable, qui retenaient dans 
leur ville les émissaires de l’antipape* ». 


* Diario d'anon., p. 472-474; ser Naddo, p. 97; Sozomeno, XVI, 

4134; Minerbetti, 1391, c. xvi, xxuo, Il, 4131, 138; Ammirato, XV, 
185-787. 
3 Oralores Clementis moneantur quod abstineant a visitatione eccle- 
rum, quando officia celebrantur divina; et hoc suggeralur eis curialiter 
per hospiterm a seipso. Et sudiantur et honorentur, tanquam oratores 
magni Domini, (Consulte du 16 nov. Reg. XXVIII, f* 135 v°, dans Diario 
T'anon., p. 474, n° 4.) 

3 Les ambassadeurs frangais arrivaient le 8 janvier, et ceux de Clé- 
nt leur départ, attendani le résuliat de ces nourelles 

6 les Francois repartaiont le 29, les précédant de 5 jours. 
Voy Diario d'anon., p. 476; Ammirato, XI, 781. 

4 Ammirato, XV, 786. 
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Ce n'est done ni par plus de hardiesse ni par plus 
d'habileté que la politique extérieure de l’oligarchie se 
distingue de celle des arts mineurs. On y trouvera plus 
tard un machiavélisme avant la lettre qui n'était pas 
dans les cordes des petites gens; mais pour l'heure la 
crainte du danger rend timide un gouvernement peu 
str de son lendemain. A l'intérieur senlement il est 
lui-méme. Sa caractéristique, ce sont ces violences à 
froid qu'on croit utiles et qui ne sont que des fantes. 
De toutes les familles qui portaient ombrage è l’aris- 
toeratie marchande, une seule restait debont, mais 
c’était une de trop, Tenus cn suspicion, écartés le plus 
possible des offices, les Alberti' n’en restaient. pas 
moins au premier rang par leurs richesses et leur faste 
princier. Ils avaient éelipsé leurs rivaux et l’État lui- 
mème dans les fètes somplueuses qui célébraient l'éphé- 
mère conquéte de la Hongrie par Charles de Durazzo. 
Les maîtres du moment, dit Machiavel, pouvaient d’un 
jour è l’autre trouver des maîtres à leur tour*. Ils 
n'attendaient donc qu’une occasion pour appesantir leur 
main de fer sur ces vaineus redoutés. Le 27 avril 1387, 
celle occasion se présenta. 

Te sort venait de désigner comme gonfalonier de jus- 
tice, pour entrer en charge le 1°" mai, Filippo Magalotti, 
et comme gonfalonier de compagnie, membre par con- 
séquent d'un des collèges, son beau-père Benedetto Al- 
berti. Marchandenrichi dans le trafic des draps frangais 
et des laines anglaises, Benedetto avait plus d'une fois 


4 Sur cee Alberti, qui ne sont pas la vieillo famille des comtes du méme 

nom venua du Val de Bisenzio, voy. Passerini, Gli Alberti di Firenze, 

G. Capponi leur a consaeré deux pages. (1,379. 
1 Nochiavel, Il, 48B. Ù 
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fourni de l’argent è l'État': il dtait un personnage. 
Simple, affable, généreux, il se voyait entouré d'une 
popularité de bon aloi. Le gendre, premier magistrat 
de la République, ne serait-il pas l’instrument du beau- 
père? On le craîgnit, ou l'on feignit de le craindre. La 
haine en dveil et en quéle d'armes contre eux s'avisa 
qu’à Filippo, àgé de vingi-quatre ans, il en manquoit 
deux encore, pour qu'il pùt Jégalement  devenir 
membre du principal office. Rien n'était plus douteux : 
dans ce temps-là, et malgré les registres baptismaux 
plus ou moins irrégulièrement tenus à San-Giovanni, il 
m'était pas facile, comme dans le nétre, d’établir l’age 
d’un citoyen. Ces scrupules de légalité éaient done 
excessifs, peu sincères ct, pour le moins, tout nouveaux. 
On n'y insista qu’avec plus de force. On poussa en avant, 
pour soulever officiellement l'objection, un des consorti 
de Filippo, Bese Magalotti, qu’une querelle de famille 
avait rendu son ennemi. Les prieurs sorlants, ayant seuls 
qualité pour juger le cas, ne s'y arrétèrent point. Entre 
Filippo, « homme de grande bonté et valeur® », et Bese, 
« caracière querelleur et méchant* », comment eussent- 
ils tenu la balance égale? Mais les adversaires des 
Alberti s’étaient découverts : ils ne pouvaient plus reculer 
sans péril, Le 29 avril au matin, ils vinrent en armes 
sur la place reproduire et appuyer l’objection, menacer 
d'un tumulte, si l’ou passait outre. Intimidés, n’étant 
point d’accord entre eux*; les prieurs et leurs collèges 

* Minerbetti (1387, c. vm, II, 118), Machiavel (III, 48 B), Ammirato 
{XY, 785), s'accordent è faire de lui le plus élogieux portrait. 

"Sor Naddo, p. 92; Minerbetti, 1387, c. m, IÎ, 125; Ammirato, XV,781. 

» Ammirato, XV, 781. — + Minerbelti, 1387, c. mv, Il, 125. 


* Yoy. la preuve de leurs divisions plus has, p. 47. On condamna, quel 
ques jours plus tard, deux d’entre eux è la relégalion. 
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faiblissent: ils consentent à remettre dans la bourse le 
nom de Filippo, et à en tirer un autre‘. Le hasard — 
était-ce bien le hasard? — fit sortir celui de Bardo 
Mancini , ennemi déclaré des Alberti et du parti popu- 
laire. ° 

Que fallait-il de plus è l'oligarchie? Elle avait vaincu 
presque sans résistance, Mais il faut bien profiter de la 
victoire. Les Alberli ont toujours favorisé ammoniti et 
« gibelins »; on bràlera done leurs maisons. A cet indi- 
gne mot d'ordre, qui ne part pas, cette fois, de la popu- 
lace, toute la ville est en armes, les uns pour l’attaque, 
les autres pour la défense, et, des deux paris, on ap- 
pelle du dehors des auxiliaires (50 avril)*. C'est, semble- 
t-il, l’histoire des vieux temps qui recommence. A des 
maux connus on oppose l'éternel remède, la création 
d'une balie. Celle-ci sera de soitante-dix personnes, 
pricurs et collèges, capitaines de la parte, Dix de la 
guerre, gonfaloniers de compagnies, devant entrer en 
charge le 8 mai. Nommée le 4, elle a jusqu'au 7 pour 
accomplir sa tiche : le 3, tout est fini, tant on lui a bien 
mfché les morceaur*. Qui n'a pas vingt-cinq ans d’àge 
ne pourra exercer aucun office, et qui n’en a pas trente, 
étre gonfalonier de justice. 

Pour parer le coup, pour sauver les siens, Benedetto 
Alberti s'était proposé lui-méme en holocauste. À cette 
assemblée dont. il était membre, en sa qualité de gon- 
falonier d’une compagnie, il demandait par lettre à 
ètre erempté de toute charge publique, pour cause d’àge 


1 Ser Naddo, p. 92; Minerbetti, ch. mv, Il, 116; Ammirato, XY, 782. 

2 Minerbetti, 4387, ch. v, I 446. 

3 Minerbetti, 1387, ch. vi, li, 147; ser Naddo, p. 99, 95; Ammirato, 
XY, 782, 
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et de santé'. Avec une cruelle ironie il lui fut répondu 
qu'on faisait droit à sa demande, qu'on exemptait avec 
lui Cipriano des Alberti, le courageux gonfalonier de ‘ 
septembre 1382*, et méme qu'on leur interdisait à tous 
deux, sous peine de mille florins, de mettre le pied dans 
le palais des seigneurs, dans ceux de l'exécuteur, du po- 
destat, du capitaino. Toute poursuite est prohibéo au 
sujet des attaques dont Cipriano a pu étre l’objet depuis 
huit jours. Tous les Alberti, sauf de rares exceptions, 
sont posti a sedere, frappés du divieto pour cinq ans. Et 
ce n'est pas assez encore : Benedetto el Cipriano regoi- 
vent, « sur leur demande* », l’autorisation de rester 
dehors deux ans, de partir dans les huit jours, d'étre, 
avant vingt, dloignés d’au moins centmilles, de ne pas sé 
journer en Lombardic, de ne pas se rapprocher de Flo- 
rence tout le temps de leur exil ; enfin, suivant l’usage, de 
se présenter tous les quinze jours devant les magistrats 
du lieu où ils résideraient, et d’en faire dresser acte par 
un notaire*. 

Joindre à la proscription la raillerie, c'est provoquer 
la résistance; mais Benedetto pouvait-il, pour l’entre- 
prendre, compter sur de nombreux amis? Il ne le crut 
pas. Son passé le condamnait à l’isolement. Après avoir 
combattujadis les capitaines de la parle et leur tyrannie 
pour la cause populaire, il avait déserté celle-ci, en 
haine de ses excès. Il devait done subirle sort trop sou- 
vent réservé, en tout temps, en tout pays, aux intermé- 


* Cette lettre, datéo du 5 mai, a été publiée par M. Gherardi, dans les 
doc. du Diario d'anon., p. 556. 


4 Voy. plus haut, mme chapitre, p. 48. 

* Per compi V, 782.) 

* Ammirato le jeune, XV, 782. L'acte de la Balio conîre Benedetto Al- 
vertia é16 publié ti Passerini. Voy. Gli Alberli di Firenze. 
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diaires, aux modérés. Le sort tragique de Giorgio Scali 
l'avortissait de ne pas compromettre, dans une Iutte 
désospérée, sa vie et celle des siens. Il partit et s’en alla, 
avec son neveu Agnolo, visiter, au delà des mers, le 
tomeau du Christ. Il en revenait aux premiers jours 
de l’année suivante, lorsqu'il mourut è Rhodes, suivi à 
trois jours de distance, dans la mort, par son compa- 
gnon de route (5, 6 janvier 1588). Leurs os furent 
rapporiés à Florence, et honorés par les persécuteurs 
cux-mémes d’une sépulture à Santa-Croce, le Panthéon 
florentin!, 

Cette amende honorable ne coùtait point à l'oligar- 
chie ; elle s'était assuré, en chassant les chefs de ses en- 
nemis, les coudées franches pour tailler en plein drap. 
N'diant ni rassaside de vengeance, ni rassurée sur l’avo- 
nir, elle poursuivait, avec un grand esprit de suite, son 
euvre d'épuralion, d'affermissement. La balie prolon- 
gde procède à de nouvelles relégalions. Deux des pricurs 
sorianis, el, avec cux, quelques hommes de la plèbe in- 
fime, furent frappés. L'ammonizione à perpétuité mil 
au nombre des parias bien des familles, Covoni ct Scali, 
Benini et Corbizzi, Mannelli, Alderotti, Rinuccini del 
Garbo*. Ainsi vidées, les bourses pour la scigneurie fu- 
rent refaites avec des noms de magnats, des noms d’en- 
fan!s qui, de vingt ans encore, ne pouvaient exercer au- 
cune magistrature, scandale qui ne s'étai! jamais vu. 

On en allait voir un bien plus grand encore. Quatre 
citoyens présidés par Bese Magalotti, cet homme à tout 


4 Minerbetti, 1387, ch. mr, II, 118; ser Naddo, p. 99; Passerini, Gli 
Alberti di Firenze. 

3 Priorista del Petribuoni dans Deliz., ete., XVIII, 94; Minerbetti, 1787, 
c, vu, II, 118; Diario d'anon., p. 474; Arumirato, XV, 784. 


Google 


(Ax. 1387) LE BORSELLINO. Al 


faire, qui tenait toujours en ses mains déshonnétes le 
gonfalon de justice, regurent mission de retirer des 
bourses les cédules des hommes les plus dévoués à la 
faction dominante, et d’en former une bourse è part, 
une petite bourse (borsellino), où devraient &ire pris « au 
moins » deux membres de chaque seigneurie'. C'était 
restreindre les hasards du tirage au sort, et acquérir 
presque la certitude d'avoir, dans lc principal office, la 
pluralité légale des six fèves. Le contemporain Miner- 
betti déclare que cette audacieuse innovation fut fort blà- 
mée des honnéles gens, et que, désormais, pour parler 
d’une chose triée avec soin, on disail : elle est du dor- 
sellino?. 

Mais qu’importe à des effrontés un blàme impuissant? 
L’impulsion est donnée, les prieurs n’auront qu'à la 
suivre, quand la dale aura disparu. Les 23 ct 24 mai, 
ils font adopter par les conseils deux provisions signifi- 
catives. L'une oblige les arts minears à remettre au 
palais les noms de tous leurs membres étrangers. Comme 
on croyait ces étrangers partisans de l'ancien ordre de 
choses, on les voulait bien connître, pour leur inter- 
dire l'accès aux offices, et les frapper de peines très 
fortes, si, nommés par erreur, ils acceptaient. L'autre 
provision, en méme temps qu'elle exclut les quatorze 
arts mineurs de certaines charges au dehors, des lucra- 
tives charges de vicaire ou de podestat, restreint au quart, 
au lieu du tiers, leur participation aux offices du dedans*. 
Sur neuf membres de la seigneurie, il n’y en aura done 


* Ninerbetti, 4587, c. x, IL 120. 

a Ibid. 

> Ces provisions sont au Reg. LANVII, fè dI v° sq. Voy. Diario d'anon., 
pe 470 e1471, n. 4. 
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plus que deux des arts mineurs. Il y en avait quatre 
encore en février 1382, et on les avait alors réduits à 
trois'. Cinq ans à peine écoulés, on leur enlevait une 
de ces tris places, déjà si insuffisantes pour qu'ils pus- 
sont pesor de quelque poids dans les délibérations. Co 
n'est pas tout. Les deux prieurs tirés de ces arts devront 
désormais èire du méme quartier, et toujours de celui 
auquel appartiendra le gonfalonier de justice*, perfide 
innovation dont l’effet se comprend sans peine. De plus 
en plus le gonfalonier devient chef de la scigneurie, et 
il ne doit jamais étre pris dans les arts mineurs* : il sera 
done le vrai représentant de son quartier, et ses deux 
collègues qui le représentent avec lui, étant de ces arts 
peu considérés, seront réduits à une posilion inférieure 
pour l’autorité de leur parole, comme ils le sont déjà 
pour l’importance de leur vote. En mème temps qu'on 
les rabaissait, on relevait les magnats, en supprimant 
le tambour aux dénonciations*. C’était tout ensemble 
couvrir leurs violences, leur assurer l'impunité, et, par 
ce retour de faveur après des siècles d'oppression, faire 
d’eux les résolus champions du régime établi. 

« C'est de cette manière, écrit Ammirato, que fut for- 
tifié l’état des nobles popolani, et tout à fait affaibli 
celui de la plèbe* ». Ce courtisan des Medici parvenus 
ne blàme ni n’approuve : il sent bien que, sans le règne 
de l’oligarchie, jamais n’cussent régné ses patrons, ct 
il évite de condamner ce qu'ils ont combattu, parce 


* Voy. plus haut, méme chapîtro,p. 10. 

* Ainmirato, XV, 785. 

3 Voy. le doc. dans Capponi, I, G14, append. IX, et notre ome, p. 578, 

+ Diario d'anon., p. 471 ; Minerbetti, 1587, c. x, t. Il, p. 120. 

* Ammirato, XV, 785. Pour les faits cet auteur suit Minerbelli comme 
il a suvi les Villani, réserve faite des additions de son noveu. 
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qu'ils en ont profité. Mais ce gouvernement tyrannique 
a ses apologistes déclarés. Le plus récent est notre con- 
temporain Gino Capponi. Sans dissimuler que l’auda- 
cieux remaniement des bourses supprimait l’incerti- 
tude du tirage au sort, alors que le tirage au sort n'était 
pas supprimé, il approuve hautement « ce retour  l’an- 
tique et bonne forme de la République, où la plèbe était 
exclue, où chaque art avait sa place, où ceux qui l'em- 
portaient par le savoir et la richesse, assurés de la pré- 
éminence, distribuaient le travail aux autres, ce qui 
était rentrer dans la voie de la vérité! ». 

(e point de vue ne saurait tre le notre. Dans l’oli- 
garchie, tout nous déplaît : le but poursuivi, d'abord, 
puisqu'elle ne tend, au sein d'une démocratie, qu'à 
écraser les petites gens, qu'à leur dter l'erercice non 
seulement des droits naturels, mais mème, ce qui est 
plus grave encore, de droits aequis; puis les moyens 
d'alteindre ce but, hideux mélange d’hypocrisie et 
d’audace, de perfidie et de violence. Les paroles d’un 
Visconti de ce temps out leur poids : « Sous le nom 
d'archiguelfes, disait-il. quelques citoyens florentins 
tiennent leurs compatrioles à terre et oppriment cette 
république* ». Si c'est un ennemi qui tient ce lan- 
gage, il n'est rien de tel qu'un ennemi pour découvrir 
le défaut de la cuirasse et y frapper ceux qu'il combat. 

Tient-on à excuser, à expliquer du moins l’oligarchie? 
Ce qu'on peut dire c'est que, dans l’àpre lutte pour vivre, 
dominer et s’étendre, tout se subordonnait alors au 
désir d’unité, de concentration. Rassembler ses forces 
dlait nécessaire pour lutter avec chance de succès contre 

+ G. Capponi, 1,394. 

* Paroles de Gian Galeaz Visconti dins Ammirato, ann. 1590, XV, 805» 


MIST. DE PLORENCE. — vi, 4 
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des adversaires que la concentration ou l’unité rendait 
plus redoutables. Or la monarchie n’étant pas mare 
encore dans la démocratique Florence, l’aristocratie 
avait son heure, sa raison d'ètre, parce qu'elle respec- 
tail les anciennes formes, en les animant d’un esprit 
nouveau, parce qu'elle était plus propre qu'une mobile 
démocratie à tenir téte au conseil des Dix de Venise, 
aux ducs de Milan, aux rois de Naples, aux papes, qui 
comptaient désormais comme puissance temporelle. Ce 
fut une transition sinon nécessaire, au moins naturelle, 
pour passer des seigneuries de deux mois au pouvoir 
À vie, et méme héréditairo, qui giait dans lo ginic du 
quinzième siècle et des siècles suivants. 

Mais, comme l'a reconnu Guicciardini*, la domina- 
tion de l’aristocratie répugnait aux Florentins. Les suc- 
cès qu'elle a obtenus, et que nous aurons è signaler, 
n’eussent point 6chappé au gouvernement des petites 
gens : il ne s’agissait que de conquérir des villes voi- 
sines, faibles ou affaiblies. Contre de plus lointaines, 
de plus fortes ou de plus soutenues, l’oligarchie échouera 
piteusement. C'était pourtant la seule bonne carte de son 
jeu. Si elle edi répondu aux aspirations publiques, les 
Medici, malgré leur ambition, ne l’eussent point sup- 
plantée : elle eùt obtenu, comme è Venise, la conséera : 
tion suprème du temps. 


4 Voy. plus haut, mme chapitro,"p. 3, role. 
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GOUVERNEMENT DE L'OLIGARCHIE 
GUERRE CONTRE GIAN GALEAZ VISCONTI. 


— 1390-1402 — 


Gian Galcaz gendre et meurtrier de Bernabò (1385), — Son intertention dans 
dos de Sienne et de Florence (1588). — Îostilités indirertos. 

paratifs de guerre (100). — Campagne en Lombardi. — 

Hawkwood rameni en Toscane par les intriguna de 

Trité entro los Florentins et Jean d'Armagnae (16 oct. 4390) 

nouveau en Lominridie pour opérer avec lui sa jon 

fante d'Armagnac (24 juùlet 1501). — Iabile retrà 

e contre Jacopo del Ve 


a pai (28 janv. 1392). — Embarras finauci 
(AS guire 1608, — Rapporto doutenz entre Fiomnce et Gian, (isla dic 
de Milan. — Ambascado de Maso des Albizzi en Franco (1598). — Tra 


d'alliance (29 sept.). — Nouvelle guerre (18 mars 1397). — Campagi 

Toscane et dle Lomibndio, — Defit Hes Nilanais & Governolo (28 100 
imposéo par Venise (fi mai 1398). — Occupation do Pi 

Gian Galeaz (21 janvicr 1399). — Soumission de Sienne et autres. villes à 

Gun Galeaz. — Isolement de Florence. — Son alliance vec Itobert, mi 


des Romains (1401). — Les Allemands en Italic. — Vietoîre de Jacopo del 
Verme. — Retour de Robert en Alonagno {15 avril 1402), — Rolo 
mins de Gian Galeaz (26 juin). — Florence menacée. — Mort de 


Galeaz (3 sepi. 1402). 


Les armées florentines n’avaient encore que par excep- 
tion combatt loin de la Toscane. Des pouvoirs plus 
concentrés et plus stables allaient permettre à Florence 
d’élargir ses horizons belliqueux. « Maintenant, écrit 
Goro Dati, la commune commence è mettre les mains à 
de grandes actions! ». Ce contemporain veut parler de la 


* Goro Dati, 1. II, p. 50. 
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guerre contre Gian Galeaz Visconti, l’affaire capitale de 
ce temps. 

Fils et héritier du Galcaz qui avait partagé ace 
son frère Bernabò les possessions de leur oncle l’arche- 
véque!, ce seigneur ctait veuf d’Isabelle de France, fille 
de Jean le Bon. Du comté de Vertus en Champagne, dot 
de cette princesse, il avait conservé le nom de conto di 
Firtàù, que lui donnent les auteurs, quand ils n'y subsli- 
tuent point, par une malice facile, celui de conte di 
Vizi*. Gendre en secondes noces de son oncle Bernabò 
(1580)*, il sc flattait, par cette alliance, d'échapper à 
ses embdches; mais ne s'y fiant point, il résidait à 
Pavie, affectait le détachement des grandeurs et l’hor- 
reur de la guerre, vivait frugalement, vétu d’habils 
modestes, entouré de clercs, visitait les églises un cierge 
à la main, se prosternait jusqu'à terre devant les saintes 
images. Il endormit ainsi la vigilance de Bernabò, put 
s'emparer de lui et de deux de ses fils (6 mai 1585), 
le fit enfin mourir, après sept mois de prison et trois 
tentatives d’empoisonnement (18 décembre 1385). 


* Galeaz était mort le 4 a0dt 1578. 

* Goro Dati, 1. I, p. 30, Coluccio Salutati, lui aussi, dit sourent « Co- 
mes viliorum », Voy. Guasti, Lettere di un notaro (Ser Lapo Mazzei) ad 
un mercante, Flor. 1880. Préface, p. 72. Nous aurens occasion de re- 
venir sur ce recueil précieux pour l’histoire et si soigneusement édité. 

# Isabelle éiait morte en 1372. De Catarina, fille de Bernabò, il ent 
deus fils, Giovanni Maria el Filippo Maria qui lui suecddòrent, plus Va- 
lentine qui épousa le due d'Orléans, frère de Charles VI cl aieul de 
Louis XIl. Voy. Litta, Famiglie celebri italiane. Famiglia Visconti, 
Tav. VI 

+ And. Gataro, Stor, padov., XVII, 498; Ann. mediol., XVI, 784; 
Ant. de Radusio, Chron. Tarvis. XIX, 785; Poggio, 1. m, XX, 247 
Diario d'aron., p. 461; Giulini, Mem. stor. di Milano, 1 72, t VIG 
pi 653. — Pi commence ici è avoir la valeur d'un contemporein, La, 
vie de Poggio de Guccio Bracciolini de Terranova, Serite par Shepherd, a 
té traduite cn italion par Tommaso Tonelli, Flor, 1825. 
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jà maître d'une moitié du duché, il put, sans coup 
férir, semparer de l’autre. Appelés au secours par Carlo 
Visconti, un des fils dela victime', les Florentins s’en 
excusaient sur les embarras que leur causaient les com- 
pagnies et se bornaient è de vaines condoléances?, 
exemple bientòt suivi par les autres alliés de Bernabò. 
L'on vit alors le nouveau seigneur, rejetant son masque 
de dévotion et d'hypocrisie, cruel au besoin, mais non 
par goùt du sang comme ses ancétres, toujours sur le 
qui-vive dans sa forteresse de Pavie contre ses sujels, et 
dans ses apparlements contre ses gardes. Trop peu aple 
aux combais pour paraître à la tète de ses armées, il était 
assez résolu pour les lancer au loin, pour rester ferme 
après les revers et profiter par d’habiles accords du 
moindre avantage, pour faire suceéder la guerre aux 
traités comme les traités à la guerre, et couronner l’in- 
trigue par la trabison*. Voilà comment il enlevait aux 
Scaligeri Vérone, Vicence, Padoue, comment il faisait 
dépouiller le vieux Francesco de Carrare par son fils, et 
dépouillait ensuite le fils de ses propres mains, comment 
il portait la bannière milanaisejusqu'en face des clochers 
de Venise*, comment, en un mot, il devenait riche de 
terres et d'argent. Ses domaines accrus lui rapportaient 
régulièrement douze cent mille florins, et avec les taxes 


4 La lettre de Carlo, date du 8 mai, est dans les Ann. mediol., XVI, 
786, dont l'auteur a la bonne habitude, rare dans son temps, d'insirer 
des documents au cours de son ricit. 

* Fiat cum oratoribus D. Karoli condolentia de captura D. Bernabovis, et 
de genlibus fiat cxcusatio, tam propter bellum quod geritur quam pro fac- 
tis societstum. (Consulte du 12 mai, dans Diario d'anon., p. 461, n. 3.) 
— La lettre de la scigneurio, datéo du 14, cst dans Ann. medio/., XVI, 787. 

* Les mémos et Ammirato, XY, 773. 

4 Sismondi, V, 49-58, qui donne les sources. 
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ordinaires ou extraordinaires doutil éerasait ses peuples, 
son budget des temps de paix, pour parler le langage 
moderne, se soldait en excédant*. 

Mais insatiable comme tous ceux de sa race, il jetait 

comme cux de cupides regards sur la riche Toscane. 
‘L'heure lui semblait venue d’agir. Aucun ennemi du 
dehors, aucune menace ne le forcait à la défensive. 
L'Allemagne était impuissante sous l’ivrogne et débau- 
ché Wenceslas, la France sous Charles VI enfant, bien- 
tòt aliéné. La Hongrie, l’Angleterre, déchirées d’ailleurs 
par les guerres civiles, étaient trop loin, et l'Aragon ne 
s'était pas apergu encore que les còtes d’Italie étaicnt 
tout près. En Italie mème, nul seigneur qui ne trem- 
blat devant le comte de Vertus. Venise avait laissé tour- 
ner contre elle ses boulevards de terre ferme; le pape sc 
débattait contre le schisme; le jeune héritier du tròne 
de Naples le sentait branlant sous ses pieds*. La résis- 
tance vint d'où l'on pouvait le moins l’attendre. Exilé, 
accablé d'années, Francesco de Carrare trouva dans sa 
haine asse: de force pour tramer par toute l'Europe la 
perte de son ennemi. Le dédain avait sauvé sa Léte : 
Gian Galeaz dut se repentir amèrement. 

Dans Florence menacée, le seigneur spolié trouvait un 
point d’appui. Les circonstances lui vinrent en aide. 
L'éernelle question de Montepulciano se réveillait pour 
rallumer la discorde entre Ja République et sa voisine 
Sienne, qu'elle avait cru dompter en lui imposant l’oli- 
garchie*. En haine d'Arezzo, Montepulciano avait recher- 


* A tempo di pace gun assai danari (Goro Dati, I. IV, p. 51). 


4 Voy, Ammirato, XY, 785; Capponi, 1, 385; Simondi, V, 60,62; 
Tellor, Hist, d'Ial., p. 


(A le chapitre pri ident, pi 53 sq 
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ché le protectorat de Sienne; maintenant, par crainte de 
Sienne, elle recherchait colui de Florence, elle en arbo- 
rait la bannière, elle se faisait inserire au livre des « re- 
commandés ». La seigneurie florentine protestait de n'y 
ètre pour rien'; mais pouvait-on ajouter foià ses paroles, 
quand il étail constant qu'elle avait envoyé trente lances, 
sous prétexte d’arbitrage et de protection? C'est ainsi que 
Sienne fut conduite à implorer le comte de Vertus?. Il 
devenait l'ennemi de Florence, sans qu'il fat besoin 
d'une déclaration de guerre que Francesco de Carrare 
eùt peut-etre arrachée difficilement. 

Gian Galeaz campait alors devant Padoue. Il promit 
d'accourir dès qu'il serait libre, recommandani aux 
Siennois de ne point, en attendant, démasquer leurs bat- 
teries. Lui, il masquait les siennes ; il se déclarait, à 
Florence, tout feu pour la paix; il rappelait ses obliga- 
tions de confédéré envers cette ville et envers Bologne*; 
il n’avait garde d'avouer son ressentiment de ce qu'on 
l'avait voulu détourner de conquérir Vérone*. C'est par- 
dessous main qu'il envoyait, en cas d'altaque contre 
Sienne, quelques milliers d'hommes dont les chefs, im- 
placables ennemis de Florence, pouvaient passer pour 
agir de leur propre mouvement. Ces deux capitaines, 
Giovanni d'Azzo des Ubaldini et Giantedesco des Tarlati, 
dont le meurtre d’un Tudesque avait enflé le prénom*, 


* Leltro du {4 a00t 1388, Sign. cart. miss. 
drea Vettori, 13 aoùl. Legazioni e commi 
daron., p. 478, n, 6. 

* Paggio, 1. ui, XX, 249; Minerbetti, 1588, ch. ix, II 164; L. Bruni, 
1. IX, p. 206; Ammirato, XV, 791. 

* Cette ligue avait été conclue le 34 acùt 1385 

4 Minerbotti, 1388, c. xt, Il, 467; Ammnirato, XV, 741, 799. 

* Giov. de Jacopo Morelli, Ricordi dans Delizie, etc., MIX, 9. — Ne pas 
confondre cet auteur avec Gior, de Paolo Morelli, dont la chronique a éié 


I, 43; Aunbassade d'An- 
1, 427, dans. Diario 
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échouèrent et devant Pise, gràce è l’invariable fidélité 
de Piero Gambacorti*, et devant San-Miniato, dont l'oc- 
cupation edt permis, en ce temps de disette, de couper 
les Florentins de la mer*. Qu'importait, après ce double 
échec, la maigre prise de quelques petits chàteaux? 
Giovanni des Ubaldini, au surplus, bientét malade et 
empoisonné, dit-on, se voyail réduità l’impuissance, et 
comme il avait seul un renom militairo, sa mort oppor- 
tune (25 juin 1390) mettait fin è ces hostilités prélimi- 
naires, dont personne, sauf les deux condottieri, n’assu- 
mait la responsabilité *. 

Mais Gian Galeaz avait d'autres cordes à son are. Il 
usait sans vergogne de la corruption. Les documents 
parlent d'un certain Bonaccorso de Lapo Giovanni, banni 
en 1378 par le parti populaire, gonfalonier de justice 
en sepiembre 1388, et ambassadeur à la cour de Milan, 
qu'il acheta pour mille florins*. Il chassait les Floren- 


imprimée à la suito de Malespini (éd. do Flor. 1718, p. 217 aq.) L' 
est né vers 1560, l'autre en 1374. Ce dernier est portisan de l'oligarchie. 
Ila plus de vie et d'intérét que son homonyme, Vos. sur tous les deux 
Istoria gencalogica de' Morelli par Ndef. de San La Del., XIX, p. 180, 
481, et sur Giovanni de Paolo une monographie du D' Paolo Giorgi, dans la 
publication inlitulée I! R. Liceo ginnasiale Melchiorre Delfico nell'anno 
scolastiro 1880-81. Flor. Il y a un iroisiéime Morelli, Leonardo de Lo- 
renzo, qui vivait au temps de la chute de la République, et qui a laissé 
dewx chroniques publides par le P. Ildefonso è la suite des Ricordi dont il 
vient d'èire questien, en supprimant ce qui faisait double emploi avec les 
Ricordi. Pour no pas répétor indéfinimont lee nome patronymiquee, nous 
distinguerons désormais les deus premiers Morelli par le titre de leur 
ouvrage. 

+ Minerbetti, 1388, c. v, II, p. 158. 

® Minerbeltti, 1389, c. xx, II, 193; Ammirato, XY, 800. 

* Fra Bart, dela Pugliola semble accnser les Florentins d'avoir suscité 
l'empoisonneur. qu'écartelirent les Siennois. (Cron. Bol. XVII, 545.) Cf. 
Minerbetti, 1590, c. xxvin, Il, 222; Ammirato, XV, 807. 

4 Te traître dut s'enfuir. Il demanda è venir se disculper. Franco Sac- 
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tins de ses domaines'. Contre tout droit des gens, il 
emprisonnait au. passage tel orateur de la République 
à destination de la France, sous l’accusation d'avoir 
parlé contre lui dansles consulte, et proposait méme de 
l’assassiner®. 

Au demeurant, il n’avait pas tort de croire que Flo- 
rence lui suscitait partout des ennemis. Ces négociations 
dont nous avons parlé, pour unir la « délicieuse » fille de 
Charles III à l'héritier de la maison d’Anjou*, avaient 
pour but inavoué de rendre disponibles contre Milan les 
forces de Naples. Un de ces ambassadeurs qui sc succé- 
daient incessamment à la cour de France, Filippo Corsini, 
homme sùr*, recevait mission d’offrir è Charles VI tou- 
tes les conquétes qui se feraient du Pò è la rivière de 
Génes, et du territoire de Pavie aux montagnes, ou 
de le prier, s'il se refusait à entrer dans la ligue, de 
permettre que la République traitàt avec ses barons, et 
pùt, ainsi que Bologne, arborer l’étendard aux fleurs de 


chetli était d'avisde ne le recevoir que de nuit. (Consulte du 5 nov. 1588). 
Vintil? En ce cas il n'auraît persuadé personne, car on le fit peindre avcc 
des vers injurieus. Il était disciple de sainte Citherine de Sienne, avec 
Giannozzo Sacchetti, ce tortuffe dont nous avons pirlé (t. V, p. 
et quand la réaction fut triomphante, on l'avait rappelé, remis cn jou 
sance do ses droits civiques. Voy. Diario d'anor., p. 480 et n. 4; préî. 
de Gherardi, p. 230. Cî. Ammirato, 1V, 795. 

* Ammirato, XV, 797. 

3 L, Bruni, IX, 205, 207. 

3 Voy. chapitre précédeni, p. 59. 

4 Filippo Corsini tenaît aux Alhizzi par sa mire, et lo triomphe de Maso 
V'avait seul rappelé de l'esil. Il avait été gonfalonier de justice en juil- 
let 1568, et gouverneur d'Urbino pour Grégoire XI. C'était un docie, qu 
enseignait le droit public au Studio el avait acquis l'expérience diploma» 
tique dans plusieurs ambassades. Diorio d'anon., p. 467; Desjardins, 
1. I, p. 29, n. 4. Le 10 2001 4389, la seigneurie annoncait è la reine de 
Naples le prochain depart de cet ambassadeur et de ses collègues. Sign. 
carl. miss., XX, 499, Diario d'anon. p. 468, a. 7. Les instructions sont 
du 93 juin pricédent. Desjardina, p. 99, donne l'indication du ms. 
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lis'. Le gouvernement des fleurs de lis objeclait, en effet, 
ses embarras intérieurs et son alliance avec le Visconti*. 
Acquiescerait-il nonobstant è la ligue? Il y mettait deux 
conditions : la reconnaissance de l’antipape et le paye- 
ment d’un tribut. Ce tribut, si faible qu'il pàt ètre, lui 
paraissait nécessaire pour qu'il eùt un pretexte de pren- 
dre Florence sous sa prolection. Là diait In pierro 
d'achoppement. Sur le premier point la République 
acceptait d'avance la décision d’unconcile; sur lo second, 
elle n’entendait point dépasser les limites de la soumis- 
sion par le langage”. 

A défaut de la France, fort refroidie par ces réponses, 
parviendrait-on à s'assurer Amé VII, comte de Savoie*, cl 
le duc Étienne de Bavière*? C'était douteux, quoique ce 
dernier, gendre de Bernabò, dot étre, plus que per- 
sonne, hostile au meurtrier. L’honnète et bon Piero 
Gambacorti, qui risquait, la guerre gelatant, d’ètre pris 
dans l’engrenage, s'évertuait à la conclusion d’une liguc 
de trois ansqui eùtobligé Gian Galeaz à neso point méler 
des affaires de Toscane plus que Florence de celles de 
Lombardie (9 octobre 1389)". Mais les Sicnnois refu- 


! Résumé d'Ammirato le jeune, XV, 796. Cet auteur proteste contro 
l'assertion de Juvénal des Ursins (id. du Pantheon littér., p. 379), que 
Florence et Bologno suppliaient le roi « qu'il le» voulust prendro en ra 
scigneurio et pour ses subjcts ». Juvénal, en efiot, a di so laissor tromper 
par les formules de soumission dont Florence use et abuse en s'adressant 
À la couronne de France. 

+ Juv, des Ursins, p. 372. 

IX, 208; Ammirato, XV, 801. L'ambassade frangaise, ve- 
r 1588, repartie le 22, n'avait obtenu qu'une promesse de 
(aires de Naples. Voy. Diario d'anon., p. 476, Il a été 


neutralità dans 
question de cette ambassade au chapitre précédent, p. 41. 


* Voy. Desjardins, t. I 
* Ammirato le jeune, XY, 797. 
® Ammirato le jeune, XV, 798; Minerbetti, 1389, c. xv, II, 188. 


50, noie, qui renveie au document. 
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saient de se laisser enròler, et l’on soupgonnait le comte 
de Vertus de leur avoir sonfflé une réponse qui le déga- 
gcait d’une négocialion si peu sérieusc', 

Dès le mois de mars 1390, les Florentins pouvaient 
done préparer la guerre au grand jour. Les citoyens ou- 
vrent spontanément leur escarcelle, et l'on force à s’ou- 
vrir celle des clercs, qui subissent sans crier, sous un 
gouvernement fort et de leur goùt, les charges qui, sous 
le gouvernement populaire, leur avaient fait pousser les 
hautscris*. Pour l’aider dans ses efforts, la République 
peut compter sur Bologne, sur les mille lances de Gio- 
vanni de Barbiano, sur les exilés de Pérouse, sur les 
fils de Bernabò et son gendre Hawkwood, rappelé de 
Naples, mis à la téte de deux mille lances ou six mille 
hommes de cavalerie, enfin sur Francesco de Carrare, 
dont l’énergique passion valait un corps d’armée*. Gian 
Galeaz, lui, ralliait Sienne, Pérouse, les Montefeltri 
d'Urbino, les Manfredi de Faenza, les Malalesti de Ri- 
mini, les scigneurs de Ferrare, de Mantoue, de Forlì, 
d'Imola. Ses troupes, montant à quinze mille chevaux 
et six mille fantassins, étaient 6chelonnées de Bologne 
à Sienne'. 

Le25 avril, il envoyait son défi aux Florentins, les ac- 
cusant d’avoîr rompu la paix, accusation aussitòt retour- 


* Fu fatta di questa lega grande belle da tutti i collegati. (Miner- 
betti, 1589, c. xiv, II, 189.) C£, Ammirato, XY, 799. 

* Muerbetti, 1589, c. xuv, I, 196, 197; Poggio, I. i, XX, 952; 
Ammirato, XV, 801. 

3 Francesco de Carrare étail venu à Florence en mars 1589 après bien 
des malheurs et une dramatique odyssée. On l'avait traité alors, les négo- 
cialions de Gambacorti élant pendantes, comme un simple fugitif. Voy. 
Ammirato, XV, 795, Minerbetti, 1589, c. xvi, Il, 199. 

+ Minerbetti, 1540, c. ur, ll, 210, 203; And. Gataro, Stor pador., 
XVII, 769; Ammirato, XY, 805; Ricotti, II, 189. 
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née contre lui‘. Il comptait prendre l’offensive, on le 
réduisit tout d’abord à la défensive. Ce n'est point sur le 
sol toscan que furent poriés les premiers coups de la 
guerre. En mai 1390, Francesco de Carrare se présentait 
À la frontière de ses anciens États avec trois cents lan- 
ces d'emprunt, et s'emparait de Padoue, tandis qu'Hlawk- 
wood et los Bolonais, pour faire avee lui leur jonetion, 
battaient près de Pimaccio et forgaient à la retraite Ja- 
copo del Verme, capitaine de Milan'. En màme temps arri- 
vait avec six mille chevaux Étienne de Bavière, et toutes 
ces forces réunies enlevaient les chateaux de la frontière, 
assuraient les communications avec Venise ct l'Allema- 
gne?. 

On se flattait que par la voie libre d'Allemagne arri» 
verait enfin la seconde moitié des troupes que le duc de 
Bavière avait promises, sans l'amener avec lui*. Elle ne 
servit qu’à le ramener lui-màmedans son pays. Cen'était 
point un homme sdr, et on le sentait. Il n’était pas encore 
dans les plaines lombardes qu'on le disait déjà gagné 
par l’or et les promesses de Gian Galeaz*. Le leurre d'une 
allianee de famille et d’une riche dot l’ayant déterminé 
à entraver les opérations militaires, à marquer son des- 
sein de repasser les Alpes, nul n'y contredit. Il n'était 
pas resté un mois en Lombardie®. 


4 Voy. les deux doc. dans Ann. mediol., XVI, 815-817, 

* Jacopo del Verme, né è Bologne, avait fait scs premiéres armes dans 
la compagnie de San Giorgio, sous Alberico de Barbiano. Il resta attaché à 
Gian Galcaz la vie durant de cclui-ci. Ensuite, il passa au serrice des 
Vénitiens. 
* And. Gataro, Stor. padov., XVII 777-801; Minerletti, 1390, c.x1v, 
Bol., XVII, bi5; Am- 


® Ninerbetti, ibid. ; Poggio, I. m, XX, 258; Bonincontri, XXI, 56; Goro 
Dati, I. III, p. 31; Ammirato, XY, 809; Ghivardacci, I. xxvi, II, 445. 
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Hawkwood y restait presque seul, avec des forces in- 
suffisantes. Pour le rejeter sans combat vers la Toscane, 
Visconti n’avait qu'à inquiéter Florence sur ses derrières. 
Il en connaissait les moyens. Gràce à ses intrigues, 
Andrea Cavalcabò, son conseiller intime, était appelé à 
Sienne en qualité de sénateur, — c'est le nom que, dans 
cette ville ainsi qu'à Rome, on donnait an podestat. LÀ, 
s'alliant aux gibelins Salimbeni contre les guelfes Tolo- 
mei et Malavolti, cet officier faisait conférer par décrot 
à son maître la seigneuriesur Sienne, au méme titre que 
sur Milan ou sur Pavie : les proscriptions, les supplices 
avaient eu raison des opposants'. Huit ans encore de- 
vaient s'écouler avant que Sienne fàt effectivement li- 
vrée! : ce long temps n’était pas inutile pour faire d'une 
grimace une vérité. Le comte de Vertus n'y parvint qu'en 
s’emparant des forieresses l’une après l’autre, qu'en gar- 
nissant de troupes la ville méme, qu’en faisant main 
basse sur les revenus, comme sur les mercenaires, qu'en 
réduisant ses ennemisà demander asile aux l'lorentins*. 
C'est toujours le mot de la fable : laissez mettre un pied 
chez vous, on en aura bientòt mis quatre. 

Menacée au sud comme au nord, n’étant couverte vers 
Sienne que par ses propres armes ou ses murailles, et 
vers Milan que par Bologne, qui, supportant à peine un 
tiers des frais, se montrait découragée*, Florence cher- 
chait ailleurs de plus efficaces secours, et elle en trou- 
vait en France, sans se soumettre aux conditions du roi. 


1 Malavolti, part, Il, 1, IK f° 471; Minorboti, 1390, e. xxxwm, Il, 239. 
* Elle lo fut le 6 nov. 1599, Voy. lo doc. dans Nalasolti, part. II, 
LX, P 185-189, 
* Naluvolti, ibid., P 87. 
4 Poggio, 1. m, XX, 264; L. Bruni, III, X, 213, 
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Lescomtes Jean HI et Bernard d’Armagnac avaient ma- 
rié leur seeur è Carlo Visconti, fils aîné de Bernabò, et 
partagenient ses sentiments de laine envers le seigneur 
meurtrier'. Ils ne pouvaient que se montrer faciles aux 
sollicitations des ambassadeurs de la République, aux 
encouragements des ducs de Bourgogne et de Berry, 
oncles de Charles VI, enchantésde nuire et de déplaire au 
due d'Orléans leur rival, récemment marié à Valentine de 
Milan, fille de Gian Galeaz (47 aoùt 1389). Ils trouvaient 
une armée toute préte dans les restes de ces bandes qui 
avaient désolé les rives de la Loire et du Rhòne® : s'& 
battre dans les Juxuriantes plaines du Pò n'était pour 
elles qu’une partie de plaisir, les Lombards ayant un 
grand renom de couardise*. 

C'est ainsi que, le 16 octobre 1590, Jean III d'Arma- 
gnac s'engageait par traité à descendre en Lombardie 
avant Ja fin de novembre, à y guerroyer pendant un 
semestre, ou deux au besoin, avec deux mille lances et 
trois mille « pillards ou saccageurs ». Des vivres, quinze 
mille florins d’or par mois, une gratification de cin- 
quante mille autres, tels étaient les avantages stipulés 
en leur faveur. En retour, Florence exigeait — précau- 
tion sage avec de telles gens — qu’ils s’abstiendraient 
de toute violence à l'égard des villes et pays qui, volon- 


* Bernard d'Armagnac ne dovini queen 4410 chef do la faction 
d'Orléans, apròs avoir mariò sa fille au duc Charles d'Orléans (le poète), 
veuf de la fille de Charles Y. C'est lui qui devint ccnnitable de France après 
Agincont (1415) et qui fut massacré par les Bourguignons (12 juin 1418). 
Martin, V, 508; VI, 22,57 sq. 
eretti, 4590, c. xust, II, 253. Sur tout cela Ammirato (XY, 810 

est tràs al informé, et il entraine dans son erreur Sismondi (V, 89), 
auteur pourlant d'une histoire de France. 

* Sisont Lombards de leur nature riches el couards. (Froissari, 1. IV; 
ch, xx, t. II, p. 109.) 
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tairement, se détacheraient du comte de Vertus'. Celui- 
ci essaya bien de retenir en France son futur adversaire 
par les objurgations sollicitées de maint seigneur fran- 
gais, et surtout par des présents considérables *. Arma- 
gnac n’écouta personne, refusa tout. S'il se hdta lente- 
ment, s'îl ne parut en Piémont qu'au mois de juin de 
l'année suivante, après sept mois de retard et d’attente, 
C'est peut-étre qu'il était malaisé de réunir tous ces capi- 
tanei, caporales, proceres, nobiles, barones, mariscalli, 
submariscalli, ductores, dont fait mention le traité, et 
plus encore d’apaiser les mutineries, de maintenir la 
concorde dans cette poussiàre du commandement?. 

Ala rencontre de ces hypothétiques sauveurs s’avangait 
Hawkwood : la jonction devait se faire sur tes rives du 
Pò*. Pour donner du ceur è l’Anglais, Florence venait 
d’augmenter de deux mille florins la pension de douze 
cents qu'elle lui servait depuis 1573, de le nommer, 
aînsi que ses fils, citoyen de la ville*, et de les exempter 
tous des impéts, d’assurer enlin à sa femme, si, restée 
veuve, elle habitait sur le territoire, mille florins de 
pension, et à chacune de ses filles deux mille florins de 


dot‘. Le 10 mai 4591, il s’avangait, de Padoue, jusqu'à 


* Atti pubblici, t. XL. Cartapecore, 46, ci Riform. LL n, dist. 5, Reg. 
53. Doc, analysé par Desjardins, I, 30, Cf. Ammirato le jeune, XV, 810. 

* L Bruni, X, 25; Minerbetti, 1590, co x1w, II, p. 238. 

» Voy. le traité, l'analyse do Desjardins, et Ricolti, II, 190, 191. 

* Ricotti, ibid. 

* Nars 4391. Ilawkwood est inscrit sur les livres publics, comme 
citoyen, au quartier san Liiovanni, au gonfalon du lion d'or. HI avait 
diverses maisons do plaisance où il passait une partio de l'année. Voy. 
Ammiralo, Xf, 815; Nanni, Vita di G, Aguto, R. I, S. Suppl., Il, 64 ; 

î erelti, notesur Ilawkwood, dans la Commissione muni- 
cipale di sioria palria. La Mirandole, séances des 25 avril et 50mai 1878. 

* Ilawkwood avsit-il besoin de ce stimulant? On peut en douter, si l'on 

sc rappelle avec quelle rudesse il relevait deux moines qui lui araient 
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quatre milles de Milan. Là, couvert par l’Adda, il atten- 
dait. Son adversaire, peu jaloux d’étre bientét pris entre 
deux feux, devait donc l’abattre cu le refouler tandis 
qu'il était soul encore. Jacopo del Verme marcha sur 
Hawkwood, le contraignit à repasser l’Oglio, et vint 
s’enfermer dans Alexandrie pour faire face aux arrivants. 
Armagnac n'y vit qu'une preuve nouvelle de la couardise 
lombarde. Avantageux comme un Frangaisde vingt-huit 
ans, il resta sourd aux avis des ambassadeurs florentins, 
Rinaldo Gianfigliazzi et Giovanni Ricci, — un Ricci au 
service des Albizzi! — qui ne le quittaient pas d’une 
semelle. Il ne voulut point différer tout engagement 
jusqu'à sa jonction avec Hawkwood, au-dessous de Pavie, 
sur la rive droite du 'd', Jacopo del Verme se garderait 
bien de sortir d’Alerandrie, et, s'il l’osuit, quinze cents 
chevaux auraient raison de lui. Les chefs subalternes 
applaudissaient à ces vanteries. « Plus courageux que 
sages, éerit Goro Dati, plus hardis qu'au courant de la 
lactique italienne, ils méprisaient tout ce qui n'était 
pas eux, et croyaient marcher à la conquéte du monde* ». 

Le 24 juillet, s'avanga le témeraire. Il tenait pa- 
role, n’emmenant avec lui qu’une poignée d'hommes, 
et laissant à quatre milles le gros de son armée, Pour 
lui donner confiance, Verme ne lui opposa qu’une 
escouade; laquelle fut aisément rejetée dans la ville; 
mais sorlant par une autre porte, il courut à la rencontre 
des assaillants, tandis que trois cents lances les atta- 


souhaité « la bonne prix », è lui qui vivait de la guerre et n'avaît nullo 
envie do mourir de faim. Voy, Sacchelti, Nov. 181. Cela prouve du moins 
te prix que les Dix de la guerre mettsient è son concours. 
* Minerbetti, 1394, c. xvu, Il, 260; L. Bruni, X, 216; Ammirato, XV, 
20, 


* Goro Dati, 1. }II, p. 33. CL. L. Bruni, I N, p. A6. 
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quaient par derrière (25 juillet). Sur le midi, la cha- 
leur était accablante : quelques escarmouches avaient 
exténué hommes et chevaux. Aux hommes devait rester 
du moins la force morale : Armagnac leur ordonne de 
mettre pied à terre, de former une phalange serrée, de 
marcher, lance en avant, sur Ja cavalerie milanaise. 
Celle-ci, habilement conduite, les attire loin des che- 
vaux, et alors, les ayant à sa merci, aveuglés par la 
poussière, à moilié morts de soif, succombant sous le 
poids d’armures non faites pour combattre à pied, elle 
les taille en pièces, et emmène prisonnier Jean Ill, qui 
mourut peu de jours après ', Privé de son chef et atta- 
qué par les vainqueurs, le camp frangais fit peu de 
resistance. Ce fut en Piémont une débandade, dans les 
Alpes un massacre : les monlagnards prenaient plaisir à 
tuer au passage les soldats fugitifs. Quant aux officiers, 
les principaux restaient captifs, avec les commissaires 
florentins*. 

Grave ou non, l’échec était cruel à qui comptait sur 
la victoire. Au porteur de la nouvelle le roi de France. 


* Sa mort cst altribuéo è ses blessurcs, è une boisson froile quand il 
avait trés chaud, et méme è l'empoisonnement. Voy. Ninerbetti, 159, 
II, 263; Poggio, 1. mi, XX, 262; L. Bruni, X, 216; An 
3 Froissart, t. III, p. 107-115. Son corps fut enseveli dans 
l’église de Saint-Narc d'Alesandrio, où se lit son épitaphe. Elle est ra 
porte par De Coni, Notizie storiche di Casale. Il. p. 21. et ico 
3 Les mémes, plus Coro Dati, III, 35; Bonincontri, XXI, 57; Sozzmeno, 
XVI, 1146; ser Naddo, p. 125; Corio, part, II, c. vn,p. 562. Giulini 
(Continuaz., 1. LXXIV, p. 034) a publié deux lettres écrites lo 25 et lo 
26 juillet par Verme au seigneur de Milan sur la bataille. Les deuxambas- 
sadeurs, pour ravair, longiemps aprés, leur libertà, payèrent : Giaufigliazzi 
2500 f., Ricci 7000. Co dernier pussait pour dire l'instigateur de la 
guerre. (Poggio, |. u, XX, 263 et noie de Muratori ; Ammirato, XV, 825.) 
Vos. encore Ja leltre de Gian Galeaz è Bonilice IX, dans Osio, Doc. 
dipl.,, tratti dagli archivi milanesi, n° 208. 


RIST. DE FLORESCE, — Vi, d 
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86 RETRAITE D'HAWKWUOD, (An. 4391 


blessé seulement dans son amour-propre, donnait un 
vigoureux coup de poing sur la figure'. Les Florentins, 
bien autrement compromis, n’avaient d’ yeux et d’oreilles 
que pour les messagers de Lombardie : Hawkwood et 
son armée étaient-ils détruits? Là était pour cux la 
question, car ils avaient besoin de lui vers Bologne, pour 
couvrir la Toscane*. Tout d'abord, HMawkwood avait 
refusé de croire au désastre des Frangais; mais toujours 
prudent, il accentuait sans retard son mouvement de 
retraite. Pour étre en sùreté, il devait franchir encore 
le Mincio et l'Adige, l’épée aux reins, car les vainquears 
accouraient, grossis de toutes les garnisons derenues 
inutiles. Il prit son temps, laissa approcher, endura 
quatre jours d’insultes, et, le cinquième, tomba sur les 
assaillants de ses lignes, enhardis par son inertie, les 
mit en déroute, leur prit plus de douze cents chevaux*. 
Passer le Mincio n’était plus qu'un jcu. L'Adige méme, 
plus impétueux et plus large, se prétait, par ses digues, 
à ironder le chemin, ce qui pouvait &tre, pour une 
armée en retraile, le salut comme la mort. En voyant 
la plaine couverte d'eau, Verme chantait déjà victoire : 
il faisait demander è son maitre dans quel état il lui 
devrait livrer ses ennemis, et il envoyaità Hawkwood 
un renard dans une cage. L'apologue était transparent; 
l’Anglais sut en modifier la moralité. Le renard, fit-il 
répondre, ne semble point triste; c'est qu'il sait sans 
doute comment échapper. Puis, rompani un des bar- 


4 Vosipsum in maxilla impresso pugillo nolilissimis ilis vestris manibus 
percussisse, (Leltre de Col. Salutati, 28 sept. 1591, au rom de la Seigneu- 
rie, dans les Lettere di un notaro, préface, p. 71, n. 1.) 

* Ninerbetti, 1391, e. xrx, IL, 266; Ammirato, XY, 32 

*L Bruni, X, 247; Poggio, 1. nt, XX, 263; Bonincontri, XXI, 58; 
Ammirato, XV, 847. 


Google 


(ba. 4591) VERME EN TOSCANE. 67 


reaux de la cage, il lui donna la clef des champs'. Le 
lendemain, il la prenait lui-méme, avant le jour. Ses 
tentes dressées, ses bannières flottant dans l’air tenaient 
Verme en respect, tandis que les chevaux cherchaient 
leur route plongés jusqu'au poitrail dans la plaine 
submergée, ct que les hommes de pied se cramponnaient 
à la queue des chevaux. A tàtons etau prix de. beaucoup 
de pertes, le gros des troupes parvint ainsi an chàteau 
de Castel Baldo, où l'Adige, làché en amoni, n'avait plus 
un filet d'eau. Le repos nécessaire après de telles fa- 
tigues ne fut point. inquiété : Verme n’avait aucun goùt 
pour les marécages; pas plus à Hawkwood qu’aux gre- 
novilles il n’enviait l'art de s’y orienter?. 

Florence croyait tout perdu. Elle vit donc avec joic 
son capitaine s’avancer par Bologne et Pistoia sur San 
Miniato al Tedesco, que menagait l'ennemi, Verme, en 
effet, sur l’ordre de Gian Galeaz, s'était porté à marches 
foreées, par les Alpes de Lunigiane, vers le territoire de 
Lucques et de Pise, pour y opérer sa jonction avec les 
Siennois. Décu dans son espoir, car la crainte de voisins 
avec qui ils finiraient par rester en téte-à-tète, réduisait 
les Siennois à ne le secourir que de volontaires, il ne 
put, durant les mois de septembre et d’octobre, que tenir 
Hawkwood en échec®. Les deux renommîs capitaines 
étaient dignes l’un de l’autre. Impatient de ces retards, 
le seigneur de Milan voulait au moins que son armée 


* Poggio, I. 11, XX, 264; Chron. d'Agobbio, XXI, 945, 

* Minerbetti, 1394, c.xm, II, 256-259; Poggio, 1. tu, XX, 264; L. Bruni, 
X, 247; Chron. est., XV, 525; Cron. d'Agobbio, XXI, 945; Bouincontri, 
XXI, 59; And. Gataro, XVII, 808. 

? On peut voir le ditail des mouvements stratégiques dans Minerbelli, 
1394, c. xxn-xxy, Il, 267-274 ; L. Bruni, X, 249; ser Naddo, p. 126; 
Ammirato, XV, 824-827, 
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(I CONGRÈS DE GÉNES. (An. 1594) 
empéchàt le ravitaillement de Florence; mais il eùt fallu 
occuper Pise, et plutòt que de s’y risquer, Verme préféra 
se retirer vers Serezzana et Lavenza'. Il espérait attein- 
dre le but sans s'exposer au danger. Le vicux Gamba- 
corti, qui venait de l’échapper belle, ne pouvait, quoique 
ami des Florentins, refuser, à qui le serrait de si près, 
d'intercopter los vivres qui, do la mor, c'acheminaiont 
vers Florence. 

Placé entre l’enclume et le marteau, hors d’état de 
maintenir cette neutralité qui l’avait rendu cher à Pise, 
il était excédé de cette guerre sans résultats, il proposait 
d'y mettre fin et trouvait partout de bonnes dispositions*. 
Boniface IX* le soutenait; Antonio Adorno, doge de 
Gènes, avail fait aux Florentins des ouvertures*; Gian 
Galeaz était trop habile aux négociations pour ne pas les 
préférer aux combats. C'est à Génes que se réunirent les 
fondés de pouvoirs des belligérants. Ricciardo Caracciolo, 
grand maître de Rhodes et légat du pape, présidait le 
congrès (24 décembre 1391)". 


1 Los mames, plus Annali sanesi, XIX, 306. 

3 L. Bruni, X, 220; Ammirato, XV, 89. 

3 Pietro Tomacelli, né 
aimable, il prenait, su début da moins, l’avis de ses cardinaux, co qui, 
au regard de son prédécesseur Urbain VI, le fil passer pour un Lon pape. 

4 Ammirato, XV, 824. 

5 ly avait alors doux grands maîtres de l'ordre do Saint-Jean de Jéru- 


Heredia, qui duit du parti de Clément VII. Voy. un travail de M. Delaville 
Le Roulx dans la Bibl. de l'École des chartes, 4879, 5° et 6* livraison, 
p- 595-544 : Lin anti-grand maître de l'ordre de Saint-Jean de Jéru- 
salem, arbitre de la paix conclue entre Jean Gultas Visconti et la Répu= 
Blique de Florence, 4391-1592. ll publio en appendice plusicurs lettres, 


tirées des archives florentines, sur ces ns (p. 5356-44). Genes 
ne fut pas acceptée par les Florenlins sans répugnance: « quamvis nou al 
tus sed difficilis locus sît... cum lonostate non potuimus aliter provi- 
dere ». Au doge, gu grand maitre, 25 acdl, p. 558.) 
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(Av. 4394) NÉGOCIATIONS POUR LA PAIX. (5) 


On y vit des nouveautés singulières ; on y rencontra de 
sérieuses difficultés. Les communes sont désormais des 
États et autour des grands Etats commencent à se grou- 
per les petits, pour inaugurer cette politique d’équilibre 
qui sera si fort en honucur dans la seconde moitié du 
quinzième sidele. Boniface IX parle de la guerre entre 
Italiens comme d’une guerre civile'. Gian Galeaz reproche 
à ses adversaires d’appeler en Italie les Frangais et les 
Allomands, « nations barbares et étranges, dit-il, que la 
nature avait, par le moyen des Alpes, exclues de l’Italie, 
et qui cn causaient la ruine commune ». Il rappelait que 
l’empire romain en avait chassé les Cimbres et les Teu- 
tons*. Mais 


Quis tulerit Gracchos de seditione querentes? 


Ce n'est pas sans peine qu'on posa les bases du traité. 
Comme on demandait que chaque partie contractante 
donnàt des garants de l’exécution : — Notre garant, dit 
un Florentin, sera l'ipée. Galeaz saitce que nous pouvons, 
et nous savons ce qu'il peut*, — bravade médiocrement 
redoutable de la part d'un peuple qui ne combattait qu'à 
coups de florins. Caracciolo et Adorno, désignés puur 


4 Nam una et eadem Italia partes eduxit in lucem, et in gremio continet 
atque nutrit. (Theiner, t. Ill, Doc, 45. Citstion d'un récent ouvrage, 
aérieux et ulile, de M, Carlo Cipolla, Storia politica d'Halia, Storia delle 
signorie italiane dal 1513 al 1530. Milan, 1881, p. 207.) 

Vor. le texte et d'autres dans le mème sens, chez Carlo Cipolla, loc. 
cil., p. 207. 

3. Brori. , 929: Poggio, |. m, XX, 070: Boninonte, IL 88. 
Tous les auteurs, à l’envi, rapportentcctte fière parole. Celui à qui on l'at: 
tribue est appelé Guido Neri par les uns, Guido Tommasi ou del Palegio 
par les autres. Morelli (Del. XIX, 4) les met d'accord en disant: Guido di 
M. Tommaso di Neri di Lippi. Dei Palagio est un surnom, devenant nom de 
famille. Vos. Ammirato, XV, 824. Il est beaucoup parlé de ce personnage 
dans les Lettere di un nolaro. 
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no LA PAIX CONCLUE. (As. 1599) 


arbitres (janvier 1392), ne s'entendirent guère mieux. 
De plus, ils étaient suspecis, celui-ci comme gibelin et 
favorable à Milan, celui-là comme guelfe, et inclinant 
vers Florence'. Les délégués milanais proposent de rem- 
placer Caracciolo par le peuple génois, et leur propo- 
silion est vepoussée', mais on y substitue celle, qu'ils 
acceptent, de prendre le penple génois comme tiers 
arbitre pour départager les deux autres. Quatre syndics 
le représentàrent, suspecis è leur tour aux deux partis, 
si bien qu'on décida de n’admettre comme valable qu'une 
sentence rendue è l’unanimité*. 

Le 26 janvier, non sans peine, on parvint à rallier tous 
les suffrages*. Francesco de Carrare le jeune, cause de 
la guerre, ne conservait Padoue qu'à la condition de 
payerau comte de Vertus, pendant cinquante années, un 
tribt annuel de dix mille florins d'or. Pour tous les 
autres belligérants, selon l’usage, restitution réciproque 
des conquétes, interdiction de se méler des affaires les 
uns des autres. En Toscane, Gian Galeaz, était-il dit, 
n'obtiendrait « que de l'eau fraiche"», quoiqu'il dàt 


* Minerbetti, 1394, c. ven, Il, 283. 

* Petebant quod rupte fidei “jadices essent prefatus Dom. Dux et com- 
munitas januensis. Quod quidem fuit apertissime denegatum. (Aux Bolo- 
mais et autres, 25 déc. dans Un anli-grand maitre, etc., app. d, p. 540.) 

3 L. Bruni, X, 222. Cf. Minerbetti, loc. cit., p. VI. Tandem nostri 


consentietant.... ita tamen quod dua er eis nichil possent sine presentia 
et consensu teri Quod toturn fuit per adversi 
(Merro lettre du 95 dic. ibid.) 


+ Nune autem audivimus hostem nostrum, dum pacem se vello simulat, 
solitis artibus bellum struere.... Audivimus quosdom rostros cives n 
mus que verba iracunda cum quodam commissario comitis. habui 
)hu pape, 20janv. 1509, dons Un anli-grandmaifre,elz., app. VII, p. 542, 
545.) La dato est fixîo contrairement à Minerbelti qui dit Je 28, dans 
Rouset, Suppl. au Corps dipl. de M. du Mont, I, part. Il, p. 260-263. 

* Dlire l’acqua fresca. — Celte expression revient deux fois au résumb 
du troîté dans Aromirato le jeune (XY, 829, 830). 
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(Ax, 1592) EMBARRAS DE FLORENCE. n 


bientòt (15 février) accorder aux Florentins, comme aux 
Bolonais et à leurs alliés, libre trafic, libre résidence 
chez lui'. Des deux parts on promettait d’effacer toute 
peinture ignominieuse. Boniface 1X menagait d’excom- 
munication quiconque n'observerait pas ce traité*. 
Florence n°était point satisfaite*. Elle n'avait cédé que 
pour préserver d'une saisie ses navires mouillés au port 
de Génes*. Mais elle faisait de nécessité vertu*. Ses dé- 
penses avaient été énormes®. Ses ciloyens avaient tant 
payé, qu'ils ne tronvaient plus rien au fond de leur 
bourse. Sa dette était si forle que presque tous ses reve- 
nus passaient è servir les intéréts du monte. Aussi en 
réduisait-elle les créances à trois et demi pour cent pen- 
dant trois ans, après lesquels seraient payés, dans leur 
intégralilé, les intéràts réduits. Les acheteurs desdites 
créances étaient tenus de les vendre à la commune au 
prix coùtant, plus deux pour cent pour les frais, me- 


1 Osio, Documenti diplom., tratti dagli arch. nina 1, 504. 

sl Bruni, X, 222; Goro Dati, II, 55; Poggio, I. n , 269; Chron. 
est., XV, 525. Les documents dans Du Mont, Gina dipl, "Ii, Suppl. par 
Rousset, 1. I, p 229-976. 

3 Fi dieqan non habuerimus id quod decuit, ei quod merebatur 
nostra justitia, et totus noster populus infallibiliter expectabat, nichilomi- 
nus tamen certi sumus Reverentiam vestram pro nobis et nostro populo 
quantum scivit et potuît effecisse. » (Qol. Salutati au grand maitre 
Garcia, 41 î6vr. 4592, dans Un anti-grand maître, clc., spp. VII 
p. 513.) 

4 Lettres apologi es de la seigneurie an duc de Padoue et aux 
Boiona > 24 jam. 1394. Reg. de la magliab., Un anti-grand maitre, te., 


+ Gel fu honorabiliter gestun, parque tali condictione conclusa 
quod quondam hostis noster de perditis nihil recuperat, et omnes qui 
audiuni reputant ligam ex hujus pacis capituli: honoratam. (Col. Sal. aux 
Bolonais, 14, févr. 1592. Ibid., p. 515). 

4 5200 m. fl. selon i 1266 m. selon L, Bruni, X, 216. 
Ammirato (XV, 829) conteste méme ce dernier chiffre, mais G. Capponi 
(I, 390) l’enregistre sana le contester. 
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n MORT D'HAWKWOOD. (Am. 1394) 


sures impopulaires qui faisaient accuser l'État de ne 
point tenir ses engagements. Mieux valait, pour les te- 
nir, non pas, comme on le fit, augmenter certaines ga- 
belles, mais licencier mercenaires et condottieri. On 3'y 
décida finalement au mois d’aodt', et l'on fit bien : c'est 
par la réduction des dépenses militaires que se font les 
grandes économies. 

La paixdevait durer assez pour condamner Hawk wood 
au repos pendant les deux dernières années de son exis- 
tence agitée : il s'y résignait sans doute, depuis que 
sa fortune était faite, plus volontiers que par le passé. 
Il mourut de maladie (16 mars 1594) dans un de ses 
domaines, et fut enseveli avec plus d’honneurs quen’en 
avait recu jamais aucun citoyen*. C'est que Florence 
sentait l’étendue de sa perte: tous les autres bons capi- 
taines étaient du cdté de Milan. Avec cet Anglais dispa- 
raissent les compagnies qui prenaient un nom et se don- 
naientun chel. A l’avenir, ce serontles chels, et surtout 
des Italiens, qui formeront les compagnies, qui en 
soigneront l’organisation et leur dicteront des lois, plus 
dangereux aux princes que leurs devanciers, parce qu'ils 
seront plus maîtres de leurs soldats, princes ou sei- 
gneurs bientòt eux-mémes, par l'hérédité du commande- 

+ Minerbetti, 1399, c. xn, I, 303; Ammirato, XV, 831 ; Capponi, I, 390. 


* Il fut enseveli dans le cheur de $, M, del Fiore. Paolo Uccello, le 


grand peintre du temps, fut chargé de le peindre è cheval sur la fagade. 
(Ninerbetti, 135, , xtvin, Il, 501 i 


Ammirato, XVI, su: Celle pintue è frese, trnspa 


11,635 sq, Richard Il d'Angletorre demanda et obtin ls os de son aut. 
(Pignotti vol.V, t. IV, part. 1, 1. 1V, c. vi, p. 219). On dit que Hawkwood 
avait formé le dessein de finir ses jours en Angleterre, et que quand ses 
05 y revinrent, son fils 8’y était déjà rapatrié (Ricolti, Il, 904). 
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(Ax, 1303) GIAN GALEAZ DUC DE MILAN. KE] 


ment!. C'est pour remplacer Hawkwood que les Floren- 
tins prenaieni à leur solde, après l’avoir réhabilité, le 
traître Ridolfo de Varano (juillet 1395) *. 

D'hostilités contre Gian Galeaz, il n’y en avait alors 
que d’indirectes. Tenaces, malgré la paix, eu leurs res 
sentiments, les Florentins étaient, dans toutes les que- 
relles de l’Italie, du parti opposé au sien : à Ferrare pour 
Niccolò III, bitard encore enfant du dernier marquis 
d’Este, contre le marquis Azzo qui prétendait à la succes- 
sion*; à Lucques, pour les habitantscontre Jacopo d'Ap- 
piano, nduveau tyran de Pise, qui menagait leur liberté*. 
Mais, officiellement, Florence et Milan se faisaient bon 
visage, rivalisaient d’ambassades amicales. Quand le 
comte de Vertus eut acheté de Wenceslas, dont Florence 
avait refusé la protection vénale, le titre de duc de Milan 
au prix de cent mille florins (4 mai 1395)", la seigneu- 
rie florentine envoyait ses compliments; ses délégnés 
prenaient parl aux fétes de l'investiture', ce qui n’em- 
péchait point de refuser è Gian Galeaz le titre de duc, 
et de l’appeler « comte », quand on ne l’appelait pas 
«letyran! ». 

Lui susciter des ennemis est le soin principal de ce 


* Voy. Ricolti, II, 249-917. 

* Ammirato, XVI, 848. 

* Ammirato, XVI, 846, Voy. pour plus de détils Sismondi, V. 107. 

4 Une ligue de cinq ens diait conclue entro Florence ei Lucques, Am- 
mirato le jeune en donne les clauses (XVI, 848). On verra au chapitre 
suivant les faîis relatifs à Pise. 

* Le diplòme impérial est dans Ann. mediol., e. civm, XVI, 824. 

® 5 Sept. 1495. L. Bruni, XI, 228; Poggio, 1, m, XX, 272; Morelli, 
501; Ammirato, XVI, R49. Goro Dati, qui parle de ces fétes 
(p. 51), dit à tort que Florence n'y envoya pas d'ambassadeurs : Norelli 
centre dans le détail de leur équipement. 

* Ainsi fait notamment ser Lapo Marzci, le nolaire. Voy. Lettere di un 
notaro, I, 280 et passim. 
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temps de tréve. Le registre-copie des lettres de la Répu- 
blique en 1396 contient des inslruclions pour soixante 
ambassades ‘. C'est au sujet des missives rédigées en 
ces occasions par l’habile et élégante plume de Coluccio 
Salutati, que Visconti altribuait è la moindre d’entre 
clles plus de force contre lui qu'à mille cavalicrs*. En 
tout pays, les marchands florentins atlisaient la haine. 
C'esl par eux surtout que les Albizzi dpiaient ct savaient 
toute chose. Ils connaissaient les recettes, les dépenses 
de l'adversaire, le chiffre des impòts, le ressentiment 
des sujets, les conséquences calculées comme la plume 
A la main, la défaite finafe que retarderaient è peino 
des enròlements gros de désertions, car si l'ona dit au 
scizième sièele « pas d’argent pas de Suisse », ce n'est 
point parce que les mercenaires étaieni Suisses, c'est 
parce que les Suisses étaient mercenairi 
On ne fait guère qu'après coup les prophéties: tel est 
le cas de Goro Dati, qui gerivait sur toutes ces choses 
après l’événement, Au cours dela lulte, les plus affir- 
matifs sont pleins de doutes et d'anxiétés. S'ils veulent 
ètre aidés du ciel, ils s’aident eux-mèmes, Florence n'y 
manquait point. Elle agissait surtout sur Naples et sur 
la France. C'est pour fortifier Ladislas, menacé par ses 
barons, secrets instruments de l’intrigue angevine, 
qu'elle voulait marier au nouveau roi de Hongrie la 
soeur do ce prince, en dépit du pape ardent à contrecar- 
rer la seigneurie tant qu'il la verrait en amitié avec 
la Franee, en coquetterie avec l’antipape d’Avignon*. 


4 Capponi les a complées, et il en énumère quelquessunes. Voy. I, 
401, note. 

® Voy, notre tomo Y, p. 450, — * Goro Dati, I. IV,V, p. 30,57, 56, 67. 

4 Le cardinal Norentin Corsi en cour d'ivignon. Il y mourut 
en 1405, Voy. Desjardins, 1, 54, n. 5. 
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(Ax. 1396) MASO DES ALDIZZI EN FRANCE. D 


Le roi Charles VI surtout était le fondement de 
beaucoup d’espérances. Il paraissait, de loin, étre quelque 
chose. En Italie, où nul ne le tenait pour 'étranger, il 
soutenait les intérèts de ses proches‘, et sa couronne 
avait des intéréts positifs. La principauté d'Asti, dot de 
Valentine Visconti, appartenait au duc d'Orléans, et, dès 
la fin de 41394, le due d'Orléans renvoyait le sire de 
Coucy guerroyer dans ces contrées*. De plus, Génes, pour 
échapper à Gian Galeaz, s'était donnée au roi de France, 
et l’époux de Valentine qui, dans l’intérèt de « son père 
de Milan », déconseillait l’acceptation, n'avaît point pré- 
valu contre le duc de Bourgogne, son rival *. Son crédit 
était alors à la baisse: an accusait l’Italienne d’avoir 
causé la maladie du roi*, et le duc de Milan soulevait 
l’indignation générale en jouant jeu double, en essayant 
de soulever Gènes contre la domination frangaise, tan- 
dis qu'il signait un traité avec la France. Les Florentins, 
avertis par ordre de la reine, se faisaient aussitòt repré- 
senter à Paris par Maso des Albizzi, le principal d'entre 
eux*. Il y devait rester six longs mois, ayant regu, 


4 En 1591 ct 1599, il donnail è Louis l'd'Anjou, parti pour l'Ttalie afin 
de poursuivre l’entreprise de son père sur Naples, la mitié des aides 
levées pour Ja gueire dans ses pays d'Anjou, du Maine et autres. (Archives 
nal. K, 54 n° 14. Lecoy de la Marche, Le Roi René, I, 9 et n.4.) 

1 Vos. Paul Durrieu, Le Royaume d'Adria (1595-1594), dans la Reme 
dex quegliona historiques, juillet 4880. Tirago è part, p. 58 et piùces ji 
fifieativos n° 4. Les Florentins en furent prévenus par lettre officielle de 
l'indication des documents, à la date des 26 oct. et 30 

, n.4. 
mie, 1, XVI, ©. nix, t. II, p. 400-402. Voir 
les details dans Sismondi, V, 113-118, 125. 

4 Froîssart, 1. IV, c. 1 et uv, t, Il, p. 243, 278, Religioux da Saint 
Denis, 1. XVI, c. II, p. 408. 

* 6 mars 4306. Legasioni e commise, Jalruzioni e Lllere, n° 4 bis, 
© 3 sq. dans P. Dorrieu, Le Royaume d'Adria, p. 59. 
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durant son séjour, l’ordre de ne pas revenir sans l’ex- 
presse licence de la seigneurie'. Pour les communi- 
cations verbales, plus sùres et plus secràtes que les 
communications écrites, Buonaccorso Pitti courait inces- 
samment les chemins, entre les bords de l'Arno et 
les bords de la Seine, Pitti, ce joueur heureux ct riche, 
voyageur infatigable qui nous a lnissé le récit de ses 
pérégrinations *. Maso et lui avaient mission de provoquer 
une expédition en Italie, et d’engager è la solde de la 
Républiquo Bernard VII d’Armagnac, frère et suc- 
cesseur de ce Jean III qui, cinq années auparavant, 
avait trouvé la défaite et la mort devant Alexandrie*. 
Se venger du vainqueur d’alors en soutenant contre lui 
les Florentins, devait étre une tentation irrésistible. 
Aussi Buonaccorso, en arrivant à Paris, y trouvait-il l’ac- 
cord établi en principe. Le 29 septembre, une ligue de 
cinq ans était conclue, dont les conditions devaient sou- 
rire au gouvernement de Charles VI. La République 
s’engageait à fournir mille lances, plus cinq cents des 
villes confédérées ; quant è lui, il r'était tenu de donner 
que son enseigne royale. A ce prix, toutes les conquétes 
à effectuer devaient ètre partagges entre les contractants : 
ce qui serait enlevé en dehors de la Toscane irait grossir 
le domaine royal, et, en Toscane, le domaine florentin. 
Trois mois étaient laissés à Bologne et à Lucques, aux 

4 Non si parta dal Ro senza nostra espressa licenza (1 
Capponi, I, 409, n. 2). Capponi croit que la seigneurie 
de tenir gloigné un homme génant, qui la loi. Ce n'est pas innpos- 
sible; il faut remarquer pourtant que l’affaire était d'importance, et que 
l’intimation qu'on vient do voir n'est faite qu'après trois ou quatre mois de 
séjour. 

? Voy. passim sa chronique déjà sonvent citée, 


3 Voy. plus haut, méme chapitre., p.64, 65. Ces instructions sont du 
44 juillet. L'analyso est dans Desjardins, 1, 51. 
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marquis d'Este et de Mantoue, aux seigneurs de Padoue 
et de Rimini pour accéder À cette ligue, el ils y accé 
dèrent le 28 décembre. Tel fut méme l’empressement 
de Lucques, qu'elle devanga, en envoyant sa ratification 
dès le 17 novembre, jusqu'à celle de Florence et de 
Charles VI, qui est du 25 de ce mois'. C'est alors sur- 
tout que Buonaccorso Pitti bat les grandes routes, au 
souverain déplaisir du duc d'Orléans. Nefaut-il pas régler 
les détails, hàter le déparl d’Armagnac? Au roi son 
maître comme aux Florentins, ce seigneur faisait de 
dures conditions pécuniaires pour l’entretien des soldats 
qu'il promettait d’amener*. 

Pourparlers, marchandages étaient sans fin, et, cepen- 
dant, il fallait agir. Florence avait done pris à sa solde, 
comme capitaine général en Toscane, un gentilhomme 
gascon, d'autres disent breton, c’était tout un pour 
les Italiens, qui avaient vu les deux races dans les com- 
pagnies. — Il se nommait Bernard de Serres; dans la 
péninsule, on le connaissait sous le nom de Bernardone, 
le grand Bernard, car il guerroyait depuis longtemps 
en condotliere, avec six cents cavaliers et deux cents 


* Documents analysés par Desjardins, I, 34, 32. — Minerbetti, 1396, 
c. wi, p. 363, 364; Morelli, Cron., p. 300; ser Naddo, p. 158; Sozomeno, 
XVI, 1162; Ammirato le jeune, XVI, 853. 

2 Voy. B. Pitti, p. 54-56. Bernard estime qu'on ne peut avoir des 
troupes frangaises è moins de 43 francs de gages mensuels pour chaque 
homme d'armes, (Relations de l'ambassade de ser Pero de S. Miniato. 
Rif. cl. X, dist. 4. Reg. n° 1, {18 v') Ls trésoriers de Franco rersent 
60000 irancs pour l'entretien, pendant un semestre, de 800. hommes 
d'armes et 500 arbalétriers nu delà des Xipes. (Bibl. nat., coll. Doat, 
vol. 207, P* 415 et 120). Malgré ce subside, malgré la promesse d'un 
don de 25 m. f., Bernard declare qu'îlne peut parlir, si on ne Ini assure 
40 m. fl par moîs. (Relation de l'ambassade de Borto Castellani, Rif. cl. x, 
dist. 4. Reg. n° 1, P 65. — P. Durricu, Bibl. de l'Ec. des chartes, 1880, 
2° livr., p. 469). 
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fantassins'. Aux premiers jours de 4597, on l’envoyait 
A Pescia contre Alberico de Barbiano qui opérait du còté 
de Lucques, avec les meilleurs capitaines du temps, 
formés par Ini dans sa compagnie de Saint-Georges. 
Agent inavoué du duc, il attendait l'effet d'intrigues 
par lui nouées à San Miniato. Il attendit en vain : un 
corps ennemi coupa les insurgés de toul secours. Le 
coup élait manqué, le territoire è l'abri*. 

Mais quand Florence eessait de craindre pour elle, il 
lui fallait pourvoir au salut de ses alliés, et sa patience 
était à bout. Mieux valait cent fois enlreprendre une 
guerre ouverte que de supporter tant de sonrnoises în- 
fractions à la paix. Tel fut l’avis, le vote d’une assemblée 
de six cents richiesti : la seigneurie leur avait mis sous 
les yeux de nombreuses letires constatant ces infractions 
(18 mars 4597)?. 

Barbiano, pendant ce temps, ròdait autour des fron- 
tières florentines, prèt à envahir le territoire, s’il n'eùt 
toujours trouvé Bernard de Serres devant lui. Infé- 
rieur par le nombre, Bernard y suppléait par l’agilité. 
4l courait d’une forteresse à l’autre, s'y enfermant pour 
ne point ètre attaqué. C'était comme une parlie d'échecs. 
Barbiano prend l’avantage par une feinte : d'Arezzo, 
qu'il a paru menacer, il revient brusquement par le 
Chianti et le val de Greve ravager tout le val d'Arno 
inférieur avec des profils immenses, car, la guerre n'élant 
point déclarée, les contadini n'avaient mis en sùreté ni 


4 L. Bruni, NI, 250. 

3 Bonincontri, XXI, 69, 74 : Marangone, 1, 815; Minerbetti, 1397, c. xut, 
JI, 568; L. Bruni, XI, 230; Soromeno, XVI, 1162; Awmirato, XVI, 
#66. 


> Minerbetti, 1596, c. xt1, II, 570; Ammirato, XVI, 807. 
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meubles ni bétail (18-54 mars)'. Florence trouve sa 
revanche en lui prenant les principales pidees de son jeu. 
Elle gagne à son service, par l’appàt d'une solde sùre, 
Paolo Orsini, Biordo des Michelotti et son frère  Cecco- 
lino, lieutenants de Barbiano; elle fait passer au service 
des Botonais Alberico, le propre frère de ce dernier. Telle 
était l’ordinaire fin des conapagnics. 

La délivrance dtait complete, et la sécurité si grande 
que la République pouvait voler au secours du Man- 
touan*. Francesco de Gonzaga s'y était fait du duc de 
Milan un implacable ennemi : contre lui n’avait-il pas 
récemment soutenu les Scaligeri? ne traitait-il pas de 
courtisane, de concubine, la duchesse, parcequ'elle était 
cousinegermaine de son mari*? Pour cette sorte d’inceste, 
il se montrait, lui laique, plus rigoureux que le chef de 
la chrétienté. En bròlant le pont fortifié de Borgoforte 
(14 juillet), Jacopo del Verme s'était rendu maître du 
cours et des deux rives du Pò*. Trois mille chevaux par- 
tirent de Florence, sous la conduite de Carlo Malatesta, 
capitaine général de la ligue, tandis que Bernard de 
Serres restait seul pour la défense du territoire avec ses 
mercenaires irrités contre lui : ils ne lui pardonnaient 
pas d'avoir fait tomber la téle d'un de ses lieutenants, 
coupable d’avoir poussé sans ordre une pointe vers Pise*. 

Ces renforts arrivaient à propos. Devant le chàteau de 


I, Posi 
3 Marin Sanuto, Vite "de” duchi di 
+ L. hi Am. est, 
Platina, Ji p 
+ Quod quidem supplicium rem fiorentini populi penc subvertit. 
(L. Bruni, XI, 252) CE, Armirato, XVI, 840. 
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Governolo, au confluent du Mincio et du Pò, campaient 
les deux armées milanaises. Ugolotto Biancardo assié- 
geait la place; Jacopo del Verme, par un pont de bateaux, 
maintenait avec lui ses communications. Le 28 aoùt, 
Malatosta et Gonzaga attaquèrent l’un Verme, l’autre 
Biancardo. Le pont bràl6, la flottille capturée, les enne- 
mis forcés à laretraite', c'était pour les confédérés un 
brillant succès : ils n’en surent ou n’en purent profiter. 
Florence, craignant de s’étre trop engagde, ne voulait 
plus risquer un pas qu'elle n’cdt conelu une ligue avec 
les Vénitiens. Elle s'engageait, selon le bon plaisir de 
coux-ci, à faire paix ou guerre au duc de Milan*, « ce 
qui, dit Buonaccorso Pitti, ne fut pas è l’honneur de 
notre commune” ». Bientòl Venise, trop peu puissante 
eneore en terre ferme pour avoir grand intérét à ces hos- 
tilités, imposait à ses alliés une trìve de dix ans, dont 
tous les contemporains ont révoqué en doute la sineérité 
(14 mai 1598)*. 

A peine élait-elle signée, que Gian Galeaz entreprenait 
de l’exploiter. Dans le machiavélisme avant la lettre il 
paraît l’emporter sur les compatriotes de Machiavel, 
mème sur celte oligarchie tant vantée. On le voit la déta- 


4 And. Gutaro, XVII, 826-850; Sozomeno, XVI, 1164; Marin Sanuto, 
XXI, 763; L. Bruni, XI, 253; Ammirato, XTI, 863; Ann. est., XVII, 
943 945. Pour ce dernier auteur, la pagination est fautire, elle porle 935- 
997. Elle doit ètre rectifiée comme ci-dessus. 
deurs florentins se rendirent è Vonise en décembre 1397. 
, 4597, c. xe, Il, 385-587. Ammirato le jeuno (XVI, 
lauses de cette ligue. 
16. 


56); nec tamen quiete fucrunt in- 
iarum (L. Bruni, XI, 253). CC. Mi- 
nr, II, 585-587. — Le texto de ce traité se trouve 
Pacta, Ser. I, busta XVI, 525, XVII, 356. Voy. 


norbetti, 1597, c. 
aux archives de Venise, 
Cipolla, p. 240, n. 8. 
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cher de la France, en réveillant les vieilles susceptibi- 
lités des guelfes, contre toute immixtion étrangère', 
tandis que lui-méme il appelle en Italie le roi des Ro- 
mains et d’autres Tudesques, pour les opposer anx Fran- 
gais*. Son gendre le duc d'Orléans, en toute hate averti 
par lui de la tréve, redoublait ses manceuvres pour rete- 
nir Bernard d’Armagnac, et y avait beau jeu, puisqu'il 
pouvait montrer la paix è l’horizon*. Charles VI, qui 
avait déjà expédié au Pont-Saint-Esprit quatre-vingi-dix 
mille écus, envoyait l’ordre de ne les point compter, et 
Arinagnac déjà parti revenait sur ses pas, aussi mécon- 
tent des Florentins qu’ils l’étaient de lui, et de tant de 
dépenses faites sans honneur ni profit*. 

En Toscane, le due de Milan essayait de s’implanter 
A Pise, où il se promettait d'étre un incommode, ‘un 
in. Tout populaire qu'y fàt le vieux, le 
fsintéressé Gambacorti, il ‘avait fini par 
succomber aux coups de quelques envieux. Un notaire, 
son familier, Jacopo d’Appiano, qu'il avait fait parrain 
de son fils et chancelier perpétuel de la République pi- 
sane*, quoique issu d'un père décapité par ordre de 
Charles IV*, s'était déclaré partisan de Gian Galeaz, et 
avait fini (24 octobre 1392) par faire périr son bienfai- 
teur avec Lous ses héritiers màles, par se rendre maître 
de Pise, sous la protection du duc de Milan, instigateur de 


4 Meglio essere che gli Ilaliani si tengano Italia, che lsciarsi pigliare 
piede ai Prancesi (Letirs du 28 a001, citée par Capponi, I, 402, qui ren- 
voie aussi aux Instructions à Palmieri Altoviti et Lodovico Albergotti, en- 
voyés è Milan, 13 juin.) 

* Lettre au roi de France, 30 nov. 

3 P. Darriea, Le royaume d'Adria, p. 

4 B. Pitti, p. 56, 57; Morelli, Ricordi 

* Ser Naddo, Del. XVII, 433. 

© Voy. Sismondi, V, 400. Le pèro daît originaire du territoîre lorentin. 
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ite par Capponi, I, 402, 
40, n.5. 
Del. MX, 6. 
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ce crime abominable. Les marchands florentins, n’osant 
sortir dans les rues, avaient été impunément volés', ce 
qui promeltait pour l’avenir. Agé pour lors de soirante- 
quinze ans, le meurtrier n’avait eu de ses quatre ma- 
riages que trois fils, et le senl capable de lui suceéder 
venait de mourir (6 octobre 1397). La défiance fondée 
que lui inspiraient les survivants faisait de lui plus que 
jamais l'homme lige d'un protecteur qui vendait cher sa 
protection. Mais il edt fallu étre aveugle pour n’avoir 
pas les yeux dessillés, quand on vit trois ambassadeurs 
milanais, soutenus de trois cents lances, réclamer les 
clefs des citadelles de Pise, Livourne, Piombino, Cascina 
(2 janvier 1398). Appiano regimba. Se retranchant 
d'abord derrière la nécessité d'obtenir l’autorisation des 
anziani, dont en toute autre occasion il ne se fàt guère 
soucié, il finissait par jeter en prison Paolo Savelli, le 
chef des trois cents lances, et les ambassadeurs eux- 
mémes; il expulsait ces mercenaires et chatiait ceux 
des Pisans qui avaient conjuré avec eux?. 

L’occasion s'offrait donc aux Florentins d’attirer Ap- 
piano dans leur alliance. Ils le félicitàrent de son succès 
et lui offrirent des secours. Mais le duc de Milan parait 
le coup. Froid et prudent jusqu'en ses colères, il ap- 
prouva hautement ce qu’avait fait Appiano, et ce dernier, 
dès lors sans inquiétudes, déclinait les ouvertures faites, 


4 Marangone, I, 810-842; Minerbetti, 1392, c. xvim, xx, II, 305, 306, 
340; Morelli, Cron., p. 297; Goro Dati, 1. III, p. 39; ser Naddo, Del. 
XVII, 439; L. Bruni, XI, 225; Poggio, 1 un, XX, 270; Ammirato, XV, 
827-857. 

® Les confessions d'un scribe du condottiere n'avaient laissé avcun 
doute sur la réalité de ses intrigues. Voy. Minerbetti, , e, xx, II, 384; 
Morangone, I, 847; L. Bruni, XI, 234; Sozomeno, XVI, 14165; Bonincon- 
tri, XXI, 75; Ammirato, XVI, 865. 
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n’acceptant que son inscription au traité de tréve'. S'il 
edt vécu davantage', peut-étre edt-il retardé les périls 
auxquels succombait, le premier jour, son incapabie 
successeur Gherardo”, Sans espoir d’y faire face, il ven- 
dait Pise à Milan pour deux cent mille florins, et, l’oc- 
cupation faite comme par surprise, il publiait son traité 
(LI janvier 1399)*. 

Les Pisans au désespoir- se seraient bien rachetés; 
mais auraient-ils garanti au vendeur, comme faisait le 
duc, la possession de Piombino et de l’île d'EIbe*? Sur 
ce point, Gian Galeaz tenait ses engagements : sur les 
autres, il en usa avec un sans-gàne princier : des deur 
cent mille florins, Gherardo n'en regut que cent vingt 
mille. Pour le reste, il lui fut remis, comme gage, 
« une barrette du duc qui valait quinze mille florins au 
moins ». Plus tard, quand il réclama son dà, il n'obtint 
que railleries et menaces de son Harpagon armé jus- 
qu'aux dents*. 

Maître de Pise et voisin de Florence, le duc devait 


+ Minerbetti, 1597, c. xxm, Il, 389; Marangone, I, 818; L. Bruni, XI, 
254; Ammirato, XVI, 866; Corio, Jt. mil., part. IV, c.1, p. 419. 

2 ‘lacopo d'Appiano mourait le 5 septembre 1398. 

3 Le troisième fils de lacopo d’Appiano, Yanuele, est signalé comme 
vivant en Ligurie dans la plus grande pauvrelé. (Sozomeno, XVI, 4453.) 
Al. Cipolla (p. 210) présente pourlant Gherardo comme unique file de Ja- 
copo è colte date. / 
lo texte des devx documenta, datés du 34 mars 1400, dans Du 


X 279; Sosomeno, XVI, 4166; Minerbetti, 1598, c. xr, 
XXI, 77; Maranigono, |. 890; L. Bruni, X, 335; 
Ammirato, XVI, 870; Cesaretti, Storia del principato di Piombino, Flor. 
4788, t. I, p. 158. Aînsi commenca la principauté de Piombino, conservée 
deur siècles dans la maison d'Appiuno (jusqu'en 4600, Nuratori, Ann. 
1599, XVI, 33%), riunis ensuite à la conronne de Naplos. (Sismendi, 
v, 135. 
‘ te, Cron., pi 308, 
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s’imposer par la modération, pour faire envier aux villes 
toscanes le sort des Pisans. Il déclare done aux Floren- 
tins qu'il observera scrupuleusement la tréve et ne leur 
donnera aucun sujet de plainte‘. Il laisse ou rend à 
Pise toutes les institutions de son ancienne liberté, ne 
se réservant d’autre pouvoir que la garde des villes et 
des forteresses, ce qui, à vrai dire, était le principal *. 
Par ce moyen, el par d'autres, il attire à soi lous les 
seigneurs qui redoutaient Florence, tous les exilés qui 
en haîssaient le gouvernement*. A son instigation, le 
condottiere piémontais Broglio ravage les territoires 
de Pérouse et de Sienne, mais loin de le prendre 
officiellement è son service, il le fait passer pour 
ètre secràtement au service des Florentins*. C'est alors 
qu'il réduit è subir son joug — un joug qu'il sut 
rendre léger — Sienne dépeuplée parla peste et les dis- 
sensions, à la veille de voir expirer son traité qu'il 
refusait de renouveler", et si résignéeà la servitude qu'il 
n'eut pas besoin de la tenir en respeci en y élevant des 


4 Minerbelli, 1398, c. am, II, 400; Muratori, Ann. 1399, XVI, 332. 

® Ammirato le jeune, XVI, 370. 

* Morelli, Ric., Del. XIX, 6; Minerbotti, 1399, c. 1, II, 402; Sozomeno, 
XUI, 1466-67; Ammirato, XVI, 874; Commissioni di Rinaldo degli Al- 
bizzi, Flor, 4867-73, 3 vol. in-4*. Commiss. 4 ct 2, t. 1, p. 3, 4, 8. Nous 
mengons ici à meltre è contribution celle copisuse ei importante pu- 
ion de M. Cesare Guasti, où se trourent toutes choses, pour la pé- 
riode qu'elle embrasse; ce ne sont que documenti, arec quelques notes 
dusavant édileur. Le ms. a éié copié dans la bibliothèque de M. Alberto 
Ricasoli Firidolî par la députation dos dtudos d'histoire nationale. 

+ Minerbetti, 4399, c. ut, Il, 404; Soromeno, XVI, 4167. Ce Broglio 
était de Chieri en Piémont, de la famille qui a donné è la France des ma- 
Péchaux el des ministre, On peut voir ur ni quelques dé dano Com 
miss, di Rin. degli Alb., 1. 1, p. 8. Cî. Lodrisio Crivelli, De vil Sfortie 
vice comitia, R. |. 8. a ‘630; L. Bruni, XI, 998. 

* Traité conclu dix ans auparavant, le 99 sept. 1389. 
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citadelles'; celles du territoire, livrées au nouveau 
maître, suffiraient largement à sa sécurité*. A l'exemple 
de Sienne, Pérouse, quoique sollicitée par Florence, 
se donnait au plus fort, au plus riche, au plus généreux 
(21 janvier 1400)*. Assise, s'étant vu refuser tout 
trafic sur les domaines de la République', laissaitBroglio, 
récemment passé è la solde des Florentins, livrer sa 
citadelle au duc de Milan (mai 1400)*. Lucques mame 
se laissait entraîner aumouvement général : les ennemis 
de Florence yportaient pour longtemps au pouvoir Paolo 
Guinigi, eréature de son adversaire‘. Bologne, plus 
fidèle, était impuissante : Giovanni Bentivoglio y luttait, 
pour la tyrannie, contre les Gozzadini et les Zambeccari”. 


ì, Cron., p. 303. 

i, part. Il, 1. X, p. 185; L. Bruni, XI, 236; Ammirato, XVI, 
872. On trouve les documents dans Ann. san., XIX, 413-419, résvmés en 
langue italienne; le texte latin dans Du Mont, Corps dipl., 11, Suppl. I, 
p. 29498, aux dates des 18 nov. et 11 déc. 1399, 

* Florence prétait aux Pérugins 15 000 fl. pour payer une dette aupape; 
mais le duc prenait à sa solde des condottizri, dietribuait des présents aux 
principaux citorens, promettzit des fètes au peuple, Voy. Minerbetti , 1394, 
c. ur, Il, 416; Sozomeno, XVI, 1469; L. Bruni, XI, 256, 238; Morelli, 
Cron., p. 303; Ammirato, XVI, 875: Corio, part. IV, e. 1, p. 491; Bo- 
535. Le traité est par exiraits dans Pellini, part, Il, 1. XI, p. 148. 

4 Florence se refussit è lever celle nterdiction qui remontait peut-4re 
au temps de l'expulsion du duc d'Athènes. (Instraction è Rinaldo des Al- 
bizzi, 49 nor. 1399. Commisa. 5, t. I,p.9, et commentaire de Guasti, p. 8} 

* Minerbetti, 4400, c. n, Il. 490. Broglio ne larduit pas è 
la peste è Empdli (15 juillet 1599). Le poignard, le bourreau, fai 
poraitre presqus en méme temps quo lui deux antres condottieri, Biordo 
des Michelotti, maître de Pérouse, ot Gior. de Barbiano, au moment où il 
essayait de le devenir de Bologne. Voy. Ammirato, XVI, 878; Ricotti, II, 
905. 

® L. Bruni, XI, 236, 239; Minerbetti, 1399, c. xm, Il, MB; Gior. ser 
Cambi, Cron. di Lucca, XVII, 798-813; Ammiraio, XVI, 875, 878. 

* Bentivoglio réussit le 28 inars 1401; mais, meme après, il cut encore 
XVII, 934-963; M. Grifoni, 


Dati, Y, 62; Ammirato, IVI, ‘883; Fatti lv, xvi, IL, 196. BIT. 
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8 L'OLIGARCHIE DISCRÉDITÉE. (Am. 14041) 
Venise, garante de la tréve, n’avait cure d'en imposer 
l'observation, ni Rome ou Naples de soutenir la seule 
cité de terre ferme qui maintînt encore avec quelque 
fierté son indépendance. Il n’élait pas jusqu'aux tyran- 
neaux de Lombardie, ennemis de Milan par situation, 
qui ne s’en rapprochassent par effroi*. 

Ainsi l’abandon était complet. L’oligarchie régnante 
se voyait, au dehors, dans un tel discrédit, que le Con- 
seil des Dix à Venise, malgré ses engagements formels, 
concluait la paix à Pavie (21 mars 1400) au nom de ses 
confédérés, sans les consulter, sans stipuler en leur 
faveur ces reslitutions de places si ordinaires dans les 
traités, et si propres à les faire accepier*, Comment s’y 
prendre pour retrouverla force et se relever après ces cu- 
trageantes marques de dédain? Des alliés, Florence n’en 
pouvait plus chercher qu’au nord des Alpes : les circon- 
stances la portèrent à détourner ses regards de la France 
en détresse pour les fixer sur l'Allemagne en révolution. 
La plus guelfe des villes, faute d’autre branche de salut, 
s'accrochait au successeur contesté des anciens chefs 
gibelins. 

Wenceslas déposé* avait vu placer sa couronne sur 
la téte de l’électeur palatin, Robert de Wittelsback 
(20 aoît 1400)*. Une des conditions de ce choix diail 


* Platina, Hit. Mant., 1. IV, p. 278-282; Ninerbetti, 4404, c. vu, Il, 
459 (le al: porle par une erreur qui s‘étend à quatre colonnes, p. 361- 
B. Pigna, Storia de’ principi di Este, 1. Y5 p. 448. Venisa, 1572. 
to le jeune, XVI, 876. M Cipolta renvoie pour le document 
de Venise, Commem., prov. 
» Ser Lapo Mazzei énumare les ciuses de sa déposition au point de vue 
forentiu. Selon lui, c'est surtout parce que Wenceslas avait fait duc pour 
de l’argent le comie de Verius et soumis Pise par corruplion qu'il fut 
remplacé. Voy. Lellere di un rolaro, 2 oct. 1400, I, 280. 

4 Du Nont, Corps dipl,, t. II, Suppl. t. 1, p. 501; Martàne et Durand, 
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(Am. 4404) —NÉGOCIATIONS AVEC L'EMPERBUR. 87 
que le nouveau roi des Romains chercherait è s’enrichir 
aux dépens non des Tudesques, mais des Italiens. Ces 
prétendus réveurs de la nébuleuse Germanie savaient 
calculer comme de simples marchands. Ils n’ignoraient 
point que les revenus de Gian Galeaz surpassaient ceux 
de tout l'Empire. Il fallait done ramener ce Crésus sous 
la suzeraineté immédiate de l’Empereur, et, dansce des- 
sein, lui retirer l’investiture. Aux frais de l’expédition 
suffiraient bien les recettes, les trésors des villes que 
l'Empereur soumettrait'. 

Sur ce terrain, Robert et Florence pouvaient s’en- 
tendre. Ce n'était entre ces alliés contre nature qu'envoi 
d’ambassadeurs. Ceux de Robert demandaient que la 
République le fit reconnaître du pape, qui n’osait, par 
crainte du Visconti*. Ceur de la République, Andrea 
Salvini, qui connaissait bien l’Allemagne, puis Buonac- 
corso Pitti, qui connaissait bien tons les pays, nous 
apprennent des choses fort édifiantes. « Il n'y a en Alle- 
magne, écrivait Salvini, ni soldats, ni argent; je n’y 
entends que ces paroles : — Combien de millions de 
florins aurons-nous de la Commune? — Ne demandez 
rien, disait-il, ear vous auriez l’air de venir pour l’ar- 
gent. Venezà vos frais, baltez l'ennemi, et l'on vous en 


Vet., scripi. coll., IV, 24 sq.; Chmel, Regesia chrono!, diplom. Ruperi 
regia Rom. Prancfori, 1834, n° 4, 2; Jansson, Frankfurt, Reiche Cor- 
respondenz, A. I, p. 36, 56, n° 184, 187. Fribourg en Brisgau, 1863. 
M. Cipolla (p. 345) dit que dans les accusations portées contre Wen 
ceslas au sujet de Gian Galeaz, on peut entrevoir les Florentins, et 
il cite Holler, Ruprecht von der Pfals, p. 109, Fribourg en Brisgau, 
1861. 

4 L. Bruni, XII, 20; Ammirato, XVI, 882. 

3 Les ambassadeurs florentins, nommés le 18 févr. 1404, arrivaient è 
Rome le 24 et y restaient deux mois. Voy. Cronica o memorie de Jacopo 
Salviati, qui était un d'eus, dans Del. XIX, 499. L. Bruni, XII, 940. 
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Co PITTI ET ROBRRT. (An. 4404) 
donnera plein vos robes. — Mais eux, obstinément, ils 
répondaient : — Combien aurons-n0us*? » 

Pitti serait-il plus heureux ou plus habilc? Peut-étre, 
car il chantait une autre gamme. Il avait mission d'in- 
viter Robert à descendre en Italie cette année méme, et 
de lui promettre cent mille florins d'or. Marchand con- 
sommé, il se garda bien de livrer ce chiffre; il promit 
seulement que la Commune ferait le possible. Ses inter- 
locuteurs exigeant plus de précision, illes priait de faire 
connaître cux-mémes leurs prétentions pécuniaires. Au 
mot de cinq cent mille florins, il jette les hauts cris et 
réclame une entrevue avec l’Empereur. — S'il demande 
tant, c'est apparemment qu'il ne veul pas, cette année, 
se meltre en route? — Je l'avoue, rspond Robert, car 
je suis à sec. Plus tard, je pourrai réclamer moins; 
mais si vous me voulez sans retard, à vous de supporter 
les frais. — La seigneurie informée répond que plus 
tard la situation pourrait étre moins favorable; elle 
autorise Pitti à offrir jusqu'à deux cent mille florins, 
sans préjudice d'une somme égale, payable en Italie*. 
Les distances se rapprochaient sensiblement. Lui, néan- 
moins, il reprit son marchandage, ne s’avangant que 
peu è peu, en quelque sorte sou par sou*, plus juif que 
ces juifs qu'on parquait alors au Ghelto, mais trouvant, 
dans la vertueuse et antisémitique Allemagne, plus juif 
oncore qu'il n'était. 

Longtemps aurait pu durer cette lutte vraiment co- 
mique, si l’imprévu n’avait fait pencher la balance. 


£ Morti, Cron, p. 509. 

B. Piui, p. 62. CT. Morelli, Cron. p. 340; Minerbelti, 1401, c. vt, 
Il "aio . Bruni, XII, 341. 
* Salendo a parte la proferta della quantità. (B. Pitti, p. 02.) 
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(An. 1401) ROBERT EN ITALIR. 8 
Invité à la table de l’empereur, le rusé Florentin s’étonne 
de le voir manger sans précautions, et le met en dé- 
fiance contre le poison de la vipère milanaise, plus 
redoutable encore que le poignard. Robert n'y pensait 
point; mais le voilà en éveil. A la chasse, sur un cour- 
rier qu'il surprend, il saisit une lettre. Cette lettre, 
gerite par le médecin de Gian Galeaz À son élàve le 
médecin de Robert, lui proposait une récompense de 
quinze mille florins, s'il voulait administrer à son 
maitre un clystère empoisonné*. 

Dès ce moment, la campagne d'Italie était résolue : 
elle devenait une vengeance. C'était peu, en effet, d’avoir 
fait périr dans les tortures le malheurewx qui n’avait ni 
regu ni provoqué les ouvertures homicides; il fallait 
chatier et le médecin du duc et le duc lui-méme, inspi- 
rateur certain du criminel projet. Mais il y a place en- 
core pour les négociations financières : Robert n’entend 
équiper ses hommes qu’au fur et à mesure des verse- 
ments; la République ne veut verser que par termes, en 
Italie, et surtout en Toscane, Pitti, malade de la fièvre, 
souvent forcé de garder le lit, n'en use pas moins du 
sabot de son cheval la route d’Heidelberg à Florence, et 
quand enfin l’empereur s’ébranle, c'est lui qui, une 
fois les Alpes franchies, sert de marschal des logis, pré- 
pare, assure sur le passage la manne céleste, les bien- 
heureux payements*. 

Depuis tant d'années que l’Italie ne croisait plus le 


. 58-66. Cf. Minerbetti, 1401, c. 1v, Il 456; Sosomeno, 
;» Brani, XII, 344; Ammirato, XVI, 883. Ces autours portent 
è 40 m, fl. la somme cfferie pour le clystère. 

* Parti le 15 septembre 4401, Robert est i Trento le 17 octobre, il 
est, le 24, près du seigneur do Padove. Voy. Ninerbetti, 1401, c. x, Il, 
443; B. Pitti, p. 58-66; L. Bruni, XII, 34i-49; Ammirato, XVI, 885. 
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90 GIAN GALEAZ EN DÉFENSE. (Ax. 1404) 
fer avec l’Allemagne, elle ne la voyait plus qu'à travers 
le prisme trompeur de souvenirs lointains, de récits era- 
gérés, de faveurs regues. Pitti a obtenu des titres de no- 
blesse pour lui, ses frères et leurs descendants, le droit 
de porter les armes de Robert dans les siennes, la pro- 
messe de bien d'autres honneurs après la victoire'. 
Andrea Vettori, son compagnon d’ambassade, écrivait 
n'avoir oncques vu plus belle baronnie et plus beaux 
hommes. Chacun des seigneurs, ajoutait-il, qui se met- 
taient en route, avait, à lui seul, plus de puissance que 
le duc de Milan. Morelli qui rapporte ces paroles, les 
commente d’après l’événement : « Enfin, dit-il, ils écri- 
vaient, chaque jour, tant et tant de merveilles que les 
paladins de Charlemagne étaient des enfants, auprès de 
ces gens-là* ». 

Comme tous ses compatriotes, Gian Galcaz sc faisait 
d'eux un épouvantail. Mais il tenait bravement téte à 
l’orage. Sommé d’évacuer toutes les villes d'Empire qu'il 
occupait, il répondait les tenir du souverain légitime et 
refusait de les livrer à un usurpateur*. Il faisnit des pro- 
diges d’activité, levait sur ses sujets une contribution de 
six cent mille florins, envoyait sur la frontiàre Jacopo 
del Verme, près de cinq mille lances et de douze mille 
hommes de pied, sans autre concession à la prudence 
que l’ordre de s’abriter derrière les forleresses*. Il suffit 
è Verme de quelques escarmouches pour toiser ses ad- 
versaires, Lenrs freins légers, bons pour une course ra- 

+ B. Piuî, p. 66. 

* Norelli, Cron., p. 309. 

3 Corio, part. IV, c. 1, p. 429. Cet auteur donne le texte des lettres 
échangées entre Robert et Gian Galesr. 


4 L. Bruni, XII, 242; Minerbelti, 1404, c. rx, Il, 441; Ann. mediol., 
e. cuam, XVI, 834; And. Gataro, XVII, 841. 
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(Am. 1401) DÉFAITE DE ROBERT. od 


pide, mauvais pour le combat, leurs plastrons ou cui- 
rasses, leurs traits à courroies, marques d’enfance dans 
l’art de la guerre comme on l’entendait alors, lui ren- 
dirent une pleine confiance dans les armures de ses Ita- 
liens, et il sut Ja leur communiquer*. 

Aux escarmouches succéda la bataille. Jacopo de Car- 
rare, avec sa cavalerie italienne, préserva seul les Alle- 
mands d’une déroute complète. Ces alliés d'un jour ne 
pouvaient attribuer leur échec ni À l’infériorité du 
nombre, ni à une surprise, ni au désavantage du ler- 
rain, ni à aucune ruse de guerre : ils furent donc dé- 
moralisés. Léopold d’Autriche, un moment prisonnier, 
ne revenait au camp que pour y donner le signal de la 
débandade : il signifiait è Robert que l’archev&que de 
Cologne et lui entendaient retourner en Allemagne. Que 
ferait sans eux leur triste chef? Il réclame ses termes 
échus, l'accession du pape et des Vénitiens à la ligue, 
sans quoi, dit-il, rien ne se fera. — Vous aurez tout, 
répondaient les ambassadeurs de Florence, après le pre- 
mier succès. — Cent dix mille florins pour trois jours 
passés sur le territoire milanais avec une poignée 
d'hommes, c’était assez, c’était trop; maintenant on 
voulait des gages*. Lui, plutòt que d'en donner, il sol- 
licitera l'arbitrage des Vénitiens, et plutòt que de s'y 
soumeltre, il partira vers Trente*, vraie retraite de Ga- 


4 L. Bruni, XII, 242, et Comment. rerum suo tempore gesiarum, R. 
I. 8, XIX, D40. Cf, Ammirato, XVI, 886. 

® L. Bruni, XII, 242; B. Pitti, p. 68, 69; Morelli, Cron., p. 309, 510; 
Ninerbetti, 4401, c. n, IL M5. 

* And. Gataro, XVII, 842; Poj mm ly 2 » Bruni, XII, 242; 
Mmmerbetti, 1401, c. xm, Il, 44 imbi, XVII, 897; So- 
mmeno, XVI, 1174; Ammirato, XVI, bia qui prétend è tort que Pitti 
sopprime la retraite sur Trento. 
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(P1 DÉPART DE ROBERT. (An. 1409) 
latée, qui veut étre vue et poursuivie. Ses adversaires 
au tribunal de Venise le poursuivent, en effet, lui 
payent, pour le ramener, soixante mille florins è 
comple, se contentent de sa promesse de maintenir son 
quartier général à Padoue et de reprendre, au prin- 
temps, la guerre avec plus de vigueur (6 novembre)!. 
C’était bien la peine de tant marchander! 

Mais gagnerait-on le printemps? Comment vivrejusque- 
là? comment faire vivre les troupes, sinon de l’or des 
Florentins? Le duc de Bavière, l’évèque deSpire viennent 
en quémandeurs à Florence, et l’on voit dans le chro- 
niqueur Morelli en quelle estime ses compatriotes les 
tenaient. « S’ils &laient riches, écril-il, ce n'était pas 
d’argent. Ils avaient cent chevaux que dix des nélres 
auraient chassés. Ils vivaient misérablement. Si nous 
voulàmes qu’ils s'en allassent, il fallut leur compter, 
pour leur voyage, quatre mille florins. C'est tout ce qu'ils 
lirèrent de nous*». Les Dix dela guerre revenaient un peu 
tard au bon sens. Puisqu’ils ne voulaient de l’empereur 
que comme général de leurs iroupes, tout condottiere 
vaudrait mieux, cofiterait moins cher, serait plus dé- 
pendant. Ce n’était pas le compte de Robert : au retour 
de ses pitcux députés, il jeta le manche après la coguée 
et repril le chemin des Alpes, séricusemeni, celte fois 
(15 avril 1402)?. 

Gian Galcaz avait les coudées franches : sans perdre 
de temps, il jette toutes ses forces contre Bologne, la 


4 B, Pitti, p. 69; Minerbetti, 1401, c. xiv, II, 446; L. Bruni, XII, 243; 
And. Gataro, XVII, 845; Ammirato, XVI, 887. 


ETA 
+ c. avi, 1402, c. 1, II, 450-454; L. Bruni, XII, 


840. 
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(Am. 1809) BOLOGNE AU DUC DE MILAN. 9 
dernière alliée des Florentins. Depuis moins d’un mois 
(20 mars 1402), Giovanni. Bentivoglio, tyran de cette 
ville, avait signé avec eux une formelle alliance‘. Le 
renverser, c'était tout ensemble isoler, réduire à merci 
l'insaisissable République qui soutenait cette longue 
guerre, el chàtier un parjure qui avait promis, avant son 
triomphe, de vendre Rologne, et oublié, depuis, son en- 
gagement*. En mai 1402, paraissent deux armées mila- 
naises, que conduisent Verme, le meilleur capitaine du 
duc, et Alberico de Barbiano, dont Bentivoglio a fait dé- 
capiter le frère". Pour les Florentins, Bernard de Serres 
tenait la campagne. Se sentant faible, il voulait s'enfer- 
mer dans Bologne, et, en attendant des ordres, il se for- 
tifiait, à quatre milles de là, dans son camp de Casa- 
lecchio. Le présomptueux tyran veut la bataille, n'y peut 
entraîner des sujets qui l’exderent, et laisse battre le 
prudent Gascon, qui tombe prisonnier avec la plupart 
des siens (26 juin)'. Bologne ouvre ses portes, livre son 
odieux maître à la vengeance de Barbiano, vote la sup- 
pression temporaire de ses libertés, se soumet au duc de 
Milan. Quant à Florence, elle portait la peine de son 
alliance avec un perfide : de ses deux ambassadeurs au- 
près de lui, l'un, Bardo Rittafè, meurt de ses blessures, 


* Minorbetti, 1404, c, 1xn, II, 453. 
* Le méme, c. m, Il, 456. 
63 


, quoique Morelli (Cron., p. 313) dise le 27 mer- 
i. Minerbetti et Ghirardacci donnent l'un et l'aulre le 26; le 
i, en 1402, tombait le 28 juin; enfin, le 27, è Florence on tenait 
une consulte pour remedier è la défaile. Liber consiliorum secretorum 
tom. Flor. Voy. Commiu. di Rinaldo, t. I, p. 14). Sur les faits, Miner- 
4: ;. Bruni, MIL pt: Morelli, Cron., p. 344; 

65; 


. Bol., 
574; Boninconi XII, 87; Sosomeno, IV, Hus: And. “Gataro, PUT 
855; Ammirato, XVI, 890; Ghirardacci, I. 1emu, II, 953. 
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9 ALARMES DES FLORENTINS, (An. 1403) 


l’autre, Niccolò d’Uzzano, est aux mains de l'ennemi. 
Niccolò était alors un des Dix de la guerre, et déjà un 
des principaux personnages de l'État'. 

Ainsi tombait, au nord, le dernier boulevard de l’in- 
dépendance florentine. Marchands et artisans  affolés 
couraient au Mercato vecchio, croyant tout perdu*. Dé- 
couragement excessif aux yeux des gens réfléchis, mais 
dont ils ne pouvaient méconnaître la cnuse : aban- 
donnée de tous, haie de ses exilés et m&me de ses con- 
tadini, Florence voyait déjà ou croyait voir en marche 
ses ennemis, anciens et nouveaux, préts à la livrer aux 
flammes®. Le facheux, au demeurant, ce n'était point la 
perte d’un tyran éphémère; c'était qu'il fdt remplacé 
par « un aussi gros oiseau' ». La salle des consulte ne 
retentit que de fermes paroles : il faut continuer la 
guerre, une guerre offensive, jusqu'à extermination; il 
faut tout consigner par écrit, afin de punir ceux qui se 
seront trompés dans leurs conseils*. En dtant è l'erreur 


Pitti, p. 10; Mo- 


* Ann. est., XVIII, 974; Goro Dati, LV, p. 63; 
relli, Cron., p. 542; Morelli, Ric, Del. XX, 7; L. Bruni, XII, 247; 
Minerbetti, 1402, e. vm, II, 458; And. Gataro, XVII, 854; Cron. Bol., 
XVIII, 579; Grilfoni, XVIII, 209-215; Amminto, XVÎ, 892; Ghirardaoci, 
+ 2ov, Il, 538. 

3 A noi parve essere perduti sanza rimedio. (Morelli, Cron., p. 315.) 
Savamo perduti. (Morelli, Ric., Del. XIX, 7.) Guncta desperationis piena 
videbantur, (L. Bruni, XIX, 247.) 

1 LEI: Mogli. Gram, p 345; B, Pit, p, 0; Minorbett, 1408, e. 3, 

I, 460. 

+ Non dico perchè Gior. Bentivogli abbia perduto suo stato, — che di 
questo verano non sene sarebbe lovito da sedere, — ma perchè è troppo 
grande uccello quegli che presa l'ha, et ha ungusto insaziabile (Tommaso 
Sacchetti et Lorenzo Ridolfi è Rinaldo des Albizzi, Venise, 4 juillet 1402, 
dans Commiss. Rin 
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(An. 1402) FLORENCE ISOLÉE. s 
sincère l’impunité, sajuste garantie, l’aveugle despotisme 
se condamnail à n'entendre plus que sa propre voix. 

Le contado, pourtant, sinon la ville, était à la merci 
du vainqueur'. Ses lenteurs imprévues laissèrent le 
temps de mettre è l'abri les récoltes, magnifiques cette 
année-là*, de lever force gabelles, de concentrer les 
mercenaires*, de les remplacer, dans les chàteaux, par 
deux mille ciompi armés è cet effet : on utilisait cette 
populace suspecte en l'éloignant de la ville, c'était 
double profit*. 

Gian Galeaz se flatlait pour lors de vaincre sans coup 
férir. Plus que jamais il travaillait à isoler, à ruiner les 
Florentins. Il détournait d'eux le pape, par la crainte 
de sa puissance et par les cardinaux qui recevaient de 
lui des pensions*, Venise en la désintéressant des hosti- 
liés. Pise était dans ses mains, et Lucques malgré lui 
ayant ouvert au trafic florentin le port de Motrone*, il 
occupait Lucques, interceptait les marchandises au pas- 
sage', privait les marchands de toute communication 
avec la mer, de toutes relations commerciales avec 
l’Italie. C’està grand peine que des négociations avec 
raverit notetor et puniatur. (Consulte du 27 juin. Liber consiliorum, dans 
Commiss. Rin., 1. I, p. 11.) Une leltre intime de Maso des Albizzi à son 
Sla Rinaldo (3 juillet) est dans le mame ton. Ibid., p. 46. 

4 Hostes singulis horis adesse putantes. (L. Bruni, XII, 247.) 

* Morelli, Cron., p. 313,344. 

* Abbiamo già di qua più di mille lance, e fanti e balestrieri assai, e 
dacci il cuore di “Th valentemente, (Naso è Rinaldo, 3 juillet. 
Commiss. Rin., 1. I, p. 46.) 

4 E questo fu più per trargli della terra che per altra cagione. (Morelli, 
Cron.,p. 514.) 

* Goro Dati, 1. T, p. 68. 

© Nonobstante quod ipse putarot predicta codoro in displicentiam ducis. 
(Relation d'Antonio de ser Chello, ambassadeur aupres de P. Guini 


Commis. Rin., t.I, p. 40,11.) 
* Cambi, XVIII, 855. 
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Carlo Malatesta leur permettaient de remplacer Pise et 
Motrone par l’incommode et lointain port de Rimini 
(22 juin)". 

Florence devait donc préter l’oreille aux propositions 
de paix que, dans le méme temps, lui faisait Gian Ga- 
leaz. Pourquoi n’eussent-elles pas été sincères? Agé de 
cinquante-cinq ans, il n’avait que des enfants tout jeunes, 
dont l'aîné n’atteignait pas encore sa quinzième année. 
Mais cette paix, il edi fallu la payer cher, la subir hu- 
miliante. La mort secourable, une mort presque subite, 
en dispensa les Florentins : elle les délivra du Visconti, 
comme jadis de Castruccio. Le due, pour gviter la peste, 
s'était enfui à Melegnano; il l'y apporta et en fut la vie- 
time (3 septembre). A Florence, comme à Lucques et à 
Génes, on n'y voulait pas croire; on offrait méme de 
parier*, Il semblait impossible que la nature edt si aisé- 
ment triomphé du puissant athlète, créateur du plus 
grand État qu'edt encore vu l’Italie, qui, depuis douze 
années, tennit suspendue, en quelque sorte, la vie du 
petit peuple adversaire obstiné de son ambition*. 

Eat-il fail un tout de ce grand duché, composé de 
pièces et de morceaux? Edt-il enfin conquis l'amour cu 
la fidélité de ses sujets, de ses mercenaires, de ses con- 
dottieri? On peut en douter : la ruse perfide est mère 
de la défiance. Mais il fut bon administrateur; il pro- 
tégea les lettres et les arts, Malgré tant de guerres et 
son faste royal, il trouvait de l'argent pour bàtir le dime 
de Milan et la chartreuse de Pavie. Quelques années 
plus tard, un moine de ce monastère magnifique, y pro- 


4 Voy. les documents dans Comm. Rin.. t. T, p. 10-19. 
* Morelli, Cron., p. 345. 
» B, Pitti, p. 70; Ammirato, XVI, 893. 
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menant Philippe de Comines, qualifiait Gian Galeaz de 
saint, quoique mauvais tyran, « attendu, disait-il tout 
bas, que nous appelons en ce pais icy sainets tous cculx 
qui nous font du hien' ». 

Sa mort donnait la paix, mais son testament annongait 
la guerre. A ses deux fils légitimes il laissait le duché 
de Milan et le comté de Pavie; è son fils naturel, la sei- 
gneurie de Pise*. Querelles probables entre ses hériticrs, 
subordination douteuse des seigneurs de Pise et de 
Pavie è leur aîné le due de Milan, que leur père com- 
mun, dans une pensée d’unité et de force, leur i imposait 
pour suzerain, lutte certaine contre Florence, qui n’ac- 
ceplerait pas pour voisin un Visconti, mème bàtard, 
telles éiaient les menaces d’un prochain avenir. Que 
pèse, après leur mort, la volonté des puissants de la 
terre? Le monde qu’ils ont tenu dans leurs mains vigou- 
reuses, ils le livrent anx disputes et aux combats. 


* Mémoires de Comines, liv. VII, c, re. Éd. de la Société de l'Hist, de 
France, t, II, p. 
* Goro Dati, l. Vip. 72; Morelli, Ric., Del. 8; Andrea Bigli, Mist. 
rer. mediol., l. 1. R. 1.8. XIX, 42; Corio, part. IV, e. 1, p. 456. 
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GOUVERNEMENT INTÉRIEUR DE L'OLIGARCHIE 
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L’ordinaire effet des guerres extérieures est d'éteindre, 
de ralentir du moins le feu des discordes intestines : 
c'est un avantage que n'en relirait point le gouverne- 
ment de l’oligarchie. Il avait soulevé de trop violentes 
colères, provoqué de trop profondes rancunes pour qu'il 
fat maître de leur donner un dérivatif, et des combats 
sans gloire contre Gian Galeaz ne le dispensaient point 
de rigueurs sans pitié contre lesdébris de la démocratie. 
Pour préparer des succès au dehors, il fallait assurer sa 
force au dedans, tiche ardue, ingrato, et qui le mettait 
parfois aux prises méme avec des amis. 

On voyait pour lors à Florence, spectacle nouveau, 
des citoyens de la secte dominante en livrer les secrets 
àl’étranger. Paolo de Castiglionchio, fils du fameux 
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Lapo et facleur d'un marchand de Padoue établi à 
Milan, le tenait au courant des desseins de la Répu- 
blique, et ce Padouan, nommé Diacomello, les commu- 
niquait è Visconti. L’habitude prise dans l'exil par le 
pere de trahir le gouvernement de sa patrie, avait fait 
passer aux fils la trahison dans le sang. Nul chàtiment 
n’eùt été trop sévère; mais l'oligarchie avait pour les 
siens des entrailles maternelles. Paolo, n’ayant pu nier, 
est condamné è la hart (septembre 1391) : sa famille, 
la seigneurie, se hàtent d’intervenir auprès du capitaine; 
la peine est commuge; le coupable en sera quitte pour 
la prison provisoirement perpétuelle et une amende de 
trois mille cinq cents florins. Sur son frère contumax 
on laisse peser la terreur inoffensive des tenailles et de 
la potence, et l'on n’a garde, comme pour tant d'autres, 
de le vouloir appréhender au corps. Tel est pourtant le 
progrès de la perversité publique, que les auteurs du 
temps, qui sont de la secte, s’indignent de condamna- 
tions si rigoureuses, en blàment le capitaine, dur comme 
on l’était à Venise, sa ville natale'. C'est plus tard seu- 
lement que les fauteurs des Medici au pinacle, rendus 
justes par la haine, flétriront comme traîtres à la patrie 
les deux fils du fougueux et opiniAtre conspirateur*. 
Cet incident est un symptàme. Lapo de Castiglionchio 
avait émis jadis cette impertinente doctrine que la 
noblesse ne se perd point par l’inscription aux rangs du 
peuple*, et la semence, jetée en bonne terre, y produi- 
sai un regain d’insubordination féodale. A des gens 
aveuglés le moment paraissait favorable pour faire 
* Minerbetli, 1591, c.xxw1, Il, 271. 


* Ammirato, XV, 897. 
3 Voy. notre lome Y, p. 81: 
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remonter le fleuve vers sa source : ils croyaient l’entre- 
prise possible, l'oligarchie ne pouvant s'y opposer. 
Toutes les tentatives des anciens hobereaux pour recon- 
quérir leurs repaires restaient impunies, celles notam- 
ment des Ricasoli, les plus hardis d’entre eux (1390) '. 
D’anciens ennemis, toujours frémissants, les Ubaldini 
par exemple, tendaient incessamment la main è Gian 
Galeaz, aux Siennois, aux aventuriers que les seigneurs 
du nord déchaînaient, pour ne les plus payer, sur la 
riche Toscane*. Les exilés, en ébullition constante, 
n’inspiraient pas de moins vives craintes. Par ce qu'elle 
avait fait si souvent, l’aristocratie jugeait de ce qu'on 
pouvait faire contre clle, ct rien ne lui coùtait pour dés- 
armer ses ennemis. 

Ta plupart lui échappaient, vivant è l’étranger : 
raison de plus pour frapper sur leurs complices, pré- 
sumés ou possibles, qui vivaient dans la ville. Déjà la 
réforme de 1587 les avait réduits à l’impuissance, en 
supprimant par l’épuration des bourses les intolérables 
hasards du tirage au sorl*. Piper les dés est toujours un 
moyen tentant de gagner la parlie. En septembre 1393, 
Maso des Albizzi, qui tenait le gonfalon de justice, ne le 
voulait point déposer sans avoir rendu quelque grand 
service à la faction. A qui veut fermement, les prétextes 
ne manquent point; au besoin, on les fait naître. 

1 Minorbetî, 1390, c. xx.m, Il, 236; Ammirato, XV, 819. 

* Ces aventuriers dlzient en nombre, Leurs noms et leurs hauts fails 
ticonent beaucoup de plce dans les auteurs. Voy. Minerbetti, 1394, c. un, 
1592, c. ix, II, 290, 299; Ammirato, XYI, 835 sq; Ricotti, I, 197. 

3 Capponi, I, 391. L'aveu est à enregisirer sous la plume d'un historien 
qui, dans la màme page, caractérise le régime oligarchique comme éiant 
« non seulement l'ancienne, mais encore la bonne forme, qui ercluait la 


plibe, qui meltait chacun à sa place, qui, en donnant du travail aux pau- 
vres, réservaitla proéminence aux plus riches, aux plus éclairés ». 
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Le 9 octobre, la rumeur se répand de praliques en vue 
de rétablir le gouvernement populaire et les vingt-quatre 
arts!. « De telles pratiques, écrit judicieusement Cap- 
poni, il y en a dans tout pays ayant des exilés, et les 
dénonciations ne manquent jamais quand elles peuvent 
servir aux gouvernants pour écraser leurs adversaires' ». 
Un contemporain affirme que ce fut une pure machi- 
nalion de Maso*; Machiavel a bien compris que le fait, 
à le supposer réel, était sans importance, uniquement 
bon è fournir l’occasion qu'on cherchait*, et Ammirato 
est, contrairement à sa coutume, si sobre de détails, 
qu'on est fondé è croire que, pour en donner, il aurait 
dù les inventer*. Trois artisans, mis à la question, dé- 
clarèrent ce qu'on voulut. Comme chefs du complot, ils 
nommèrent les principaux ennemis dela secte régnante, 
trois des Alberti, Cipriano, Nerotto et Alberto, accusés, 
ainsi que d'autres de leur famille, d’entretenir des pra- 
tiques avec Ghino de Giorgio Scali, gendre de Cipriano : 
exilé de longue date, ce Ghino avait rompu son ban, 
s'était rapproché et résidait è Bologne*. Une fois ceux 
des personnages dénoncés qu'on avait sous la main mis 
sous les verrous, on s'empressa de compléter les ré- 


4 Quod quidam traciatus ordinabatar et fiebat contra presentem statum 
(Provision du 19 octobre 4595, publiéo par Capponi, t. 1, p. 625, app. X). 

* Capponi, I, 592. 

» Segui il sudetto romore per opera di M. Maso degli Albizzi per vendi- 
carsi contra gli Alberti. (Priorista di Nic. Ridolfi, Del. XVIII, 140). Causa 
vero hujus fuisse creditur non tam recens aliquod admissum quam vetus 
partium contentio, (L. Bruni, XX, 295.) 

4 Machiavel, II, 49 B. 

* Fere tota civitas erat commota, et jam per multos, etiam cum armis, 
in principio preterito noctis certi tumultus facti fuerant. (Provision du 
19 oct. Ibid.) Voilà ce qu'on trouve dans l'unique document qui parle de 
ce fait. 

® Priorista de Niccolò Ridolfi, Del. XVIII, 140; Ammirato, XVI, 849. 
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formes qui assuraient déjà, mais n’assuraient jamais 
assez, au gré des meneurs, la domination de l’oligar- 
chie!. 

Le dimanche 49 octobre, la cloche fut mise en branle 
pour l’assemblée à parlement. Il s’agissait de donner, 
jusqu'à la fin du mois, balie aux prieurs et à leurs col- 
lèges, conjointement avec les capitaines de la parte, les 
Huit de garde, les Six de la marchandise et un certain 
nombre de citoyens que désignerait le parlement lui- 
méme*. D'ordinaire, on ne nommait une balie que pour 
un ensemble de mesures à prendre; cette fois, le docu- 
ment officiel ne fait mention que d’une seule : il s’agit 
simplement, en apparence, de rejeter parmi les magnats 
tous les Alberti, sauf les descendants de Niccolaio, un 
d’entre eux, qui n’avait pas épousé la querelle de sa 
famille". On va voir que bien plus étendus étaient les 
desseins. 

Sur la place du palais* ne se rendirent guère que 


* La provision étant du 49 octobre, Minerbetti, pour justifier les actos 
de la faction è laquelle il était attaché, montre dans un soulèvement de 
toute la ville, lo 18, la cause des mesures prises. (4393, c. xxr-xxv, II, 
325-329.) Il est plus affirmatif quo la provision méme. S'il disait vrai, on 
aurait commencé par la réorganisation de la force publique, laquelle n'eut 
lieu que le 27, 

Ft aliis civibus quorum nomina in fina dieti parlamenti scripta erunt. 
(Provision du 19oct. Ibid., p. 626.) 

3 Quod omnes et singuli de domo et stirpe ac progenio de Albertis de 
im nati quam nascituri, exceplis fils et dessendentibus per lineam 
maschulinam olim D. Nicolay Jacopi de Albertis,..... intelligantur esse 
et sint in perpetuum et omni tempore magnales civ. Flor. (Provision du 
49 oct. Ibid., p. 696.) 

4 On avait commencé le 2 juin 4586 è paver la ploce en dalles quadran- 
gulaires. Le 5 2001 suivant, pour l'agrandir, on démolissait maisons et 
boutiques. (Diario d'anon., p. 400; ser Naddo, p. 85.) Il y a une provi- 
sion du 44 aod! € circa negotia laborerii platee palatii Dominoram ». 
(Reg. LXXVII, p. 105. Voy. Diario d'enon., p. 486, n. 4.) 
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ceux qu'on y voulait voir'. Les autres s'abstinrent, par 
découragement ou par crainte d'un piège. C'est done 
comme en famille qu'on prit lesdécisions provoquées, et 
toutefois sans plus de régularité, de légalité qu'au temps 
déerié des petites gens. Ser Viviano, selon l’usage, de- 
manda si l’assemblée formait les deux tiers du peuple 
florentin, et aussitòt, sans se compter, contre toute évi- 
dence, de toutes parts on répond sì, sì, personne n'y 
contredisant*. Les vingt et un membres dont devait sc 
composer la balie* furent nommés comme aux jours les 
plus tumultueux de la domination populaire : — Nous 
voulons celui-ci! nous ne voulons pas celui-là! — Et, 
sans l’ombre d'un vote, la balie se trouvait créée. Le 
lendemain, elle était è l’eeuvre*. 

De toutes ses résolutions* nous n’indiquerons que 
celles qui montrent la fixilé du but dans la variété des 
moyens. La scigneurie regut l'énorme pouvoir de frapper 
des impòts, de lever des emprunts sans l’autorisation 
des conseils*. Francesco des Gabbrielli d'Agobbio fut 
créé capitaine de garde. C'est toujours è cette familie 
que Florence demandait des instruments pour la rigueur 
dans la répression et la violence sans scrupules. On lui 
accorda quatre-vingis famigli, beaucoup plus que n’avait 
eu jamais aucun capitaine. Son autorité fut augmentée, 


4 Capponi, I, 392. 
* Nemine contrarium asserente, (Provis, du 19 oct. Ibid., p. 627.) 
> Vov. Actes de la Balie de 1595, 20 octobre, doc. publié par N. Carlo 
Pellegrini, à l'append. p. 1 de son savant travail, intitulé : Sulla repub- 
blica fiorentina a tempo di Cosimo il vecchio. Pise, 1880. 
n + Cappor, 1,392. 
Voy. le doc. cité plus haut dans l'appendice du travail do M. Pelle- 


gi i, 
© Ibid., p. 4; Ammirato, XVI, 840. 
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et la seigneurie obtint le droit de le maintenir en 
charge, s’il faisait bien', 

Ces précautions prises, on pouvait mettre la main à la 
pàte, remanier une fois de plus les institutions, suppri- 
mer ce qui restait des liberlés publiques. Les bourses, 
les registres des scrutinsdataient de 1385, et par consé- 
quent étaient l’ouvre du parti dominant; bourses et 
registres n’en furent pas moins bràlés*. Des bourses 
reconstituées on exclut les noms des tièdes : depuis 
longtemps tout ennemi, toul suspect en était exclu. Si 
le gonfalonier de justice tiré au sort ne plaît pas, on en 
prendra un autre, fallàt-il puiser dans la bourse des 
prieurs de son quartier*. Quelques mois plus tard, aux 
premiers jours de 1394, on décidait qu'il devrait étre 
Agé d’au moins quarante-cinq ans, sous prétexte qu'il 
aurait alors plus de maturilé, mais en fait, Ammirato 
l’avoue, comme moyen de diminuer le nombre des éli- 
gibles et d’écarter de la première des charges publiques 
ceux qu'on voudrait, sans avoir, chaque fois, besoin d'un 
acte illégal et tyrannique*. On poussa plus loin encore 
le raffinement. Sur les huit prieurs, trois durent étre 


* Provisions de la Balio, 20 oet., publiées par Capponi, I, 628, app. 
* Et quod lam burse quam registra dicti scratin 
monumenti penilus evanescani. 
rovision de la Balie, 21 oct., publice par Capponi, I, 635, app. X.) Cf. 
ito, XVI, 840. 

quod illi ibidem descripti seu imbursati de quibus videretur dictis 
videntibus et perquirentibus quod non essent rdoney vel confidentes 
pro vexilliferis , possint et debeant per eos inde ettrahi et micti et poni 
in bursis ejusdem quarterii pro officio prioratus ordinalis. (Provision de 
la Balic, 24 oet., dans Capponi, I, 656.) Cf. Ammirato, XYI, 840. 

4 Il che non tanto per Îa riputazione e mocstà del magistrato fu falto 
quanto perchè molli potevano esser tratti a quell’uffizio, i quali aquelli dello 
stato non piacevano, e di rimuoverli senza espressi nota di tirannia non 
harcano cagione, (Ammirato, XVI, 845.) 
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pris désormais dans le borsellino ou petite bourse qui 
contenait les noms des purs entre les purs, un pour 
chacun des trois quartiers dont ne serait pas ce gonfa- 
lonier de choix'. On en aurait ainsi quatre sur neuf 
triés sur le volet, pour diriger leurs collègues dans les 
vues du parti. 

C'est à peine si, parmi ces réformes effrontées, on en 
trouve une plus avouable, le droit d'ammonizione été à 
la parte; encore n’y renonce-t-on que comme à une 
forme usée de la tyrannie, à un instrument de règne 
devenu inutile*. Le dessein reste invariable d’assurer à 
la haute bourgeoisie tout pouvoir sur les classes sociales 
qui sont au-dessus et au-dessous d’elle. Seulement, pour 
n'avoir plus à craindre les magnats, loin de les éoraser 
comme jadis, on les ménage, on renouvelle avec eux 
une profitable alliance*, on comble de faveurs les plus 
compromis*, on admet au rang de popolani des familles 
entières, les plus suspectes aux vieux Florentins*. Un 
expédient ingénieux acheva d’annihiler les arts mineurs: 
des jeunes gens de noble ou bonne famille s'y faisaient 


* Prov. de la Balie, 24 oct., dans Capponi, I, 655. Cf. Ammirato, XVI, 
840. 


* Cum hoc salvo quod in aliguo non sit derogatum ordinamentis editis 
in dicto anno 4378 de mense juniî, in illis partibus dumtaxat ipsorum 
ordinamentorum que continent et seu disponunt de non monendo... pro 
ghibellino, seu non vero guello aut parti guelle suspecio. (Prov. de la 
Balio, 20 oct., dans Capponi, I, 654.) 

* Îtem quod presentes capilanei possintet deboant de magnatibus guel- 
fis eligere et deputare pro predictis scrullineis in eo numero de quibus 
eis videbitur et prout in similibus esse consuevit. (Ibid. ) 

+ Par ex. Bettino Ricasoli, qui mettait les votants sous clef (voy. notre 
1. V, p. 199), et ce grossier Ridolfo de Varano mis è la féle des troupes. 
(Voy. les deux chapitres précédents, p. 17 et 73). 

* Ricasoli, Bardi, Cavicciuli. Rossi, Cavalcanti, Frescoba 
Adimari, Pazzi, Marabottini, Popoleschi, Tornabuoni (anciens Tor- 
naquinci), etc. Voy. Ammirato, XVI, 842, 
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immatriculer, et, par l'ascendant de la naissance, de 
la richesse, peut-étre de quelque supériorité d'esprit, 
fruit de la nature ou de l’éducation, ils y prenaient sans 
peine, avec le premier rang, un ascendant irrésistible'. 

En d'autres temps, cette politique à outrance eùt 
soulevé la moitié de la ville; mais toute vigueur avait 
disparu. Une poignée d’artisans prennent seuls les 
armes, enlèvent son pennon au capitaine et débouchent 
sur la place en criant : Vivent le peuple et les arts! On 
n’eut qu'à leur courir sus pour les forcer à crier : Vivent 
le peuple et la parte guelfa! Deux d’entre eux s'y refu- 
sèrent seuls, et ce refus leur coùta la vie. Pas un in- 
stant on n’avait craint une commotion sérieuse et cru à 
la nécessité d'une répression énergique, car on avait 
laissé à Donato Acciajuoli la bannière des. guelfes, à 
Rinaldo Gianfigliazzi celle du peuple, et ils étaient, dans 
la secte régnante, des plus modérés*. Pénétrés de leur 
impuissance, les plus irrités des moindres arts suppliaient 
Vieri et Michele des Medici, l’un cousin, l’autre frère 
de Salvestro, mort depuis 1588, et dès lors chefs de la 
famille, de prendre la direclion du mouvement : ce fut 
en vain, soit que l’ambition de ces marchands ne fàt pas 
encore éelose ou mire, soit plutòt qu'ils ne crussent pas 
au succès'. 


4 A tutte l'arti minori fecionsi matricolare molli gentiletti, e questi 
erano signori e principali di quelle art. (Morelli, Cron., p. 295.) 

* Priorista de Nic. Ridolfi, Del., XVIII, IH. 

* Machiavel, III, 50 A; Ammirato, XVI, 841, 844. 

4 Minerbetti, 1593, c. xxx, II, 525: Poggio, l. mi, XX, 271; Soro- 
meno, XVI, 1156; Ammirato, XVI, 841. Les auteurs s'accordentà dire qu'a- 
voc plus d'audaco Vieri aurait pu réussir, porter déjà sa famille au pinacle; 
mais rien n'est moins vraisemblable : l'oligarchie était depuis trop peu de 
temps au pouvoir pour n'étre pas encore dans sa période ascendante ; elle 
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Mais les vaincus avaient donné signe de vie : c'était 
assez pour frapper è nouveau les malheureux Alberti. 
Déjà persécutés en 1587', relégués parmi les magnats 
le 49 octobre 1395*, privés de leurs chef Benedetto 
mor! à Rhodes", ils ne paraissaient pas encore inof- 
fensifs; on voyait leur main dans toute agitation, C'est 
ainsi que nos pères, au cours de la Révolution frangaiso, 
accusaieni, les uns, des infortunes de la royauté Voltaire 
et Rousseau, les autres, de celles de la patrie Piit et 
Cobourg. Clameurs risibles quand le bouc émissaire, 
par la mort ou l’éloignement, est hors d’atteinte, mais 
bien redoutables quand elles peuvent armer le bras des 
pouvoirs publies! Les Alberti sont relégués à de grandes 
distances, qui en Flandre, qui à Barcelone, contraints à 
donner caution pour toute rupture de ban, è payer des 
amendes, à s’abtenir de vendre ou d’engager leurs biens, 
pour qu’ils restent è la disposition de la République*. 
Le courageux Cipriano versera deux mille florins d’or 
dans les deux jours, et sera, dans les cinq, hors du 
territoire, sous peine de la tàte. Rhodes lui est assignée 
pour résidence à perpétuité (25 oclobre). Ses consorti 
fourniront une caution de cinquante mille florins, Les 
frères, les parents sont relégués à de grandes distances 
les uns des autres : l’intention est manifeste de rompre 
les liens de famille entres les proscrits; il faut qu'ils 
réprime presque sans coup férir toutes les tentatives de soulbvement, 
Machiavel se montre historien peu sérieux quand (III, 50 A) il montre 
Vieri haranguant le peuple sur la place, recommandant la sounission aux 
prieurs, fsisant méme leur éloge, 

* On peut voir dins le Diario d'anon., p. 470, l'énumération des vic- 
times do cette persicution. 

* Voy. plus hautmémo chapitre, p. 102, 


» Mime vd. c. I, p. 46. 
4 Passerini, Gli Alberti di Firenze; Capponi, I, 393. 


Google 


108 DERNIÈRES RIGUEURS (An, 1595) 


soient désormais de misérables grains de poussière. 
Leurs plus humbles adhérenis ne trouvent pas gràce : 
un simple maréchal paye mille florins, donne caution 
de mille autres, est relégué en Sardaigne; un teinturier 
est condamné aux Stinche sa vie durant'. 

C'est la haine qui agit, et non la crainte, car la 
persécution s'étend aux moindres choses, qui ne sau- 
raient étre d’aucun danger. En mars 1394, Marco 
Alberti croit pouvoir marier sa fille à Jacopo Gianfi- 
gliazzi, et Rinaldo Gianfigliazzi la sienne au fils de 
Niccolaio Alberti, nominativement excepté de la pro- 
scription. Nonobstant, les Huit de garde font appeler 
Rinaldo, le réprimandent sévèrement, le réduisent è se 
confondre en excuses, à promeltre que cette union 
n’aura pas lieu. Elle cut lieu, cependant, mais quelques 
années plus tard, par la rare constance de la jeune fille, 
et sans rendre è son père le crédit qu'il avait perdu par 
sa soumission humiliante, Quoiqu'il fot loin d'ètre un 
ennemi, on le traitait comme tel, parce qu'il n'était 
qu’un ami tiède*. Ce n'est pas un sectaire qui aurait dit 
jamais qu'il ne faut pas trop de zéle. 

Du zèle, on en avait toujours contre les Alberti dans 
la secte des Albizzi. Ces rigueurs ne sont pas les der- 
nières. Au risque d’anticiper sur l’ordre des temps, il 
faut indiquer ici celles qui suivirent, pour n'y plus re- 
venir. Le 15 janvier 14041, encore sous prétexte d’une 
alerte, nouvelles proscriptions, dont ne sont pas cx- 
ceptés, cette fois, les fils màmes de Niceolaio : ils sont faits 
grands, confinés pour trente ans à trois cents milles, 

* Ammirato, XVI, 842. 


3 Ammirato, XVI, 844; Passerini, Gli Alberti di Firenze; Capponi, 
1, 595. 
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condamnés è payer trois mille florins d’or'. Aucun des 
Alberti ne pourra, sous peine de la vie, s'approcher de 
Florence è plus de deux cents milles, ni résider sur le 
territoire milanais. Leur loggia est rasée, toutes leurs 
maisons sont vendues, leurs armes en sont cffacées. Qui 
prendra femme chez eux ou leur donnera fille en ma- 
riage, payera mille florins d’or. Aucun citoyen ou sujet 
de Florence ne pourra, dans un rajon de deux cents 
milles, se faire, pour le trafic, leur associé ou leur fac- 
teur, et quiconque l'était déjà, devra se retirer d'eux 
dans les six mois. Tout enfant de seize ans sera compris 
dans la sentence commune, et contre toute rupture de 
ban, la peine édictée c'est la mort*. Le 20 aoùt 4414, 
sont renouvelées encore prescriptions et proscriptions. 

Tant de rigueurs, de si terribles menaces n’empé- 
chaient point, paraît-il, certains des Alberti de s'aven- 
turer dans le district, dans le comté, dans la ville meme”. 
La terreur, quand elle se prolonge, cesse de terrifier. 
Mais il est rare que l’expérience persuade d’y renoncer. 
Dans les conseils, ceux qui prennent la parole s'obs- 
tinent à déelarer nécessaires ces mesures inexorables, et 
Niccolò d’Uzzano, qu'on présente toujours comme porté 
à la douceur, pense, parle comme ses plus rudes amis, 
demande qu'elles soient prises par tous les moyens*. 


1 Selon Minerbetti (1400, c. x, II, 496) les fils de Niccolzio auraient 
encore été exceptés ; mais Ammirato (XVI, 882) donno des détails si précis 
que le doute n'est guère possible. 

3 Ammirato, XVI, 882; Passerini, Gli Alberti di Firenzo; Capponi,I, 398. 

* Quod non possint stare Florentio vel ejus comitatu vel district, sub 
pena capitis. (Prorizion du 20 aoît 1411 adopiée en conseil du peuple 

contre 46, en conscildo la commun» par 104 contre 52. Voy. 
jon et lo résumé des débals dans les documents publiés par 
4, p. 14.) 
+ Quod per omnem modum oblincatur. (ibid. 1) 
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Jes auteurs contemporains ne croient pas qu’elles ré- 
pondissent à un danger public : ils n'y voient que l’ef- 
frayante, l’odieuse persistance de la rancune et de la 
haine!, 

C'est pour donner à la rancune et à la haine les satis- 
factions dont se montraient avides ces esprits vindicatifs, 
qu'en 1393, le 27 octobre, toutes les réformes liberti- 
cides étant déjà accomplies et les mesures rigoureuses 
édictées, les meneurs de l’oligarchie augmentaient enfin 
les forces publiques dans une proportion sensible, preuve, 
d'une part, qu’ils n’avaient point jusque-là cru courir le 
moindre danger, d’autre part, qu'’ils n’étaient pas très 
rassurés pour l’exécution de leurs projets ultérieurs, Ils 
auraient voulu armer six mille hommes*; mais où en 
eussent-ils trouvé autantqui leur inspirassent pleine con- 
fiance*? Ils se réduisirent è enròler deux mille citoyens 
soigneusement triés, avec quelques centaines de fantas- 
sins et d’arbalétriers génois. Cette milice civique fut af- 
fublée d’une soubreveste où étaient peintes les armes 
du peuple et celles de la parte guelfa, et divisée en gon- 
falons, dont les membres se réunissaient sous une loggia 
à eux assignée. Aux autres habitants il était défendu, 
sous peine de la tète, de porter des armes*, 

Cette organisation avait-elle été préparée avant de la 
Saire connaître par une provision? Rien ne semble.plus 
croyable, puisque, dès le lendemain 28 octobre, recom= 
mengaient les supplices. Pour avoir crié, le 24, vivent 


! Voy. plus haut, p. 101, n. 3. 

* Morelli, Cron., p. 994. 

» C“est la raison que donne Capponi (I, 594), torjours honnéte ct sin- 
cère, malgré ses opinions et prejugési 

+ Ammirato, XVI, 848, 
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le peuple et les arts'! un tavernier et un orfèvre furent mis 
à mort, et vingt-trois contumaces condamnés à étre pen- 
dus, Un d’eux ayant été découvert pendant qu'on lisait la 
sentence, la vitaussitòt exécutée sursa personne. D’autres 
encore encoururent l’amende, l’exil, la relégation, la 
mort*. La confiscation, toujours imminente, était une 
sanetion, car on n’y échappait point, comme è la potence 
ou au cachot, par la fuite. 

C'est par cet esprit de suite dans la rigueur, force des 
aristocratics, que fut vaincu, à la longue, l’esprit de ré- 
bellion. Le doux Niccolò d’Uzzano, succédant, le 1° no- 
vembre, à Maso des Albizzi comme gonfalonier de justice, 
en continue le système, que blàment Machiavel et Am- 
mirato*. Il rencontre si peu de résistance, il trouve ses 
concitoyens si avilis, qu'il les déclare, comme Jugurtha 
les Romains, prétsà se vendre s'ils trouvent un acheteur. 

Des tentatives de révolte, il y en auraencore, mais de 
plus en plus rares, et elles échoueront misérablement, 
Sussent-elles l’euvre des plus considérables personnages. 
Il en était peu qui eussent plus d'autorité que Donato Ac- 
ciajuoli*. Sa famille avait poussé de profondes racines 
dans le sol florentin. Son bisaîeul paternel était gonfa- 
lonier de justice dès 1298. Par sa mère il tenait aux 
Ricasoli, anciens seigneurs du Chianti. De ses trois frères 
un dtait cardinal, un autre archeveque de Patras, le 
troisiéme, seigneur du duché d’Athènes. Lui-méme il 
avait été deux fois gonfalonier de justice*, plusieurs fois 


4 Voy. plus haut, p. 106. 

4 Ammirato, XVI, 843, 

3 Machiavel, Ilî, 50 B; Amumirato, XVI, 843. Capponi, au contraite 
loue ce système. (I, 39.) 

4 L. Bruni, XI, 228; Aimmirato, XVI, 850. 

* Seplembre 1501, novembre 1394. 
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des Dix de la guerre et oraleur de la République auprès 
des plus grands princes. Le peuple l’avait fait chevalier, 
etil était, le 24 octobre 1393, un de ses porte-bannière!. 
Pasun ambassadeur ne venait à Florence qui n’eùt mis- 
sion de le visiter. L'antipape Benoît XIII lui donnait 
personnellement avis de son exaltation, et le pape Boni- 
face IX, dans des lettres patentes, faisait très honorable 
mention de lui*. 

Il n'était point un ennemi de l’oligarchie, puisqu'elle 
le laissait prendre en main le gonfalon de justice, dans 
un temps où elle avait supprimé, pour cette charge, le 
tirage au sort”. Mais son bon sens était choqué de voir 
se restreindre de plus en plus le cercle des citoyens aptes 
aux emplois. En janvier 1596, comme il voyait dans la 
seigneurie Michele Acciajuoli, son consorte, prieur, et 
Niccolò Ricoveri, son ami, gonfalonier, il crut l’occasion 
favorable pour demander, par voie de pétition, l'inciné- 
ration des bourses et la restitution de tous leurs droits 
aux ammoniti, aux bannis*. Malheureusement, les pre- 
miers à qui il s’ouvritde ce dessein en prirent peur eten 
informèrent la seigneurie. Sur le champ une balie de 
douze membres® futchargée d’instruire, et, dans le nom- 
bre, par un raffinement digne de remarque, se trouvait 
Donato lui-méme. Ses amis, flairant la perfidie, lui con- 
seillaient de réunir ses adhérents pour en appeler à la 
force, ou, du moins, se protéger*. Il hésita. Persuadé 


* Voy. plus haut, p. 106. 

* L. Bruni, XI, 298; Ammirato, XVI, 854. Le grand duc Cosimo fut son 
arriàre-petit file, étant issu de Laudomia, fille de son fils Jacopo. 

+ Le J° novembre 1594. 

4 Ser Naddo, p. 453; L. Bruni, XI, 298 ; Machiavel, II, 50 B. 

+ Minerbetti, 1595, c. xiv, Il, 356; Morelli, Cron., p. 296. Ammirato 
(XVI, 850) dit dix membres seulement. 

© DL. Bruni, XI, 298. 
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méme qu'on n'oserait rien contre sa personne, il se rendit 
au palais. Là, tous les regards fixés sur lui, il entendit 
deéclarer que le mal était au sein de la dalie, et qu'il 
l'en fallait extirper. Aussitòt dit, aussitòt fait. On l’en- 
ferme dans la chambre du frate, on l’invite à avouer 
qu'il a dit quesi la pétition ne passait pas, il la ferait bien 
passer!. l’our ce grand crime, pour ce projet plus ou 
moins établi, il méritait la mort, et il n'y échappa qu'en 
demandant sa gràce à genoux, sans capuchon*. Il dut 
s’estimer heureux d’étre confiné pour vingi ansà Barletta. 
Encore dut-il donner une caution de vingt mille florins, 
somme énorme, et laisser ses fils prisonniers, jusqu'à ce 
qu'on edt appris son arrivée dans sa résidence d’exil. Sa 
disgràce entraîna celle d’Alamanno de Salvestro des 
Medici, d’autres membres de cette famille, et de divers 
artisans*. Mais c'était lui surtout dont la proscription 
faisait scandale. La seigneurie crut dewoir s'en excuser 
auprès du cardinal Agnolo Acciajuoli : elle ne pouvait 
point ne pas bannir un citoyen convaincu d’avoir voulu 
renverser par la force l'État qu ’il ne pouvait renverser 
autrement', 

L’année suivante, au mois d’aoùt*, éclatait une conju- 


4 Yorelli, Cron., p. 07. Filippo Rinuccini, Ricordi (1305, p. 42) se 
borne adire que l'accusalion contre Donato pourraitbien étre fansse: e e chi 
disse che fu per invidia ». 

* Ser Naddo, p. 153. 

3 Ammirato (XVI, 851) donne plusieurs noms. 

* Ser Naddo, p. 155; Minerbetti, 1396, c. x, Il, 53457; Mordli, 
Cron., p. 296; L. Bruni, XI, 228; Ammirato, XVI, 390; Lettre de Donato 
Acciajuoli a la seigneurie, avec les @urres de Sacchetti, Flor. 1807. Dans 
cette lettre, dit Capponi (I, 396), on ne voit pas bien si Donato n'osa tout 
dire on s'il eraignit les puissants qui l'opprimaient, les misérables qui l'a- 
vaient trahi. 

* Fil. Rinuccini (1398, p. 45) met è tort co fait en 1598, et il se 
trompe sur les noms, comme la prouve le documeni officiel ’cité plus ba:. 

MIST. DE FLORENCE. — Vi, 8 
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ration plus effective. Le regret du passé, principal mo- 
bile des gens d'ìge quand ils pensaient à prendre les 
armes, laissait froids les jeunes gens; mais ils s'échauf- 
faient aux souffrances d'une guerre sans fin et d’impòts 
sans mesure; ils nouaient, entretenaient des intrigues 
avec les cxilés réunis en nombre à Bologne. Parmi les 
nouveaux conjurés on relève quelques-uns des plus 
grands noms de Florence. De la famille des Cavicciuli 
plusieurs membres, quoique ammoniti, Staient res 
tés dans la ville : ce sont eux qui donnent le signal. 
Huit jeunes gens, pas davantage, s'introduisent à leur 
appel par le lit de l’Arno, se cachent deux jours, puis, 
le 4 aoùt sur le soir, s'aventurent dans les rues pour 
chercher et tuer Maso des Albizzi, véritable chef de 
l’État. Ils faillirent l’atteindre dans la boutique d'un 
dpicier, près de San-Pier Maggiore; mais, le coup man- 
qué, ils durent se rabattre, au Mercato vecchio, sur deux 
victimes moins illustres. En traversant le Corso et Cali- 
mala, ils criaient : Vive le peuple! A mort les tyrans! 
Fermez les boutiques, suivez-nous, vous ne paycrez plus 
d’impòts et vous n’aurez plus de guerre! — La foule 
accourait sur leur passage, curieuse, mais sans armes, 
et nullement disposte à faire chorus avec eux. « Ils sen- 
Lirent alors, dit Machiavel, combien il est périlleux de 
vouloir rendre libre un peuple qui veut ètre esclave' ». 
A la loggia des Adimari, aux Servi, comme à San-Pier 
Maggiore et au Mercato vecchio, ils ne rencontrent qu’un 
accueil glacial. Isolés, impuissants, découraggs, ils ne 
cherchent plus qu'un refuge : ils se jettent dans Santa- 
Reparata, en ferment les portes et montent sur les toits. 


* Machiavel, II, 54 A. 
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Deux heures suffisent pour les réduire à merci. Le 
7 aodt, huit tétes tombent: Masino des Ricci, Picchio des 
Adimari, Benedetto des Spini, Barone Girolami, Bastar- 
dino des Medici, Cristofano de Niccolò de Carlone, et 
deux obscurs artisans. Il ne restait è retrouver, pour 
avoir sous la main toute la conjuration, que Scortichino 
des Gangalandi* et Boccaccio ou Pizzelli des Cavicciuli, 
que les détenus désignaient comme lenr chef, et qui, 
appréhendé au corps, subit bientòt le méme sort qu'eux*. 
Ici les noms importent : ils confirment ce qu’établit tout 
ce chapitre, que l’oligarchie avait contre elle non scule- 
ment le peuple, mais aussi, dans les meilleures familles, , 
bien des citoyens que révoltait l’injustice, la dureté de 
sa domination. 

Le 12 novembre 1400, nouveau complot, ourdi, 
comme le précédent, à Bologne, où la peste qui sévissait 
à Florence avait conduit beaucoup de Florentins. Ce 
n'est pas impunément qu’ils y renvoyaient les exilés : 
ils se laissaient par eux entraîner dans la révolte, et ne 
repoussaient pas, dit-on, le concours du duc de Milan. 
On devait rentrer dans la patrie soit par l'Arno, comme 
trois ans auparavant, soit en forgant la porte San-Gallo. 
Mais un des conjurés, Salvestro des Cavicciuli, éventa 
la mèche : le souvenir lui revenait à temps du sort ré- 
cent des siens. Le 19, le 22 novembre, Samminiato-des 
Ricci, Francesco Davizi ont la tète coupée, et, entre ces 
deux exéculions, une balie de quatre-vingt-dix personnes 


4 Lettre de la scigneurie aim ambassadeurs à Venise, 5 aoùt 1597, pu- 
blite dans les Lettere di un notaro, |, 181, note. 

* Minerbelti, 1597, c. su, p. 378; Morelli, Ci ; Ser Valdo, 
p. 167; L. Bruni, XI, 225; Bonincontri, NI, 74; Socomeno, XVI, 1164; 


Machiavel, HI, 54 A: Ammirato, XVI, 860. 
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regoit l'ordre de trouver des coupables avant la fin du 
mois. Comme ils y échouèrent, faute de matière con- 
damnable, ou parce que les suspecis avaient eu le temps 
de s'enfuir, on s'en vengea en frappant è tort et à tra- 
vers sur des absents : furent déclarés rebelles, sujets 
par conséquent à confiscation, six des Ricci, six des Al- 
berti, deux des Medici, trois des Scali, deux des Strozzi, 
un des Altoviti, un des Adimari et beaucoup de gens 
obscurs. L'ammonizione pour dix ans, pour vingt ans, 
frappa les plus ménagés, et l’on n’épargna point d’an- 
ciens ennemis du dehors, les comtes de Bagno, de Modi- 
gliana, les Ubertini'. 

En 4414, en 41412, nouvelles alarmes, réelles ou 
feintes : rien de sérieux que les chétimenis. "el auteur 
parle d'un complot, et tel d'un autre, preuve qu’aucun 
n’avait de consistance. Les gens qu’on accuse et qu'on 
punit sont autant des hommes considérables que des 
petites gens : Nanni Buondelmonti, par exemple, et 
Bindaccio Alberti. Cette fois, les plus jeunes enfants sont 
compris dans la proscription, ceux de Salvestro des 
Ricci et de Francesco des Scali, comme ceux des Alberti. 
Un prétre est mis en cage, parce qu'on n'osait verser 
son sang sacré*. 3 

C'était méchanceté pure. A y regarder de près, on 
voit bien que l’oligarchie tient ses adversaires pour 
vaincus sans retour, En 1404, elle se croit assez forte 
pour supprimer la tyrannique balie qui, depuis 1595, 
excluait systématiquement des bourses ceux qui n'étaient 


* Minerbelti, 1400, c. vix, II, 425-27; Morelli, ic., Del., XIX, 6; 
Morelli, Cron., p. 505; B. Pitti, p. 60; L. Bruni, XI, 240; Machiavel, Il, 
51 8; Ammirato, XVI, 879, 882. 

* D. Roninsegni, p. 3, 4; Ammirato, XVIII, 965, 964. 
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pas « gens de bien », Florentins d’ancienne date et àgés 
de trente ans. La population civile, disent les contempo- 
rains, y vit comme une délivranee : les peuples ont de 
ces illusions naîves dont le réveil est parfois terrible; 
mais les gens de guerre furent très mécontents' : ce n'est 
pas d’hier que la liberté déplaît aux gens de guerre; 
elle les gène pour « faire leurs besognes », comme 
disait Comines. L'oligarchie, au reste, savait les remettre 
en joie : elle n'avait qu'à déchaîner la guerre. Elle y 
trouvait l’avantage, tout en rassasiant des appétits glon- 
tons de mercenaires, «d’ouvrir des horizons è l’ambition 
florentine, de faire oublier la compression par l’agran- 
dissement, et, en donnant pàture aux esprits, de sup- 
primer pour un temps les compiots, que produisaient 
les heures d'accalmie*. 

Nous verrons au chapitre suivant la grande entreprise 
des Albizzi; mais nous ne saurions, ici, passer sous 
silence des démonstrations religieuses fort singulières, 
qui eurent alors un extréme retentissement. 

Dans les embarras et les ennuis du schisme, le souve- 
raîn pontife avait négligé d’annoncer un jubilé pour la 
dernière année du siècle. Les fidèles résolurent d’y sup- 
pléer. Leur imagination, vivement frappée de tant de 
maux déchaînés pour lors sur l’humanité, subissait on 
de ces accès de folie religicuse qui ne se mesurent point 
au degré des croyances et des conviclions. Des princes 
partoul méprisés, comme vicicur, ineapables ou en dé- 
mence; le Turc de plus en plus menagant pour la Hon 


4 N popolo ne fu molto lieto, ma gli uomini di guerra molto dolenti. 
(Morelli, Ric., Del., XIX, 40.) CE. Morelli, Cron., p. 524. 

* Frutto ordinario che solea nascere quando la città punto dalle cose di 
fuori si riposava. (Ainmirato, XVIII, 963.) 
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grie et la Pologne, avant méme d’avoir planté l’étendard 
du Croissant sur les murs de Byzance; partout la disette, 
la famine, la peste, et pis encore, ce schisme désolant qui 
domnait à la chrétienté deux pilotes, deux oracles, s’ana- 
thématisant l’un l’autre, sans qu’on pît savoir au juste 
quel était le bon : autant de motifs d’anxiété, de tris- 
tesse qui poussaient chacun è faire pénitence de ses pé- 
chés et surtout de ceux d’autrui. N'élait-on pas à Ja 
veille, sérieusement cette fois, de la fin du monde, et ne 
convenait-il pas de penser au salut dans un monde 
meilleur? 

Ces crises n'étaient pas sans exemple; mais ce qui 
était sans exemple, c'est la forme que prit la pénitence, 
cette fureur de pérégrination qui poussa les pénitents 
d’un pays à l’autre avec une sorte de pompe théatrale. 
D'où vint l'impulsion? Nul ne le sait. Les uns disent 
d’ÈÉcosse ou d’Angleterre; les autres d’Espagne vu de 
France'. Une seule chose est sùre, c'est que l’Italie la 
regut de la Provence et du Comtat Venaissin. Les pre- 
miers pèlerins parurent en Piémont età Gènes le 5 juil- 
let 4399*. Le 15 aoùt suivant, ceux de Lucques et de 
Pise étaient à Prato au nombre de plus de cinq mille, 
sans compter les enfants. A Prato, ils font huit cents re- 
crues; et parSesto, le 20, ils s'acheminent vers Florence?. 
Avec des draps de lit, avec des sacs, ils s'étaient fait des 
capuchons et des robes qu’ils ceignaient de cordes; aussi 


1 Voy. piene, 1399, c. vu, Il, 408; Ann. foroliv., XXI, 200; Ann. 
mediol. Ann. cesti, XVIÙ, 956, 
* Sinerbolà 1599, c, vus, IL, 409. 
3 Frogmnente de chroniques conservés è la Roncioniana de Prato et ci- 
tés par Guasti, Lettere di un notaro, Il, 358, n. 1. Los auteurs 
sur les chiffres. Selon Sozomeno, prètre de Pistoia, qui commencait è 
re vers la fin du sicelo et qui mourut en 1458, l'istoia cn fournit 
4000 et Prato 3000 (XVI. 1168). 
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les appelait-on les blancs, la compagnie des blanes, 
malgré la croix rouge de leur poitrine. A leur téte un 
crucifix, ronge aussi, qui jetait, disaient-ils, du sang par 
ses plaies et avait fait beaucoup de miracles. « Pur men- 
songe, écrit le contemporain Minerbetti; mais beaucoup 
d’idiots y croyaient' ». 

La promenade durait neuf, dix, onze jours. Chaque 
jour, on entendait la messe. Tout Je temps libre était 
consacré aux prières. On dormait sans se déshabiller, 
hors des villes, sur des planches, dans la paille ou le 
foin, jamais dans un lit, jamais sous un toit. Les femmes 
et les enfants étaient admis, mais à l'écart, On jeùnait; 
on ne mangeait ni ceufs ni viande; le vendredi, on ne 
buvait que de l’eau. Sur les routes on chantait, en pleu- 
rant, des laudes, le stabat*. Dins les carrefours, on ré- 
pétait l'hymne do la Vierge, puis on faisait trois fois la 
gJnuflexion; on criait trois fois et plus, en s’inclinant 
jusqu'à terre : « Miséricorde et Paix! » Avec des fouets 
à neeuds de corde, on se flagellait humllement les 
épaules nues. On cherchait à procurer des réeoncilia- 
tions entre ennemis, et un refus causait scandale. On 
n’admettait dans la compagnie que des gens résolus au 
pardon des injures. 

Et ce n'étaient pas seulement des gens de peu qui fai- 
saient celte singulière campagne : y affluaient aussi les 
marchands, les premiers citoyens des villes. Le bruit de 
leur approche provoquait le rire, la plaisanterie; mais 


* Erano bugie, e molta gente idiota credeva loro. (Ninerbelti, 1399, 
e pu, I, p. 405.) 
* Composé, dit-on, par le Franciseain Jacopone de Todi au commence- 
ment du quatorzième siàcle. Un ma. appelle le Stabat « himnum sanetissimi 
Gregori ». (Ms, Strozziano, dans Leltere di un notaro,HI, 360, n. 2.) 
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leur vue poussait aux larmes, à la contrition. Recus avec 
enthousiasme, ils se voyaient prodiguer les auménes. 
Tous les métiers étaient suspendus : nul ne travaillait 
plus que pour fabriquer et vendre des sacs et des fouets. 
Au jour fixé, les pénitents retournaient chez eux, en 
laissant d'autres former le flot qui coulait toujours vers 
le sud, par la route de Rome, pour ne s’arréter qu'à la 
mer!. 

Florence avait accueilli, non sans beaucoup d’hon- 
neurs, les pèlerins de Pise, de Lucques, de Pistoia, de 
Prato, qui lui communiquèrent la dévote contagion. 
Quarante mille de ses enfants, dit-on, s'ébranlèrent 
(28 aoùt). Dans une telle foule, le désordre était facile; 
la seigneurie imposa donc à l’expédition des rèéglements. 
L'évéque et des officiers publics se mettent è la téte d’une 
moitié, la guident dans la visite des églises, la retiennentà 
peu de distance des villes, la ramènent tous les soirs pour 
lanuitée. L’autre moitié, conduite par l’évéque de Fiesole, 
se lance plus au loin. Elle se composait de deux quartiers 
de la ville et des gens du contado. De cette bande faisait 
partie un riche marchand florentin, Francesco Datini, 
qui était loin d’étre un dévot, — on le verra dans un 
autre chapitre, — et dont une publicalion toute récente 
a mis au jour les notes sur la part qu'il avait prise à 
l’expédition. Ces notes, c'est la vie méme : nous les re- 
produisons, en supprimant redites et longueurs. 


“Br 
11,558, n. 4, 
meno, XVI, 1168; Poggio, 1. m, XX, 97 
foroliv., XXI, 200; Ann. est. XVIII, 951 
foni, XVIII, onincontri, XXI,79; Manetti, Hist. Pist. 
L. Bruni, XII, 4 Comment. rer. suo tempore gest., XIX, 919 ; Pla- 
tina, 1. IV, p.2 io, part, IV, c. 1, p. 419; Ammirato, XVI, 872, 


do chron, de Prato ct ms. Strozziano dans Lettere di 101 notaro, 
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Le 28 aoùt è l'aube, « par inspiration de Dieu et de 
madone sainte Marie, sa mère », il s'habille de laine 
blanche, se met pieds nus, comme tout le monde, ct, 
emmenant avec lui sa maison, parents et facteurs, en 
tout donze personnes, — il paraît avoir laissé au logis 
femmes et enfants, — il va communier è Santa-Maria 
Novella, puis se rend hors de la porte San-Gallo, où 
étaient réunis avec leurs crucifix les habitants des quar- 
tiers de Santa-Maria Novella et Santa-Croce. Chacun avait 
en main un fouet et se flagellait en expiation de ses pé- 
chés, « comme doit faire tout fidèle chrétien ». Au lever 
du soleil, les pénitents s'acheminent processionnelle- 
ment en longeant les murs jusqu'à la porte alla croce, 
par où ils rentrent en ville, trois par trois, portant tous 
un cierge bénit. Suivant toujours les murs, mais cette 
fois à l’intérieur, ils ressortent par la porte San-Niceolò 
et remontent le cours de l'Arno jusqu'à la pieve (ou 
paroisse) a Ripoli. De là, l'évéque de Fiesole leur 
ayant dit une messe solennelle, ils se répandent sur la 
route et dans les champs, ne mangeant que pain, fruits 
et fromage, car la viande leur était interdite durant les 
neuf jours de l’expédition. Pour les treize bouches qu'il 
devait nourrir, Datini avait emmené deux juments char- 
gées de pain frais, de biscuit, de fromage, de gAteanx 
sucrés et non sucrés, de friandises de toutes sortes, les 
friandises n'étant point censées rompre le jeùne. En 
outre, des chandelles, des cierges, des vétements, non 
pour le rechange, puisqu'il était interdit de se désha- 
biller, mais pour mettre, la nuit, par dessus les sacs, 
uniforme un peu léger de la procession. Il conduisait 
aussi un mulet, pour porter à tour de ròle les malades 
ou les fatigués. 
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On passa ensuite par San-Donato în poggio, Feghine, 
Castel-San-Giovanni, Montevarchi, Arezzo, Laterina, Pon- 
tassieve. On couchait tantòt chez un ami, tantòt dans un 
couvent ou dans une maison inoccupée, — formelle in- 
fraction è la règle établie, — parfois méme è la belle 
étoile. Le samedi 6 septembre, la sainte mascarade ren- 
trait à Florence par la porte alla croce, en ressortait 
aussitòt pour ramener le erucifix à Fiesole et entendre 
la dernière messe, le dernier sermon du pèlerinage; 
mais avant le lendemain dimanche, nul ne reprit ses 
habits ordinaires, nul ne coucha dans un lit. 

Datini, en bon comptable, n’oublie pas de noter ses 
dépenses : elles se montent è 35 lire. La plus considé- 
rable, c'est le vin, qu'on avait dà acheter sur place; puis 
de la paille, du vinaigre, des raisins, des figues, des 
prunes, des péches, de la salade, du pain et du blé*. La 
pénitence prenait ses aises, comme de nosjours, etil y a, 
dans ces pérégrinations pieuses, du voyage de plaisir. 
Les Florentins, toujours passionnés pour les fètes, s'en 
étaient procuré une de deux mois, d'un ragoùt nouveau, 
à cause de l’étrangeté, et d'un mouvement irrésistible. 
Ni le pape, trop en guerre avec ses barons et ses villes 
pour ne pas redouter un tel déplacemeni d'hommes, ni 
les seigneurs, qui ‘sous lessacs craignaient quelque ruse 
ou invasion ennemie, n’avaient pu retenir le torrent. 
Les plus habiles furent les Florentins, qui surent lui 
creuser un lit et y diriger ses eaux. 


* Dans les Lettere di un notaro, proemio, p. 99106. 
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GOUVERNEMENT DE L'OLIGARCHIE 
L'ACQUISITION DE PISE 


— 1402-1407 — 


Régence de la veuve de Gian Galeaz a Milan. — Florence arme contre elle. — 
Promiore pourparlore arcc Carlo Malaesti pour_ l'cqui 


— Ulsticles apportis par — In 
entre les pouvoirs florentins. — Impopu > 
Dise. — Tentative pour surprendre Pise (13 Janv. 4405). — Trail 
iene (7 avril). — Alliance de Gabriele Mi ce Rouciquaut, gonver- 


neur ile Geuos. — Opposit 
_R 


n de Boucig ix projets Morentins (8 avril). 
ss è la cour de France (24avril). — 


mations des_ Florent 


tentins, fiabriete Ila Pise occupée, 
puis perdue parlos Florenti 0). — Lears projets de vengeance. 
pol st isramnio des Gambacorti è Pi 
(12 avril 1406). — La fomine à Pise. — Ci 


Inutile appui denné par 
Gambacoiti (8 oct 
Pise (17 oc 
mistre de li 


due de Rourgogno aux asségés. — Pi 
tege des Florentins. — Gino Capponi, capitaine de 
esures pour assurer la conquìte. — population et 
— Eltorts de Florence pour devenir puissance maritime. 


Par la mort de Gian Galeaz Visconti tombait pour un 
temps en quenotille le plus considérable ftat qu'on edt 
vu en Italie depuis Frédéric Barberousse'. Caterina, 
veuve du due défunt, avait la haute main dans le con- 
scil de régence*; mais sous cette main, dure sans dtre 

* Lo duché de Milancomprenart toute la Lombardio, des Alpes è l'Adria- 
que, sauf Padoue, Modéne et Mantoue; plus, hors de la Lombardie, Sienne, 


Péruuse, Assise, Bologne, Pise, la Luuigiane. Voy. Bicott, Il, 218, 
* Voy. Ricotti, Il, 218, 223; Sismondi, V,204. 
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ferme, se déchaînaient l’anarchie et la guerre : tandis 
qu'on tue à Milan les favoris de la régente, sur les étaux 
des bouchers, à Brescia, se vend la chair humaine!. Les 
condottieri mal payés ou passent de dégoùt au service 
d'autres puissances, ou prennent chacun ce qui est à sa 
convenance et à sa portée. Jacopo del Verme, le meilleur 
de ces capitaines, s'engage à la solde des Vénitiens; 
Alberico de Barbiano, grand connétable de Naples, à la 
solde des Florentins® : tous deux étaient, à Milan, 
membres du conseil de la régente. Facino Cane s'at- 
tribue Alexandrie*; Giorgio Benzoni, Crema; Giovanni 
de Vignate, fils d'un boucher, Lodi. Les seigneurs 
abaissés relèvent la téte, et les peuples la baissent, après 
l’avoir relevée : sous un joug capricieux et voisin ils re- 
grettent le joug plus lointain et plus uniforme des Vis- 
conti*. 

Ces circonstances nouvelles, favorables, inespérées, 
tragaient aux Florentins leur conduite : ils les devaient 
mettre à profit pour ravir aux imberbes héritiers de Gian 
Galeaz tous les territoires dont leur habile père s’était 
indàment emparé. On les voit donc sans retard (sep- 
tembre 41402) signer avec Boniface IX un traité qui leur 
assure quinze cents lances", soutenir Ugolino de Caval- 
cabò dans ses entreprises sur la seigneurie de Crémone*, 

* Ammirato, XVII, 900. 

4 Dans des instructions relatives A cet engagement (18 avril 1403), les 
Dix de la guerre ordonnent de signifier à Alberico qu'il n'a pas droit è la 
benvenuta, parce qu'il est dans son pags et qu'elle n'est due qu'zux con- 
doltieri qui viennent de loin. Nonobstant, on lui donne de la main à la 
main (sanza iscriverlo) 50 m. fl. en deur mois (Morelli, Cron., p. 315). 

* Sur Facino Cone, voy. une note hiographique de Ricotti, Il, 348, 

4 Voy. sur tous ces faits Nicotti, Il, 219 sg. : Sismondi, V, 229. 

4 Minerbetti, 1409, c. xv, Il, 465; Ammirato, XVII, 894. 


* Morelli, Cron., p. 310: Minerbetti, 1405, c. xu, xxx, Il, 486, 495; 
Goro Dati, Î. VI, p. 82. 
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opposer Barbiano à Pérouse et à Sienne, et, tout en affec- 
tant de souhaiter la paix à des conditions honorables, 
marquer le dessein, dans la prochaine campagne, au 
printemps, d’anéantir l’ennemi*. 

C’étaient là de grands mots. Au fond, les visées de 
l’oligarchie étaient moins vastes et plus praliques : ayant 
bien digéré Arezzo, elle avait faim de Pise. L'occasion 
pouvait sembler bonne, car le batard Gabriele Maria, 
déjà exécré des Pisans parce qu'il était leur maître, 
n’avait de longtemps rien à espérer de ses frères, tout 
ensemble parce qu'ils étaient jaloux de lui et eux-mémes 
fort empéchés. Si peu mùre pourtant paraissait l’entre- 
prise, qu'on n’ose en souffler mot dans les conseils. C'est 
aux dépéches scerètes que se trouvent les premières 
traces de ce projet inavoué. Carlo Malatesta — ou Mala- 
testi, comme on commengait à dire*, — avait écrit au 
seigneur de Mantoue que, pour rétablir la paix, ceux 
de Milan devraient rendre son bien è l’Église, et aban- 
donner les terres de Toscane, cause de leur différend 
avec les Florentins*. Ces paroles semblant d’un ami, les 
Dix de la guerre saisissent la balle au bond : ils féli- 
citent le seigneur de Rimini d’un langage si conforme à 


* Sed in lempore novo, conjanetis viribus, fiat quod fieri poterit in hos- 
e deeruclioneni. (Conseil de richiesti, 9 oct. 1402. Commiss. VRin., 

. ea dale, les auteurs commencent è employer en parlant d'une 
seule personne les noms propres avec la finale i, qui cst celle du plurie!. 
Cela permet de supprimer l'article qui indique la provenance. On ditencore 
Carlo Malatesta, mais on préfère dire Carlo Malatesti, ce qui est parfaite- 
ment clair pour tous. Avec le temps, le sens de cet i final s'oubliera, et il 
terminera les nome les plus roturiers. — Voy sur les Nalatesti le commen- 
cement d'une étude de M. Ch, Yriarte, Un condottiere italien au XY 
siécle, Sigirmond Malatesta, dans la Revue des Deur Mondes, n° du 
1° déc. ABBI 

3 Voy. le texte dans Commiss. V Rin.,1, 22. 
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leurs propres pensées. « S'il veut s’entremettre pour 
procurer Pise à la République, fàt-ce à prix d'argent, il 
sera adoré du peuple florentin, et sa mémoire vivra éter- 
nellement dans les c@urs'» . Si Goro Dati, qui est du 
temps, eùt connu ces dépèches ou deviné ces desseins, il 
n'eùt pas derit peut-ètre que « les Florentins se conten- 
taient de leurs territoires, et qu'ils ne soutenaient la 
guerre que pour se défendre* » 

Il fallait l’aveuglement de la passion et de la convoilise 
pour voir en Malatesta un ami. Allié à la duchesse de 
Milan, dont il avait épousé une seur, il s’entendait avec 
Francesco de Gonzaga, leur beau-frère à tous deux, pour 
conclure la paix avec le pape, en lui abandonnant Bo: 
logne et Pérouse, sans rien stipuler en faveur de Flo- 
rence, sans rien communiquer aux ambassadeurs flo- 
rentins (25 aoùt 1403)". De concert avec lui, Baldassare 
Cossa, cardinal-légat en Romagne®*, loin de profiter de 


4 Ma quello che sarebbe porre fine a ogni suspettoe fare la pace durabile 
si è che îl signor Cardo, oltre alle dette cose, 0 col signor di Mantova 0 con 
altri che avesse a ragionare, facesse cho noi avessimo Pisa, eziandio pa- 
gando noi quella quantità di danari che fosse convenevole... esso acquista 
une gloria © uno amore perpetuo ne! popolo nostro; che mai non fu si- 
gnore in alcuno luogo del mondo tanto minato quanto sarà egli, e non vorrà 
cosa dal nostro popolo che non abbia; anzi da ciascuno sarà di ciò ado- 
rato. (12 aoùt 1405. Lettre è Vanni Castellani et Domenico Giugni, dans 
Commiss. V Rin.,1, 92.) 

3 Goro Dati, 1, VII, p. 90. 

3 Minerbetti, 1405, c. 1, x, Il, 470, 479; Morelli, Crom., p. 518 
Poggio, 1. tv, XX, 292; Ammiralo, XVII, 901. 

4 Fils de Giovanni, scigneur de Procida, sujet napolitain par con: 
meilleur guerrier que préîre, el qui fut pape plus tard sons le nom de 
Jean XXIII. Voy. Ammirato, XVII, 897, 
itulé : Nanne Gozzadini e Baldassare Cossa, dans Reale deputa 
aloria patria, Bologne, n° des 25 nov. et 28 déc, 4879, 14 n 
cten volume sous ce titre : Nanne Gosz. e Bald. Cossa por Giovanni 
XXI, racconto storico, Bologne, 1850. Les auleurs l'appellent les uns 
Coscia, les autres Cossa; lui-màme, il signait Cossa, 


ione di 
1880, 
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la situation précaire des jeunes Visconti et d'un soulè- 
vement de Bologne, signait avec la duchesse un accord‘ 
qui ne faisait de lui le maître do cette ville, qu'en lui 
Niant les mains pour les hostilités auxquelles la ligue 
avec Florence obligeait le saint-sidge. 

Énergiques et vives éiaient les plainies de Florence. 
C'est Maso des Albizzi lui-méme qui se rendait auprès 
de Boniface (14 septembre). La Commune, disait-il, 
s'était ruinde pour ses alliés : elle avait compté è Carlo 
Malaiesta plus de quatre-vingi mille florins, à Bologne 
plus de cent cinquante mille pour la paye des merce- 
naires*. Mais il ne pérorait que pour l'acquit de la con- 
science : il s'était fait donner l’ordre, alors mème que 
le pontife ratifierait les accords conclus par son légat, 
comme il le fit", de n’en pas venir à une rupture avec 
lui non plus qu'avec les autres alliés*. Un mois à peine 
6coulé, l'industrieuse araignée rattachait les fils de sa 
trame rompue, auprès de ceux-là mèmes dont elle se 
plaignait avec tant de fracas. La susceptibilité n'est pas 
le fait des ambitieux. C'est Malatesta, c'est le légat qu'on 
sollicite. La copie des lettres missives, des instructions 
aux orateurs, nous a élé conservée : le nom de Pise y 
reste invariablement en blanc. Dans l’original, proba- 
blement, il était en chiffre, selon l’usage méme des 
correspondances privées, quand on y voulait du secret. 


* Voy. Commiza, V_Rin., I, 22. 

* Minerbetti, 1405, c. xv1, Il, 582. Maso avait deux collègues d'ambas- 
sade, Tommaso Sacchetti et Jacopo Salviati, Ce dernier a laissé quelques 
pages où il parle de cette affairo. Vay. Nel., \VII, 214. 

3 Minerbetti, 1403, xv, xrx, Il, 484, 484; Ammirato, XVII, 902, 

4 Providendo quod cum papa nec cum aliis collegatis veniatur al roc- 
turam; et quantocius fieri polost, scribatur oratori qui est Rue, osten- 
dendo comune semper vello esse concorde cum papa. (Consulte du 3 sejt. 
1403, dans Commiss. VRin., 1, 23.) 
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Tout le reste élant « au clair », nous y voyons que si 
Carlo Malatesta, si Baldassare Cossa accordent leur con- 
cours, « ils seront adorés comme saints; mais que la 
République n'entend point se mettre en dépense, si c'est 
pour que.... reste en liberté! ». 

Voilà qui était parler net. Quelle déceplion que d'ob- 
tenir è peine de vagues réponses, que de voir traîner les 
choses en longueur, que d’apprendre les propos de Ma- 
latesta’, mécontent de ce que les Florentins n’avaient 
point avquiescé à ce qu'il avait fait! « C'est, disait-il, 
un nid de villains qui veulent détruire tous les gentils- 
hommes d’Italie et s’emparer de Pise. Autant qu'il dé- 
pendra de moi, les Pisans ne seront pas vendus aux 
guelfes® ». Eh bien, au lieu de regimber avec la fierté 
d’antan, l’oligarchie se cramponne à ces dédaigneux, 
À ces douteux alliés, parce que sans eux elle ne croit 
rien pouvoir. Elle écrit des leltres vraiment honteuses, 
qui rappellent le mot de Tacite : omnia serviliter pro 
dominatione. « lls mentent ceux qui ont prétendu que 
nous voulions rompre avec le pape. Nous attestons qu'il 
n'est pas venu è notre pensée que Bologne restàt en 
liberté. Nous souhaitons que cette cité soit gouvernée 
par la sainte fglise et par votre Révérence; nous ne 


* Se Carlo e il legato faono che noi abbiamo... colle sue castella, 
siamo disposti fare quello si contiene nella leltera tua, ina perchè... 

libera, non vi faremmo spesa. — S'ils procurent è Florence cette 
ion, ce sera « buona paco e sicurtà al paese ; non vorrebbona cosa 
dal nostro comune che non axessono ; anzi sarelbono adorati per sauti ». 
(Lettro des Dix do la guerre è Ciov. de Bicci des Modici, 5 oct. 1403, dans 
Commiss. VI Rin., 1, 52.) 

* Essere menati per parole. (Commise. VI fin, I, 52.) — Tenemmoci 
ingannati del legato, ma riputossi il difetto da Carlo Malatesti, e da lui ce 
ne tenemmo gravati. (Morelli, Cron., p. 318.) 

3 Anunirato, XVII, 902. 
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souhaitons que cela. Nous méritons créance, sinon pour 
un autre molif, au moins pour l'amour que nous avons 
de nous-mémes, car la défense de Bologne nous a causé 
bien des maux, tandis qu'elle ne nous en causait 
point quand elle était sous le gouvernement de notre 
sainte mère l’Église. Que votre paternité ferme donc 
l’oreille aux hommes impies, qu'elle les ‘repousse, 
qu'elle nous croie, nous dont la parole est véritable, 
dont la fidélité est inébranlable : nous souhaitons pour 
Bologne la direction actuelle et non une autre! ». Avec 
le pape, les ambassadeurs devront aller plus loin en- 
core : ils offriront de « faire tout » pour que Bologne 
soit soumise à l’Église*. Qu'il n'y ait au monde qu'une 
sage politique, la politique de l’intérét, soit; mais il y 
a des intéréis d’ordre divers, et un peuple sacrifie les 
plus vrais, les plus nobles, quand, jaloux de son indé- 
pendance, il livre celle d'un allié, supprime lui-méme 
celle de ses voisins, et donne à son dam le spectacle le 
plus écceurant. 

L'accord, d’ailleurs, s'il existait sur le but, à Flo- 
rence, manquait sur le choix des moyens et du moment. 
Les Dix de la guerre, que leur popularité faisait main- 
tenir dans leur charge expirée, comme jadis les Huit 
Saints, voulaient passer ontre à l’opposition déclarée de 


! Leltre au card. Cossa, 26 oct. 1403, Texte dans Commiss. VI Rin., 
1,55. 

4 Alla parle che voi dite esservi siato delto che noi abbiamo fatto ciò 
che noi abbiamo potuto perchè Bologna rimanesse in libertà, risponderete 
che chi dice questo parla falsamente e contro a verità ; che mai di questo 
non che opera, ma una minima parola non ne facemmo, nè mai n’ avemmo 
pensiero 0 imaginazione; ma abbiamo noi bene fallo e faremmo ogni cosa 
perchè Bologna sia solto la Chiesa, perchè è ragione e fa più per 
se stesso in libertà. (Leltre aux ambassadeurs auprès du Saint-Sidgo, 
26 oct. 1403. Ibid.) 


MIST. DE FLORENCE. — VI. , 
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Carlo Malatesta : ils représentaient la nécessité de 
suivre le sentiment du peuple, qui, lorsqu'on le dé- 
tourne de ses libertés, se montre belliqueux. La sei- 
gneurie, elle, soit par inimitié envers les Dix, soit plutòt 
pour gagner du temps, engageait avec Malatesta une né- 
gociation si secrète que les instructions données à Ri- 
naldo des Albizzi, fils de Maso (14 mars 1404), étaient 
écrites non de la main exercée du chancelier Coluccio 
Salutati, mais de celle d'Ugo de la Stufa, un des prieurs, 
proposto le jour où elles furent libellées, et remises à 
Maso, pour qu'il les passàt à son fils sans tambour ni 
trompelte. Elles enjoignaient è Rinaldo de procurer la 
paix avec Milan, de protester que Florence voulait Pise 
aux mains des Pisans', qu'elle ne demandait, dans cette 
ville, rien au delì des franchises dont elle y jouissait au 
temps de Piero Gambacorti*. Quand les Dix de la guerre 
connurent ces instructions, entièrement opposées à leurs 
vues, ils en furent si courroucés qu'ils refusèrent è 
l’ambassadeur son salaire, et qu’après bien des tiraille- 
ments, la seigneurie dut le donner de potentia, d'au- 
torité*. 

Entre ces pouvoirs rivaux l’accord se fit par la faute 
de Gabriele Maria. Ce jeune seigneur, quoique ayant pour 
mentor sa mère, la sage et virile Agnese Mantegazza, 
avait répondu au froid accueil de ses sujets pisans, en 
les accablant d’impòts. Les impéts ne lui suffisant pas, 


* Vogliamo domandi Pisa debbi rimanero nelle mani de' Pisani, e no 
sismo contenti promettere per modo bastevole tratiargli come amici e fra- 
telli e non gli offendere. (Instructions à Rinaldo desAlbizzi, 11 mars 1404. 
Commis. VI Rin., I, 34.) 

* Ibid. 

3 Notes ajoutées par Rinaldo lui-méme aux documents qu'il nous a con- 
serves. Ibid. p. 53. 
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comme il voulait de l’argent è tout prix et qu'il était 
« tétu comme un mulet », c'est l’expression d'un con- 
temporain, poète et bientòt podestat', -il profita d'une 
tonjuration réelle, ou en simula une, pour ordonner 
des supplices et, par conséquent, des confiscations*. 
Son imprudence aurait pu dès lors lui coùter cher, 
car, impuissant par lui-méme, il n’avait aucun espoir 
des secours de Milan; la précipitation des Florentins 
le sauva. Informés que sur un point le mur de Pise 
Gtait faible, à cause d’une ancienne porte è peine recou- 
verte d’une mince magonnerie, ils y voulaient pratiquer 
la brèche par leurs bombardes. Le jour était fixé (15 jan- 
vier 1404). Des troupes se réunissaient à San-Miniato sous 
le commandement de Bertoldo Orsini, comte de Soana, 
et la surveillance de plusieurs commissaires, dont l’iné- 
vitable Maso des Albizzi*. Un ingénieur nommé Domenico, 
fameux dans son “temps, avait construit de nombreuses 
machines*. Mais à leur arrivée sous les murs de Pise, 
les Florentins trouvèrent le point faible fortifié. Ils du- 
rent se relirer « avec peu d’honneur*», car il n'y en 
‘ La lasciòne 
Per parto a Gabriele, ch'era muletto. 


(Sei capitoli dell’ acquisto di Pisa, par Giov. do ser Piero, podesiat 
A Castelfiorentino en 4408, dans Arch. stor., 4° ser., t. VI, part. Il, 

. 250.) 
hi . (a XVI, 905. 

* Commiss. VII Rin., I, 35; B. Pitti, p. 75, qui était sur les lieux : 
Minerbelti, 1403, c. xxvi, IL, 490; Ammirato, XVI, 904. 

4 B. Pitti (p. 75) l’appelle € maestro d'ingiongni ». Ammirato (XVII, 
904), ingegnosissimo maestro d'istromevti bellici ». Il bi 
autre ingénieur, maestro Matteo de Florence, ct avait servi le duc 
de Nilan. Il mourut en 1466. Voy, les annolateurs do Pitti (p, 75, 
note) et de Minerbetti (p. 489, note), et en outre, Mariano d'Ayala 
Degl ingegneri militari italiani, dans Arch. stor., 3* ser., t. IX, part.I, 

. T. 

Pb Pitt, p. 76. 
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avait guère, après cel échec, è ravager la campagne 
pisane sans défense!. 

Contre des voisins si entreprenants Gabriele Maria 
cherchait des protecteurs. Il en croyait trouver à Sienne : 
son espoir fut décu par un traité imposé è cette ville 
(7 avril 1404), qui l’obligeait à éler la vipère mila- 
naise de dessus ses édifices et ses monnaies, à rappeler 
ses exilés, à reconnaître la juridiction de Florence sur 
Montepulciano, cause ou prétexte des précédentes diffi 
cultés entre les deux républiques, et cela sans autre com- 
pensation que de rentrer en jouissance de quelques chd- 
teaux conquis par les Florentins*. C'est au nord, en 
Ligurie, que le seigneur de Pise trouve l’allié qu'il cher- 
chait au midi, dans un Frangais qui gouvernait Génes 
au nom du roi de France, et qui n’accorda son appui 
qu’au prix du protectorat. 

Ce gouverneur avait nom Jean Le Maingre, dit Bouci- 
quaut, è cause d’un léger défaut de sa taille. Fils d’un 
maréchal de Charles V, et Agé de trente-six ans, il avait 
eu déjà des aventures pour plus d'une vie d'homme*. 


4 Minerbelti, 1403, c. xvi, II, 489; Sozomeno, XVI, 1179; Ammirato, 
XVII, 904. 

3 Minerbelli, Hol, c. 1, II, 497; Goro Dati, 1. VII, p. 91; Bondini, 
Hist. Senensis, R. 1. S., XX, T; ser Giov. Cambi, Chron. de rebus gestis 
Lucensium, L 8. x 845. Ce dernier est un notaire, qui n'est 
toujours ni bien informé, quoique contemporain, ni de bonne foi, parce 
que contemporain; mais on voil chez lui ce que pensaient les emi 
Florence. Voyez en outre Malavolti, part. Il, 1 x, f 4195; Ammirato, 
XVIII, 906. 

* Voy. sur un mol énergique de son onfance Introduction aur mé- 
moires de Bouciquaut, coll. Michaud et Poujoulat, 1" aérie, t. II, p. 206. 
Le ms. publié pour la première fois en 1620 par Théod. Godefivi, est con- 
sorvé à la Bibl. nat., n° 11 432, sous ce titre : Le livre des faicts du bon 
messire Jehan Le Maingre, dit Bouciguaut, maréchal de France ei gou- 
verneur de Gennes. 
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On l’avait va partout, à Constantinople, à Jérusalem, au 
Caire, où le Soudan le faisait prisonnier, à Kénigsberg, 
dont il fondait le chateau avec le grand maître de Prusse, 
en Hongrie, à Nicopolis, où il fut un des seize que Ba- 
jazet sauva du massacre, puis en Guyenne, puis une se- 
conde fois à Constantinople, au secours des Grecs. U’était 
bien un homme de son temps, plus aventureux qu'hé- 
roique, sans notables exploits, mais grand amateur de 
pogsie, et, à ses heures, auteur de ballades', créateur 
de l’ordre de « la Dame Blanche à l’escu verd, pour dé- 
fendre les dames et damoiselles oppressées et travaillées 
d’aucuns puissants hommes (1599) ». 

L’ayant connu en Orient, les Génois avaient prié 
Charles VI de le mettre à leur téte (1404), Il avait ac- 
cepté avec empressement, soit qu'il éprouvàt enfin le 
désir de se fixer, soit au contraire parce que Génes pos- 
sédant Péra, il comptait sur quelque occasion de venger 
sur les infidèles son ancienne captivité*. Sa vigueur fut 
appréciée des Génois. C’estun mérite qu'on prise fort, et 
méme trop, après les temps troublés. On trouva bon 
qu'il fit régner l'ordre par la terreur et que, pour ré- 
primer les excès de la liberté, il supprimAt toute liberté, 
jusqu’au jour, lointain encore, où, lasse de son joug, et 
profitant d'une pointe audacicuse qu'il poussait sur 
Milan, la population lui ferma les portes de Génes 
(1409). 

En somme, superficiel et léger, il ne comprenait rien 
au génie, aux meeurs des Italiens, toujours impatients 


* Noto Tà la p. 76 de B. Pitti. 

* Stella, Ana. gen., XVII, 4487. 

* Prisonnier è Azincourt, Bouciquaut devait mourir dans sa captivité 
d'Angleterre en 1421. Voy. Le livre des faicls, ele. Introd. 
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de changer de lois et de maîtres, toujours préts ‘aux ap- 
pels è l’étranger, pour les gouverner et « seigneurier' ». 
Il voyait dans leurs discordes héréditaires, à en juger du 
moins par le témoignage du serviteur qui rédige ses mé- 
moires, « une coutume diabolique, une pestilence que 
Dieu permetlait sans doute pour l’expiation des horribles 
péchés qui se trouvaient alors dans certains. peuples 
d'Italie*.». 

Pour plaire aux Génois, car il ne pouvait qu'à ce prix 
ètre leur maître, c'était peu de faire bonne et courte 
justice, s'il n’entrait dans leurs vues politiques. Mais 
sur ce point son embarras était extrème. D'une part, la 
haine de son peuple pour Venise l’obligeait à se rap- 
procher de Francesco de Carrare et par conséquent des 
Florentins, alliés de ce seigneur. D'autre part, Génes ne 
pouvait admettre que les Florentins s’emparassent de 
Pise et de Livourne; d'où la nécessité de les combatire 
en Toscane, tandis qu'il les appuicrait en Lombardie. 
Voilà ce qu'il ne faut pas oublier, si l’on veut com- 
prendre ses brusques évolutions. Pour le moment, le 
plus pressé, c'était l'indépendance du seigneur de Pise. 
On vit done Bouciquaut le reconnaître feudataire du roi 
de France. Il lui promit aide et protection, moyennant 
le tribut annuel d’un faucon pèlerin et d'un destrier, 
sans oublier pourtant d’exiger la. remise de Livourne 
entre ses mains, 

Rien ne pouvait étre plus déplaisant aux maîtres de 
Florence. Comment poursuivraient-ils leur dessein contre 
Pise, s'ils devaient s'attaquer à la France leur alliée? 
Ils essayaient bien, par des négociations secrètes avec 


4 Le liore des faicta, etc. part. II, ch. 
* Ibid., p. 209. 


. 296. 
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Agnese Mantegazza, d’obtenir la préférence pour Li- 


vourne, ainsi que pour quelques autres places‘; mais 
Bouciquaut leur mettait des bàtons dans les roues, en 
les sommant (18 avril) de renoncer à tout projet contre 
Pise, et leur dorant la pilule par la promesse qu'ils y 
pourraient trafiquer non moins librement qu'à Génes et 
en tout autre lieu de la chrétienté*. 

Les chroniqueurs florentins prétendent et les histo- 
riens répètent que la seigneurie répondit avec hauteur, 
qu'elle refusa d’admettre que le roi de France fdt pour 
rien dans celte sommation, ajoutant qu’au surplus on 
aurait soin de s'en assurer”. La hauteur est de trop. 
Florence ne pouvait parler qu'avec modestie et réserve 
quand elle voyait les Visconti se relever par l’alliance 
des Vénitiens, quand elle suppliait ceux-ci de retirer 
leur main puissante*. En fait, les hommes sensés étaient 
d’avis de ne point résister aux injonctions de Bouci- 
quaut*, sauf à plaider en appel auprès de la cour de 
France. L'élégante plume de Coluccio Salutati éerivit la 
dépéche qui soutenait que la vente abusive de Pise, 
« notre port », à Gian Galeaz par Jacopo d’Appiano, ne 
constituait aucun droit*, non sans se plaindre que le sire 


4 Instructions des Dix de la guerre è Perotto Fedini, 17 avril 1404. 
Commiss. VII Rin.,1, 55. 

3 Morelli, Cron., p. 391. — * Voy. Morelli, Cron., p. 322. 

4 De facto Venetorum mittatur orator ad dolendum et rogandum quod 
desistant ab inceptis. (Fil. Magalotti, dans un conscil du 30 avril 4404, 
Commiss. VII Rin., 1, 36.) Cf. Ammirato, XVII, 910. 

Quod ab offensionibus abstineretur tam publce quam occulte. (Fil 
Corsini au Conseil du 24 avril 1404. Commiss. VII Rin., I, 35.) 

(ec cum latebat tali venditore se prorsus non posse dominium aliquod 
(Texte dans les Miscellandes de Baluzo, t. IV, p. 518. C'est Baluro 
qui a, le premier, publié cette lettre. G. Capponi, li croyant inédito, l'a do 
nouveau imprim$e au tome [ des Documenti i storia italiana. On ne la trouve 
point, il n'en est pas méme fait menlion au recueil de M. Abel Desjardins. 
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de Bouciquaut eùt enlevé à la République une victoire 
qu'elle avait entre les mains'. 

Discret dans cette dépéche, le mécontentement s’exha- 
lait sans discrétion dans les propos. A Génes, les mar- 
chands florentins menagaient de quitter cette ville; à 
Florence, de ne plus trafiquer avec les Génois, de ne plus 
charger leurs marchandises sur les navires génois, 
d’user, à l’avenir, du port de Piombino*. Pour toute 
réponse, Bouciquaut fit saisir un navire florentin chargé 
de laine et autres marchandises, valant deux cent mille 
florins d’or*, et défendit à tout navire génois d’aborder 
à Telamone, où trafiquaient les Florentins*. 

La legon ne fut pas perdue : évidemment il fallait, 
avec le gouverneur de Gènes commo avec le roi de 
France, baisser le ton. Si Buonaccorso Pitti, envoyé à 
Bouciquaut (29 avril), devait signaler la protection ac- 
cordée à Pise en guerre avec Flerence comme une viola- 
tion du droit des gens, il avait charge d’annoncer que, 
pour ne pas offenser le roi, l’expédition serait suspendue, 
bien que les Pisans eussent saccagé le territoire de 


4 Sed voluit, cum illa civitas portus noster sit... nos tam opportuna com- 
moditale privare... Dolemus victoriam qua in manibus est auferri. (Ibid. 
p. 518, 520.) 

4 « Quì si ragionò, etc. », dit Morelli (Cron., p. 222). Ces mots doivent 
s'entendre du bruit public, ce qu'un chroniqueur saitle mieur. 

* La date de ce fait n'est donnée nulle part; maisB. Pitti, envoyé è Bou- 
ciquaut le 29 avril 1404, porteur de lettres datées de la veille, dit expres- 
sément que sa mission a pour objet les laines confisquées (p. 76). D'autre 
part, la confiscalion ne peut éire antérieure è l'ambassade de Bouciquaut. 
Elle eut donc lieu entre le 20 et le 28 avril. Quant è la valeur de ces mar- 
chandises, le témoignage de Pitti cst confirmé par les instructions données, 
lo 25 janvier 1405, aux ambassadeurs envoyée è Ladislus. Vor. Commiss. 
XI Rin., I, 55. Ainsi se trouvent rectifiés Ammirato (XVII, 905, Uil)et 
Capponi (I, 444) qui disent l'un 450 m., l'sutro plus de 400 mm, f. 

4 Commiss. XI Rin., I, 55. 


Google 


(Am. 1404) TRÉVE IMPOSÉE. 157 


Piombino, placé sous le protectorat de la République'. 
ll ajouta que sa patrie s’était abstenue de tout acte 
d’hostilité depuis la notification du gouverneur, qu'elle 
promettait de n’en commettre aucun sans l’en informer 
au préalable, mais qu'elle le priait de ne pas s’opposer 
à la continuation d’une guerre déjà commencée avant 
que la protection de la France se fat étendue sur Pise, 
et de restituer sans plus de retard les marchandises con- 
fisquées. A Pitti, comme è quatre ambassadeurs qui lui 
succédèrent*, Bouciquaut refusa net, jusqu'à ce que 
Florence eùt contracté avec Pise la paix cu tout au moins 
une bonne tréve. Il fallut se soumettre, la tréve fut 
signée pour quatre ans (25 juillet 1404)*. 

On n°est pas plus humble que cette oligarchie réputée 
si fière. Pour sortir d’embarras, elle n'imagine que de 
nouvelles supplications à la France, au risque d’irriter 
le pape et Ladislas qui craignaient un accord de la Ré- 
publique avec l'antipape et le duc d’Anjou'. Elle de- 
mandait l’abandon de la tréve et la fin des vexations in- 
flig$cs à son trafic (28 septembre)". Toujours implorer, 


4 Lettre analysée dans ine, I, 35, Cf. B. Pitti, p. 76. Gherardo 
d’Appiano, cn mourant, avi son fils et héritier Jacopo sousla tutelle 
de Florence. Voy. Ainmirato le jeune, XVII, 908. 

3 Commiss. VII Rin., 1,37; Cambi, XVII, 847; 
Cron., p, 522. 

* B. Pitti, p, 77; Minerbetti, 1403, c. xx, II, 492; Cambi, XVIII, 
845, 847; Sozomeno, XVI, 1180; Ammirato le jeune, XVII, 908. 

4 Les ambassadeurs enroyés è Ladislas, le 25 janvier 1405, avaient ordre 
de le rassurer è cet égard. Voy. Commiss. XI Rin.,1, 55. 

3 NL Guaoti (Commise, XI itin., I, 56) relàvo l'errour de M. Desjardine 
qui met cel ambassade au 28 norembre (I, 35). La proposition en est faito 
‘en Conseil le 19 septembre. Cf. Salviati (Del 50-38) qui est un des 
Irois ambassadeurs envovés, et sur toules ces , Livre dea faicla, ete., 
pri Ill, c. m-v, p. 29-95; Miner 4403, c. xv, II, 490; Uberto 
Historim Genuonsium lib. IX, ® 184, Gdaes, 1585; Ammirato 
, XVII, 911, 


, p. 77; Morelli, 
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ve rien faire de son chef, telle était, en plein pouvoir, 
sa position humiliée. 

Elle n’eùt rien obtenu, si Bouciquaut n'edt fait un 
changement de front. Contre ses Génois, déjà impatients 
d'un maîtrc oppresseur et peu ménager des impòts, il 
avait besoin d’un appui. Pouvait-il l’espérer du faible et 
menacé seigneur de Pise? Que les mécontents de Pise 
tendissent la main è ceux de Génes, et ils étaient ren- 
yersés tous les deux. Mieux valait done pour lui Florence 
que le bàtard de Milan. Il la pourrait pousser vers Pa- 
doue, au secours de Francesco de Carrare, ennemi né de 
Venise et qu'il ne pouvait soutenir lui-mème sans tra- 
verser le Milanais hostile*. Benoît XIII, l’antipape, l’en- 
courageait, persuadé que pour obtenir les coudées 
franches contre Pise, l’oligarchie florentine abandonne- 
rait sans sourciller l’obédience du nouveau pape Inno- 
cent VII*. 

Le chroniqueur Morelli affirme que ce furent les flo- 
rins de sa patrie qui rendirent « doux comme miel » 
Bouciquaut, Gabriele Maria et mème le duc d'Orléans, 
Jesquels « aimaient fort à en cuîr le son* ». Un nouvel 
acteur qui entre en scène et qui devient un des premiers 
personnages du temps, Gino Capponi*, déclare qu'il 


4 Voy. And, Gataro, XVII, 915; Ann. est., XVII, 1037; Cambi, XVIII, 
849, 


4 Cosimo des Migliorati de Sulmona dans l'Abruzzo, archevéque de Ra- 
venne, cxalté lo 47 oct. 4404. Les pourparlers étaient incessants pour atti- 
rer Florence vers le pape d'Avignon. Le 7 férrier 1405, arrivait pour cet 
objet une ambassade francaise. Voy. Commise. XIII Rin., I, 63; Ammi- 
rato, XVII, 915. 

= Morelli, Cron., p. 527, 528. 

4 Né au milieu du quatorzieme sibele, prieur en 1396, gonf. de just. 
en 1404 et 1418, Gino Capponi.mourut en 4494, laissant trois fils el des 
commentaires, probablement rédigés par un d'euz, Neri, d'apres les notes 
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regut avis de Buonaccorso des Alderolti, marchand' flo- 
rentin en Ligurie, que Benoît XIII et Bouciquaut ne se- 
raient pas éloignés de vendre Pise'. Aussitét envoyé par 
les prieurs à Génes, il y connut les conditions de Bouci- 
quaut : reconnaissance du pape d’Avignon et quatre cent 
mille florins, partie pour désintéresser le sèigneur de 
Pise, partie pour soutenir le seigneur de Padeue. Si 
énorme que fàt la somme, on la pouvait trouver, et, 
quant à un changement d’obédience, le schisme pro- 
longé avait rendu les plus guelfes sceptiques et coulants*. 
Mais en homme avisé, Gino voulut savoir comment on 
s’y prendrait pour livrer Pise. Bouciquaut répondit, avec 
une légèreté peut-ètre calculée, que son pape trouverait 
moyen de la lui remettre*. L'étail un seau d'eau froide 
sur l’enthousiasme du Florentin. 

On en apprit bientét une autre : Bouciquaut négociait 
à Pise pour la donner au roi, son maître. Tout en exhor- 
tant, pour la forme, les Pisans à la fidélité, il représen- 


ouricordanze paternelles. Manni établit (préf. è cos commentaires dans 
la Bibl. scelta Silvestri, 1. 468) que cet ouvrage, de beaucoup supérieur au 
Tumulto dei ciompi, euvre do Gino, ne peut ètre que de Neri. Vi 
p. 25, 26. Lesdits commentaires ont été reproduits en latin au 
ziàme sidele par Matteo Palmieri (De captivitate Pisarum, R. 1. S. 
et Bernardo Rucellai (De bello pisano). L'un et l'autre avouent qu'ils sont 
dos copistes. Voy. R. L S. XIX, 104 et la préface citée de Manni. 

1 Commentari dell'acquisto di Pisa, R. 1. S, XVIII, 4127, et Bibl. 
scelta Silvestri, 1, 468, p. 336. Cf. Bibl, nat., un ms. ital., n° 257, ceuvre 
de Giovanni Berti, qui paraît du dix-seplième siècle, et s'inspire des sour- 
ces connues. 

4 Voleva (Bouciquaut) che noi dessimo l'ubbidienza a pipa Benedetto, e 
certe altre cose assai, che tutte erano possibili, quando egli avesse avuto 
Pisa nelle mani. (Comment. Bibl, Silv. t. 468, p. 336.) Ammirato (AVII, 
915) confirme, presque dans les mèmes termes, 

* Rispuose che per ancora non l’avea in sua potestà, ma che, col_ favor 
del papa, prestamente l’arebbe nelle mani. (Comment. Ibid., p. 337.) Cf. 
Goro Dati, 1. VII, p. 96; Ammirato, XVII, 913. 
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tait à leur faible seigneur ses graves périls, ajoutant que 
« puisque ainsi estoit, il n'y avoit remède que jamais il 
en jouist et ils se vouloient donner au roy de France; 
que mieux vauldroit que le roy les eust que autre sei- 
gneur estranger, considéré que luy mesme luy en avoit 
fait hommage, mais qu'on luy donneroit compensa- 
tion! ». 

Ému et inquiet, impuissant et incapable, Gabriele 
Maria ne sut, pour éviter Charybde, que tomber en 
Scylla : il demanda une entrevue au grand chef des 
Florentins, Maso des Albizzi. Maso, d’accord avec la 
seigneurie, se rendit, sous apparence de villégiature, 
à sa villa de Montefalcone, puis, sous prétexte de péche, 
il descendit l'Arno, et, à Vico-Pisano, s'aboucha secrè- 
tement avec l’infortuné batard (17 juillet 1405). Mais 
comment auraient-ils pu se mettre d’accord? L’un ne 
voulait entendre qu'à la vente de Pise; l’autre ne de- 
mandait qu'une alliance pour fortifier son pouvoir*. 

Au surplus, ces secrets pourparlers s’ébruitèrent. Les 
Pisans, résignés à la servitude, ne l’étaient pas è l’idée 
d’ètre vendus comme vil bétail, et, s'il fallait changer 
de maître, ils auraient mieux aimé, dit Goro Dati, étre 
soumis aux Tures et au Soudan qu'aux Florentins*. 
Malgré les protestations de leur seigneur*, ils se levèrent 
en armes sous la conduite d’un traître conseiller. Des 
défenseurs du pouvoir établi, les uns se retranchent 
dans la citadelle, les autres vont au dehors tenir la 
campagne, et leur maître se réfugie lachement à Sarzana 

4 Le livre des faicla, etc., c. w, p. 296. Cî. Ammirato, XVII, 944, 

* Comment. de G. Capponi, p. 337; Morelli, Ricordi, Del., XIX, 11; 
Morelli, Cron., p. 328; Cambi, XVI, 853; Ammirato, XVI, 944, 


* G. Dati, I. VII, p. 97. 
* Cambi, XVII, 852, 
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(22 juillet 1405)', tandis que sa courageuse mèré accou- 
rait en hate de Génes, pour s'enfermer dans la citadelle 
de Pise et défendre la cause d'un fils avec qui elle ne 
s'entendait plus. 

Déjà Bouciquaut amenait ses gens d’armes, et les 
plus furieux des révoltés se jetaient sur une galère 
génoise montée par des Frangais, « disant grandes 
vilenies du roy de France, du mareschal et des Fran- 
qois, et, comme chiens enragés, les environnèrent. Si 
prirent, battirent et navrèrent aucuns, et menèrent en 
obscure et vilaine prison. La galéc et la barque pil- 
lèrent, et, pour plus les injurier, prirent la bannière 
du roy de France qui sur la galée estoit, et l’allèrent 
traisnant au loing des bouès, et marchèrent et cra- 
chèrent sus' ». 

Sentant bien le danger de ces outrages, les anziani 
de Pise en rejetaient la responsabilité sur le menu 
peuple, non sans faire des ouvertures à Florence pour 
altaquer conjointement Gabriele et Bouciquaut. Mais, 
sous prétexte de la tréve, « à cette chose ne voulurent 
point les Florentins consentir ». Ils en donnèrent méme 
avis au maréchal qui se trouvait à Livourne”, en mème 
temps qu'ils négociaient à Sarzana, pour la vente de Pise. 
La négociation était facile avec un seigneur à moitié 
dépossédé, découragé en outre par la mort de sa mère, 
qui était tombée de haut alors qu'elle passait sur une 
planche faisant office de pont*. A la condition de garder 


! Comment, de G, Capponi, p. 337; Minerbelli, 1405, c. mi, Il, 527 
Cambi, XVII, 854; Ammirato, XVII, 9Î4. 

4 Le liore des faicls, etc., c. vu, p. 97. 

* Ibid. etc. vu, p. 398. 

4 On prétendit quello avait #16 pousséo è dessein. D'autres disent qu'elle 
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Sarzana et de recevoir deux cent six mille floriris, il 
livrait aux Florentins la citadelle de Pise avec les chà- 
teaux de Ripafratta et de Santa-Maria in Castello. 

Mais Bouciquaut consentirait-il? Tout était lì. Or, en 
communiquant aux Pisans le projet de traité, il leur 
chantait la méme antienne qu'il avait chantée naguòre à 
Jeur seigneur : il leur conseilla de se livrer plutòt au 
roi de France. Les Pisans ne disaient pas non; seulement, 
ils l’entendaient è leur manière. Ayant payé cher les 
legons de l’expérience, « nous ne voulons, se dirent.ils, 
qu'il y ait autre seigneurie que le nom d’en estre sei- 
gneur* », Ce n’était pas le compte de Bouciquaut. Il les 
voulait è Charles VI comme les Génois, comme cux- 
mémes s’étaient donnés à « messire Girard de Plom- 
bin* ». Eux, non contenis de répondre que « rien n’en 
feroient », ils exhortaient à la révolte les ambassadeurs 
génois que le gouverneur de Gànes leur envoyait : 
« Ostez, leur disaient-ils, la seigneurie à vostre roy et 
tuez Bouciquaut et tous ses Francois, et vivez en Répu- 
blique comme nous* ». 

Son échec de ce còté forgait le maréchal à une prompte 
volte-face. Puisqu'il voulait Pise pour la France, il de- 
vait s’opposer au traité qui la livrait aux Florentins, et, 
dans cette vue, négocier avec eux. Il les trouva fort ac- 


avait eu peur è l’explosion d'une pièce d’artillerie. Voy. Comment. de 
G. Capponi, p. 358; Bonincontri, XXI, 39; Ammirato, XVII, 944. 

* Traité do Pietrasanta, 27 juillet 1405. Morelli, Cron., p. 333; Am- 
mirato, XVII, 915. Une clause obligeait les Florentins, s'ls s’emparaient 
de Pise, à secourir le seigneur de Padoue. Celui=ci, escomplant cet enga- 
gement, rompit les négociations qu'il avait entamées avec les Vénitions, 
fut battu et tuò par eux. (Décembre1405.) 

* Le Livre des faicts, elc., c, vm, p. 298. 

* C'est ainsi que les Francais appelaient Gherardo do Piombino. 

+ Ibid, et c. 1, p. 299. 
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comniodants. Sur sa déclaration « qu'il ne consentiroit 
point que autres eussent la seigneurie et l’hériiage dont 
une fois avoit esté faict hommaige au roy, et que plus 
tost il feroit bonne guerre aux Pisans et les conquerroit 
par force », ils admirent « qu'ils deviendroient hommes 
et féaulx du Roy de la seigneuric de Pise, tant en la 
manière que l'estoit messire Gabriel! ». Bouciquaut 
élevant alors la prétention de ne jamais se dessaisir de 
Livourne, ils y consentent. Il exige d’eux l'engagement 
de ne trafiquer sur mer que par navires génois, de se 
soumettre au pape d’Avignon, de faire dans les six mois 
la guerre « è l’esleu de Rome, s'il estoit encore en son 
erreur ». Cela aussi fut accordé, en présence de Gabriele 
et de cent notables. Le 27 aodt, furent signés los deux 
traités avec le seigneur de Pise et le gouverneur de 
Gènes, et le 30, les Florentins étaient mis en possession 
de la citadelle*. 

Ce ne fut pas pour longtemps : sept jours plus tard 
(6 septembre), les Pisans l’avaient reprise. Rien de plus 
honteux pour ceux qui l'occupaient. Par défiance ou pré- 
somption, ils avaient congédié les gens d’armes de Ga- 
briele Maria, qui auraient pu la défendre avec eur. 
Comme il fallait, en ce temps-là, plusieurs heures pour 
charger les bombardes, les Florentins assiégés avaient 
fini, dit un contemporain, par s’en soucier comme d'un 


4 Le liore des faicts, elc., c. 1, p. 300. 

3 Ibid. c. x, p. 301; Goro Dati, Ì, VII, p.104; Morelli, Ric., Del., XX, 
42; Comment. de G. Capponi, p. 339; Ammirato, XVIII, 4199. Les clau- 
ses sont dans Cambi, XVIII, 861. Voy. aussi quelques conditions ou capi- 
toli dans Commise, XXIII Rin., I, 494. Gabriele Maria, obligé de partager 
avec Bouciquaut le prix do son héritoge, fut ensuite dépowilié par lui du 
restant, et cut la te coupéo è Génes (sept. 1408), sur uno accusation ca- 
lomnieuse de trabison, Yoy. Sismondi, Y, 258. 
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élernuement*. Voyaient-ils l'ennemi prét è tirer, ils se 
mettaient en licu sàr. Les Pisans, ayant remarqué cette 
manceeuvre, profitèrent d'une de ces éclipses pour tenter 
une escalade qui réussit à souhait. Tous les défenseurs 
de la tour furent faits prisonniers, sans autre refuge de 
leur honneur que de se prétendre trahis*. 

Malgré ce succès, les Pisans restèrent sages : ils of- 
frirent la paix et le remboursement des dépenses faites, 
si Ripafratta et Santa-Maria in Castello leur étaient ren- 
dues*. Mais Florence exaspérée ne pensait qu'à se venger. 
Elle vitupérait, elle chàtiait ces chefs indignes qui 
n'avaient su qu'injurier les Pisans et leurs femmes, que 
leur montrer....*. Chacun résolut « de rester nu ou de 
vaincre Pise® ». Il y fallut une année. Trop pressés d’agir 
pour attendre l’arrivée de Bertoldo Orsini, à qui ils des- 
tinaient le bàton du commandement, les Dix de la guerre 
enjoignirent à Jacopo Salviati d'ouvrir immédiatement 
les hostilités®, précipitation bien inutile, car, le 5 oc- 


Ù Di bombarda meno ch' uno sternulo 
Facieno stima. 


(Capitolo terzo di Giov. di ser Piero, Arch. stor. 1° ser.,t. VI, part. Il, 
, 258.) 
Pa Comment. de 6. Capponi, p. 342; Salviati, Del., XVII, 245 
betti, 4405, c. 15, II, 531 ; Goro Dati, 1. VII et VIII, p. 404, 41 
contri, XXI, 95; Ammirato, XVII, 917. Morelli (Ric., Det., XMX, 12) a un 
mot curieux: La citadelle perdue, les Pisans avaient 616 sages 
nous nous serions accordés avec eux; mais leurs railleries nous indi- 
gnèrent, et l'on délibéra de vouloir Pise, — Ainsi on ne la voulait pas 
auparavant! De méme, en1870, les Prussiens n'ont voulu l’Alsace et la 
Lorraine qu'après la provocation proroquée de Napoléon Ill. 
» Comment. de G. Capponi, p. 343; Ammirato, XVII, 917. 

4 Morelli, Cron., p. 550. Ces points pudiques sont dans son texte. 
* Comment., de G. Capponi, p. 343. CF. Morelli, Cron., p. 5 
dimenticarono questa perdita, 6 mai si dimenticherò, se non quando sia 

Satta la vendetta compitente, e quella sia nell'acquisto di Pisa. 
® Morelli, Crom., p. 334; G. Dati, VIII, 418; Minerbetli, 1405, c. xv, 
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tobre, Orsini le remplagait. Ce capitaine était nommé 
pour quatre mois, un sidele au gré des Florentins, tant 
ils avaient hite, le trouvant incapable, de le congédier'. 

Devant cette rage belliqueuse, les Pisans étaient per- 
plexes : un moment, ils crurent avoir trouvé le joint. 
Florence povrrait-elle leur garder rancune, s'ils rappe- 
luient les Gambacorti, ses fidèles amis*? Cette famille, 
avec la faction des Bergolini, vivait dans l’exil, depuis 
que Jacopo d'Appiano et les Raspanti avaient pris le haut 
du pavé. Derant les autels la réconciliation fut scellée 
par serment. On but des coupes d’un vin mélé au sang 
des chefs de l’un et de l'autre parti. Des mariages ache- 
vèrent de rétablir une union apparente, que les Floren- 
tins crurent réelle, tant leur ambition la redoutait*, mais 
dont les Pisans ne furent pas dupes, et qu'ils qualifièrent 
d'hypocrite*. La vérité des choses parut bientét è tous 
les yeux. C'est un Florentin, c'est Giovanni Morelli qui 
montre Bergolini et Raspanti toujours divisés, un citoyen 
considérable de Pise, Piero Gaetani, s’exilant par haine 
et crainte des Gambacorti, s'emparant de quelques forte- 
resses pour les livrer è l’ennemi et s'engageant è son 
service*. Quelle concorde attendre d'exilés qui rentraient 
avec leurs rancunes aigries, altérés de vengeance? Gio- 


I, 557; Saltiati, Del., XVIII, 243; Comment. de G. Capponi, p. 343; 
Cambi, XVIII, 858; Ammirato, XVII, 918. 

* Morelli, Cron., p. 551. 

* Goro Dai, I. VIII, p. 292. 

* Par exemple, Gino Capponi, un des acteurs du drame (Comment. 

345). 
Li ci Ù Fa per l'una parte e l'altra chiesta 
Union santa : e così insieme fanno, 
Ma fu tal fede per pocresia mesta. 


(Capitolo 9° di rer Piero, Arch. stor. 1* ser., t. VI, part. II, p. 255.) 
# Morelli, Cron., p. 352. 


MIST. DE FLORENCE. — Vi. 10 
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vanni Gambacorli, neveu de Piero et, comme lui, capi- 
taine du peuple, exercait une véritable tyrannie : il 
affaiblissait à ce point ses ennemis que, suivant l’éner- 
gique expression du mème Morelli, ils ne pouvaient 
plus éternuer sans s'appuyer au mur'. Bientòt il se fai- 
sait nommer seigneur, sous préterte de mieux défendre 
sa patrie (20 avril 1406)*, en réalité pour régner sus 
la protection des Florentins®. 

Son premier soin, par conséquent, devait étre d’ob- 
tenir d’eux la pair. Ce fut la fin de ses illusions, car 
elle lui fut refusée. Qui avait acheté Pise de son seigneur 
légitime, ne voyait plus dans les Pisans que des sujets 
rebelles. Les lettres de la seigneurie en réponse à leurs 
ouvertures portaient celte suscriplion insolente : « Au 
capitaine et aux anziani de notre cité de Pise* ». Flo- 
rence admettait donc qu’un seigneur vendît un peuple, 
et de cette vente elle se faisait un titre! Mais il y avait 
encore, hors des rangs de l’oligarchie, quelques con- 
sciences plus délicates, qui en réprouvaient la politique 
ignominieuse : en rapportant la création d'une balie 
(aodt 1405), le chroniqueur Morelli écrit ces paroles : 
« elle regut le droit de faire toute chose,.... excepté de 
nous vendre' ». 

Avec de tels ennemis, Pise sentait bien le danger : 
tandis qu'un de ses navires portait aux rivagesnapolitains 
ce qu'elle possédait de plus précieux*, elle faisait venir 


4 Ibid. CE. Minerbetti, 1405, c. x, II, 538; Poggio, I. w, XX, 298. 

® Minerbetli, 1406, c. n, Il, 650. 

* Sperans propter antiquam majorum suorum cum populo florentino 
amicitiam se ejus voluntate tprannidem retenturum. (Poggio, I. 1v, XX, 299.) 

4 G. Capponi, Slor. di Fir., I, MT. 

# A poter fareogni cosa, salvo che venderci. (Morelli, Cron. p. 330.) 

© Minerbetti, 1405, c. xxuu, II, 543. 
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des blés de Sicile, autant que le permettaient les galères 
armées à Génes par les Florentins'; elle engageait des 
condottieri, pour les opposer à ceux de sa rivale. Mais 
que faire, quand la mer n'était plus libre; quand, sur 
terre, le paysan célèbre qui a illustré le nom d'Attendolo 
et le surnom de Sforza”, battait Gasparre des Pazzi, es- 
poir de Pise (24 décembre 1405), et lui faisait promettro 
de ne plus servir contre Florence*; quand Ottobuono des 
Terzi de Parme, une brute qui avait quelque force, en sa 
qualité de seigneur de Parme et de Reggio, était dé- 
tourné à prix d’argent d’amener les secours demandés*, 
et Ladislas de Naples d'accepter la libre domination que 
les Pisans lui offraient en retour de son appui*? Cet 
appui, Florence, de son célé, le sollicite', avec plus de 


1 Morelli, Cron., p. 333; G. Capponi, Comment., p. 348. C'est dans la 
chasse donnée sur iransports pisans qui s'étaient réfugiés sous la tour 
de Vada dont les_galères florentines ne pouvaient approcher, qu'on vit 
l’exilé florentin Piero Murenghi se jeter è la nage une torche è la main, 
mettre sous une gréle de traits le feu à un navire ennemi, revenir è terre 
blessé et s'ouvrir ainsi les portes de sa patrie. (G. Capponi, Comment., 
p. 345.) 

* Il sappelait Mutio Attendolo, de Culignola en Romagne. 
sous Alberico de Barbiano, quand, dans une querelle dont il s' 
l'arbitre, Alberico ne pouvani vainere son obstinzlion, lui di 


donc me forcer, moiaussi? Eh bien! je t'appellerai Sforza ».Il avait ensuite 
servi Milan, puis Florence. Hai pour son caractère fier et dédaigneur, 
et du 
le fa- 


pour la rudesse avec laquelle il priî 
sommeil dont il n'avait pas besoi 
meux Francesco Sforsa. (Bonincontri, XXI, 54; 
d'autres sources.) 

* Minerbetti, 1405, c. xm, II, 544; Leodrisii Cribelli de vita Sfortie 
comitis, 1. 1, R. 1. S., XIX, 642; Ammirato, XVII, 994. 

+ G. Capponi, Comment., p.346; Ammirato, XVII, 926; Ricotti, Il, 222. 

* Offerentes regi Ladislao liberam dominationem. (Sozomeno, XVI, 1187.) 

® In caso che la sua Serenità ci facesse mettere liberamente nello mani 
la città di Pisa, siamo contenti, fatto questo, venire di poi in lega comune 
colla sua Serenità a difesa e conservazione degli stati toto posse... ma tale 
cora bisognerebbe tenere secrelissima per piu rispetti, (Instructions è 


it ses subordonnés des plai 
-méme, il eut d'une concul 
icotti, I, 998, qui 
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chance de l’obtenir, car ses capitaines parcourent en 
vainqueurs tout le pays', assiègent Vico Pisano, è dix 
milles en amont de Pise, et bloquent la malbeureuse 
ville de concert avec les galères. Pròs de San-Piero în 
grado, Jacopo Salviati barre le fleuve d'une grosse 
chaîne, et sur les deux rives construit deux redoutes 
qu’unit un pont fortifié (12 avril 1406)*. Sur le thé4tre 
de la guerre se succèdent les commissaires de la Répu- 
blique, Maso des Albizzi et Gino Capponi, puis Vieri 
Guadagni, Jacopo Gianfigliazzi, Matteo des Castellani, 
Niccolò Davanzati, tous personnages du premier rang. 
Ils ont sous les ordres des Dix la haute direction, depuis 
que le système a prévalu de multiplier les condottieri, 
pour que leur défection toujours à redouter pàt &tre 
sans conséquence*. C'est è ces commissaires  civils 
qu'appartient tout l’honneur d’une campagne qui avait 
ses difficultés, car, disent les mémoires de Bouciquaut, 
« n’estoit mie légère chose à conquérir les Pisans* » 


Bart. Popoleschi et Giov. des Medici, 14 janv. 1406. Commiss. XVI Rin., 
I, 87.) Cf. Minerbetti, 1405, c. 11m, II, 545. 

4 Minerbelti, 1405, c. xxvm-xx11, Il, 545-47; Ammirato, XVII, 992. 

® Morelli, Cron., p. 333; Morelli Ric., Del. XIX, 12; G. Dati, 1. VII, 
p. 118; Minerbetti, 1406, c. u, II, 549; Ammirato, XVII, 926. 

» Guardisi chi ama il comune dalle gran condutte.... non si dia mai 
gran condulta o mezzana a nessuno cittadino nè asignore vicino, se la 
necessità non lo stringe. (Ricordi laissés par Gino Capponi è son fils en 
4490. R. I. S. XVIII, 1449). On pent voir dans Rici A3 et doe. 
n° 44, p. 347), qui i: 4° ceux qui étaient 
dits a soldo disteso, ils fournissaient avec un nombre déterminé de soldats 
un service régulier; 2° ceux qui avec un nombre indéterminé, sans passer 
la mostra ou rewe, combattaieni è leur gré dans les régions où on les 
envoy ceux qui, mojennant une 
faiblo paye, sc tenaient in aspetto, è la disposition de la République. Ces 
derniers étaient souvent des seigneurs dont elle pronait les domaines sous 
sa protection, et qu'on appelait raccomandati. 

4 Ta livre des faicts, etc., part. II, c. n, p. 501. 
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L’honneur, toutefois, c'est celui du succès, non celui 
du génie. Ce fut une conception chimérique, au dire 
méme des ingénieurs, que de vouloir détourner le cours 
de l'Arno, à l’heure de la fonte des neiges qui, le jour 
de l’Ascension (mai 1406), emportaient le pont des re- 
doutes. La plus faible des deux, isolée de l’autre, eùt 
66 prise du coup, si, pour la difendre, Sforza Attendolo 
el un autre condottiere, Angelo Lavello, surnommé Tar- 
taglia, ne se fussent jetés dans une barque avec quelques 
serviteurs, faisant croire par leur audace qu'ils étaient 
suivis!. 

Quelques jours plus tard, un commun dessein n’edt 
pas réuni ces deux capitaines : entre eux, quoiqu'ils 
fussent rapprochés par une alliance de famille, éclatait 
une haine qui ne prit fin que quinze ans plus tard, par 
la mort de Tartaglia, décapité sur l’ordre de Sforza*. 
Gino Capponi, qui était alors des Dix de la guerre, leur 
fut envoyé et les réconcilia en apparence ; mais connais- 
sent bien la nature humaine, pour les tenir unis il les 
sépara, chargeant l’un en amont et l’autre en aval du 
fleuve, de rendre le blocus plus rigoureux*. Ses col- 
lègues, entre temps, òtaient aux assiégés tout espoir de 
secours, en écrivant par loute l'Europe que « la sou- 
mission était prochaine, gràce è la famine et è de 
multiples afflictions* ». 

* G. Capponi, Comment., p. 549; Poggio, I, n, XX, 302; Amunirato, 
IVI, 996. Ce dernier prétend qu'ils passàrent l'irno è cheval; mais la 
crue rend cette asserlion peu vraisemblable. 


* Une fille de Tartaglia avsit épouté un fils de Sforza. D6ja devant Pise 
Tartaglia accusait Sforta de rouloir l'empoisonner. Voy. Ammirato, XYII, 
932. 


* G. Capponi, Comment., p. 352. 


+ Dignemini firmiter et, ut speramus, effectualiter providere quod dicte 
gentes in Pisanorum subsidium aut detrimentum aliqualiter nequeant 
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Sans la famine, l’été aurait pu étre le salut. Torride 
et malsain dans ces marécageuses campagnes, il avait 
contraint les Dix à ramener dans divers chateaux plus 
salubres leurs soldats malades et découragés'. Mais à 
Pise, le pain de six onces valait un florin d'or, et 
bientòt il n’y en eut plus, le fit-on méme avec de la 
graine de lin. On se rabattit alors sur des galettes pétries 
avec l’herbe des places publiques, séchée et réduite en 
poudre, sur les feuilles d’arbres cuites, sur le crottin 
de cheval. Heureux qui pouvait placer sur sa table un 
chien ou un chat*. La population virile était exténuée; 
les bouches inutiles, on les chassait au dehors. 

C'est un peu l'histoire de tous les grands sièges; ce 
qui révolte dans celui-ci, ce sont les barbaries. Ces ex- 
pulsés tombant aux mains des assiégeants, les hommes 
sont pendus, les femmes ont leurs vétements coupés au 
milieu du corps’, sont marquées aux joues de l’em- 
preinte du lis avec un fer rouge, puis, en cet état, 
renvoyées vers la ville. Comme elles n'y étaient point 
regues, quelques jours encore elles soutenaient, entre 
les murs et le camp, avec l'herbe desséchée d’un sol 
bràlé, leur misérable existence, jusqu'à ce qu'elles 
mourussent d’inanition'. Bientòt, pour empécher que 
personne ne sortît de Pise, les Florentins imaginèrent 
de ceuper le nez aux femmes et de pendre les hommes 


limine deditionis sunt propter inediam et affitiones 

pape. 17, 25 sept. 1406, Commiss, XVI Rin., I, 89.) 

i, De captivitate DX, 485. 

* Goro Dati, 1. VIÙ, p. 193; G. Capponi, Comment., p. 561. 

Ca Pagliaro i poni sopra al calo alle donne (G. Capponi, Comment., 
4) 

4 G. Dati, 1. VII, p. 124; G. Capponi, Comment., p. 354; Minerbetti, 

1406, c. 1, II, 555. 
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assez haut pour que les assiégés en pussent voir les 
cadavres!. 

Quand mème il serait vrai que les Pisans eussent pro- 
voqué ces atrocités en traînani sur une planche le corps 
d'un de leurs ennemis mort*, cet acte, — le seul que 
cite Gino Capponi l’ancien, intéressé pourtant è justilier 
ses compatriotes, — était plutòt une profanation qu'une 
cruauté. C'est contre les assiégeunts, non contre les as- 
siégés, que se prononce le sentiment public. Des mar- 
chands de Barcelone écrivent de Pise à leurs magistrats 
municipaux « que le grand orgueil, que la cupidité dia- 
bolique des Florentins se refuse à tout accord, parce 
qu'ils veulent leurs ennemis morts et non vivants* ». 
La cruauté politique n'est pas plus horrible peut-étre 
au quinzième siècle qu'aux siècles du moyen age; mais 
combien ne paraît-elle pas plus révoltante chez des géné- 
rations dont les yeux se sont ouverts à la pure lumière 
des deux antiquités! 

Déjà Florence escomptait son triomphe; déjà Pise 
envoyait au camp deux de ses Gambacorti chargés de 
discuter, mais d’accepter, si dures qu'elle fussent, les 
conditions de la paix, quand, un soir, aux premiers jours 
de juillet, on vit s'allumer sur les murs de l’infortunée 
ville des feux de réjouissance, et, le lendemain matin, 


16. Capponi, Comment., p. 354. 

3 Ibid., p. 354. 

3 A vostra gran saviesa es notori com ls comunitat de Florenca ab lur 
gran superbia, è moguda ab araricia disbolical, quo es desplaint a Deu è 
tota la humanitat, tenen en destret è en scige asus estrèt aquesta comui 
tat pisana, è nols volen per homens vius, mas per homens mortes. 
comunita pisana continvament han cercat è cerquen tota humanitat 
de pace è d'acordi, è prometent los molt grans avantatges, entre les altret 
coses nols han volgul oir ni escoltar. (Capmany, I, 207, cité en note aur 
pages 973, 975 de Roncioni, Archiv, stor., 1° ser., t. VI, part. 1.) 
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les armes du duc de Bourgogne s’étaler peintes sur les 
portes, ses bannières flotter sur les tonrs'. Un héraut 
vini notilier aux commissaires que Pise appartenait è ce 
puissant seigneur, et qu'en conséquence ils devaient 
lever le sièége. Ce fut comme un coup de théAtre : rien 
n’avait percé de cette secrèle négociation. Mais ce fut 
aussi comme un coup d'épée dans l’eau : pour toute ré- 
ponse, le héraut, pieds et poings liés, fut jeté dans 
l’Arno. Lui, plein d'énergie, il se dégage en étouffant, 
il gagne le bord, court à Florence méme porter son mes- 
sage, et là, trouvant un peu plus de respect du droit des 
gens que chez les capitaines d’aventure, il en est quitte 
pour étre chassé*. Ordre est donné de continuer le siège. 

La sotte intervention du duc de Bourgogne ne méritait 
pas un meilleur suceès. S’il voulait secourir les Pisans, 
que ne leur envoyait-il un corps d’armée, et quelle 
idée se faisait-il des Florentins, s'il croyait que la vue 
de ses bannières, de ses armes héraldiques suffirait à 
les intimider? Ses ordres, ceux du duc d’Orléans, ceux 
dela cour de France n’intimidaient m&me pas Bouciquaut. 
« Il ne pouvoit, disait-il, aller contre ce qu'il avoit ac- 
cordé, juré et promis. C’estoit un jeu d’enfant d’octroyer 
et puis vouloir retollir. N’estoit pas grand honneur à la 
maison de France telle variation comme d’aller contre 
ce qui estoit promis ct scellé. Enfin, n'estoit pas légère 
chose de forgoyer contre si grant puissance comme 
estoit celle des Florentins, car moult y conviendroit 


4 Salvinti (Del, XIX, 249) met ce fait entre le 29 mai et le 14 juin, dato 
ù laquelle, dit-il. Vico lisano n'était pas encore pris. La pris» de cette 
place est donc pour lui un moyen de fxer approzimalivement la date; or 
Vico Pisano ne se rendit que le 48 juillet. 

* G. Capponi, Comment .. p. 355; Ammirato, XVII, 929. 
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grant foison de gens d’armes, dont mal estoit garny 
pour l'heure, et grant finance d’argent pour telle chose 
entreprendre' ». 

D'autres Francais, à vrai dire, eurent moins de con- 
stance, et, malgré le serment exigé d’eux, sur le conseil 
de Bouciquaut, de ne point partir, alors méme qu'ils en 
seraient requis, ils se relirèrent pour ne pas Lomber 
dans la disgràce de la cour de France. Mais le gros de 
leurs compatriotes n’ayant pas suivi leur exemple', l’in- 
cident n'offrait plus de danger : il relevait exclusivement 
de la diplomatie. Des ambassadeurs florentins, chargés 
de représenter à Charles VI qu'il était de son intérèt, 
comme l’avait compris Bouciquaut, que Florence possé- 
dat Pise, s'il voulait conserver Génes*, purent bien étre 
jetés et délenus dans les prisons de Blois, au grand scan- 
dale de la République, oublieuse du héraut pisan*; mais 
elle se déclarait affranchie de toul engagement avec 
une cour qui ne tenait pas les siens; Bouciquaut approu- 
vait ce langage*, et la chute de Pise n’était plus qu'une 
question de jours. C’était vraiment, à pareille heure, 
un luxe de précaution et de prudence que d’envoyer 
Rinaldo des Albizzi au pape et au roi de Naples, pour 
les détourner d'accorder à Pise des secours in extremis". 

* Le liore des faicla, etc., part. II, c. 

2 G. Capponi, Comment., p. 355; Sal 
IVI, 999. 

3 Lettre au roi de France, 45 a0Ùl 1408. Texte dans Desjardins, 1, 37. 

* Voy. Ingiructions è B, Pitti, janv. 1407, dans Desjardins, I, 45. Ces 
ambassadeura ne furent délivrés qu'après la mort du duc d'Orléans, assas- 
siné le 23 nor. 1407. Ils en furent redevables è sa veuve Valentine Vis- 
conti. Voy. B. Pitti (p. 79, 80}, enroyé en ambassade è leur sujet. 

* « Si pouvons dire et penser qu'il en est aux Flurentins de tenir cu non 
les convenances du susdit traité, puisquo lo roy avoit rérogué l'accord fait 
avoo oux . (Le dire des faica, ec, part. Hc. 1, p. 808.) 

® Commiss. XVI Rin., I, 90. 


ti, ho in, 249 ; Ammirato, 
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Gambacorti demandait une fois de plus la Ses dé- 
légués introduits de nuit dans la maison qu’occupaient 
deux des Dix de la guerre, Gino Capponi et Bartolommen 
Corbinelli, regoivent de quoi assouvir leur cruelle faim 
de bloqués; mais comme il voulait mettre en réserve 
quelques morceaux de pain: — Non, leur dit durement 
Gino Capponi; emportez-en dans votre corps tant que 
vous voudrez ; mais autrement vous n’en emporterez pas 
de quoi vous tenir en vie pendant un centième d’heure'. 
— Notre Henri IV, au fort des atroces guerres de religion, 
était plus humain quand il nourrissait et fournissait 
d’argent les bouches inutiles de Paris qu'il assiégeait, 
et quand, pour ne pas voir ravitailler ses adversaires, il 
fermait résolument les yeux. 

Pour tirer son épingle du jeu, Gambacorti livra sa 
patrie. Son excuse, c'est qu'elle ne pouvait plus tenir, 
c'est qu'il lui voulait épargner les horreurs du sac*. 
Son intelligence bornée ne lui permettait pas de com- 
prendre que Florence interdirait le sac è ses mercenai- 
res, pour conserver intact le plus riche, le plus pré- 
cieux joyau de son domaine*. Il obtint cinquante mille 
florins, la seigneurie de Bagno, sous le protectorat de la 
République, et conserva les îles de Capraja, de la 
Gorgona, du Giglio. Andrea Gambacorti eut la rocca de 


4 6, Capponi, Comment., p. 355. 

* Flaminio dal Borgo, Cambi et des Annales siennoises (R. I. 8, XIX, 
431) accusent Gambacorti de trahison. Piguotti, veut l'en défendre (t. VI, 
p. 256, 1. IV, c. vn) disant qu'il avait seulement voulu ne pas dire enve- 
Toppé dans l'inévitblo ruino de Piso. Ce n'ost ni héroique, en tout cas, 

ie. Un document pisan montre tous les Gambacorti n'u- 
nissant pour vendre leur patrie. (Voy. dans Roncioni, p. 979, noie, n° 101.) 
Tel fut done tout au moins le ment public 
* G. Capponi, Comment., p. 355. 
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Sillano'. Tous les membres de cette famille devinrent 
citoyens de Florence ; è la condition d’y posséder trois 
maisons, ils y furent eremptés d'impòts et de gabelles, 
comme de toute incarcération pour dettes. Vingt otages 
leur furent livrés en garanti, vingt jeunes gens des meil- 
leures familles, entre autres Cosimo des Medici et Neri 
de Gino Capponi, tous deux è peine 4gés de dix-huit ans 
(3 octobre 1406). 

Contre le pillage de Pise, seul point sur lequel s'en- 
tendissent Sforza et Tartaglia, Gino Capponi alla chercher 
à Florence une formelle approbation des défenses qu'il 
avait faites à cet égard. Dans le conseil des Seigneurs, 
des collèges et des Dix, sur quarante sept votans il n'y 
eut qu’une fève blanche. C'était trop encore: on voulait 
l’unanimité, et on l’eut par un second tour de serutin*. 
Cessant alors de redouter les mercenaires, Gambacorti, 
dans la nuit du 8 au 9 octobre, livra la porte deSan Marco. 
Le quartier du Borgo ayant été occupé en silence, le 
lendemain, à l'aube, entra l’armée, toutes bannières au 
vent. L’ex-seigneur la regut, et remit à Gino Capponi une 
grosse fièche, en signe de domination'. Au bruit des 
trompettes, du sabot des chevaux sur les dalles sonores, 


* Sillano de Garfagnana, dans la vallée supérieure du Serchio sur lo 
versant occidental de l'Apennin. Vos. Repetti, V, 407. 

® Le traité en 36 articles est publiò in erfenso dans Marangone dont 
il termine la chronique (I, 835). G. Capponi (Comment., p. 357) en donne 
des extraits et Ammirato lo jeune (XVII, 931) un risumé. L'acte est indi- 


qué en note è la page 972 de Roncioni. Cf. Morelli, Cron., p. 356. Aux 
premières lignes, il est fait mention des personnages comsidérables (1peo- 
tabilibus) auxquels i 


dans cette affair. Il est désigné avec Tommaso Corbi 
valcanti, avant (ous les autres, parce qu'ils sont des 
* G. Capponi, Comment., p. 358-50 
* Ammirato, XVII, 933. 
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les habitans éveillés en sursaut parurent demi-nus à 
leurs fenétres ou sur leurs portes, stupéfaits, car rien 
n’avait transpiré de la négociation mystérieuse. Trop 
affaiblis par la famine pour s'emporter en de patriotiques 
fureurs, ils n'eurent d'yeux qu'au pain que leur jetait la 
soldatesque et dont, avec une ardeur bestiale, ils se dis- 
putaient les moindres morceaur. Bientòt, sur l'ordre 
des commissaires, il en vint en abondance, ainsi que de 
la farine et d'autres vivres. On achetait sans égard au 
prix, on mangeait sans précaution et sans mesure: plus 
d'un fut mort avant d'ètre rassasié. Dans toute la ville, 
les Florentins n'avaient trouvé, en fait de comestibles, 
que trois vaches maigres, réservées sans doute aux chefs, 
un peu de sucre et de cassia '. 

Avec les forces revint la colère; mais elle se porta 
sur le tyran qui livrait sa patrie sans se livrer lui-mème?, 
etello ne fut qu'un feu de paille. De longues souffrances 
débilitent les ceeurs, s’il nesont d'une trempe supérieure. 
Le capitaine général des Florentins, Luca del Fiesco*, 
exigea qu'ils criassent; Vivent la commune de Florence, 
la parte guelfa et les guelfes! ct ils crièrent, quoique 
è contre-ceur*. Ll avait regu l’ordre d’armer chevaliers 
les commissaires et les capitaines"; mais sur les cinq 

4 Froît d'un arbre d'Éggpie et dAmirique, qui contient une moello 
noire, raîralchissanto et purgalire, ds mediocre uilité pour des gens que 
la diéte avait purgés. 

1 G. Capponi, Comment., p. 364-865; G. Dati, 1. VII, p. 4123-25; Pog- 
gio, 1. v, XX, 303; Cron. pis., XV, 1088; Marangone, Î, 854; Ammirato, 
XVII, 935. Ici s'arrtent tous les auteurs pisans. Plusieurs sont singulière- 
ment secs : ils enregistrent los faits sant riflerione. 

* Élu le 18 juin précédent, ce Luca, entre les commi 


capitaines. d'aventure, n'avaît guòre fait parler de lui. Voy. Ammirato, 
XVII, 


tti, 1406, c. xv, II, 560. 
+ Scririamo al... capitano generale di guerra che in nome del gonfalo- 
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commissaires, les trois qui étaient des Dix se dérobèrent 
à cet honneur*, moins sans doute par modestie que par 
senliment de l’avoir peu mérité. 

Poursuivant leur marche à travers les rues, ils arri- 
vèrent au palais communal. Là, en bas des escaliers, ils 
regurent des anziani les clefs de la ville. Tandis qu'on 
appendait aux fenétres leurs triomphantes bannières, ils 
se souvinrent d’une que les Pisans, au début, avaient 
prise, traînée sur le pavé, suspenduc ignominieusement, 
le bas de la hampe en haut, dans la cathédrale. Ils l'y 
envoyèrent prendre en grande pompe, et l’arborèrent 
parmi les autres. En voyant qu'à si peu se réduisaient 
les représailles de l’occupation, vingt quatre chàteaux se 
soumirent sans retard*, et les vaincus se résignèrent è 
leur défaite, ne laissant aux plus énergiques d’autre 
ressource que d’émigrer, que de vendre à bas prix ce 
qu'ils possédaient. C'est plus tard seulement que la juste 
appréciation d’une clémence intéressée réveillant la 
haine, ils se firent un grief de ce que le vainqueur s'était 
emparé de reliques vénérées et du célèbre eremplaire 
des Pandectes que des marchands de Pise, avec la per- 
mission de l'empereur Lothaire, avaient emporté d'A- 
maltì, trois sidcles auparavant. Le vol des reliques surtout 
blessa les àmes pieuses. On devait l’exploiter plus tard, 
pour leur mettre les armes aux mains*. 


niere della justitia della nostra città... vi debba promuovere alla degnità 
della cavalleria. (Instructions du 8 oct. è Bart. Corbinelli, G. Capponi, 
Bern. Cavalcanti, des Dix de la guerre, Matteo Castellani, Jacopo Gianfi- 
gliatzi, commissaires au camp. Texte dans G. Capponi, Stor. di Fir., I, 
650, Append. XI.) 

* G. Capponi, Comment., p. 362. 

* G. Capponi, Comment., p. 363; Minerbetti, 1406, c. xiv, Il, 558; 
Goro Dati, I. VIII, p. 195. 

3 Voy. G. Capponi, Stor. di Fir., L 498 et 450 n.1. 
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Le vent, pour l'heure, soufflait è la conciliation. La 
commune de Florence, disait Gino Capponi, entend con- 
server sa conquéte; mais elle veut traiter en bons fils le 
peuple conquis'. Chargé de répondre à ces paroles, un 
certain Bartolo de Piombino, — notons au passage que ce 
n’était pas un Pisan, — affirma le repentir, la gratitude 
de ce peuple, et son ferme dessein d’envoyer vingt am- 
bassadeurs à Florence, pour y porter humblement sa sou- 
mission'. Ainsi fut fait, et deux mois de réjouissances, où 
les lois somptuaires furent outrageusement violées, célé- 
brèrent cette heureuse et tant souhaitée acquisition, qui 
doublait le territoire de la République et lui donnait la 
mer*. Des lettres la justifiaient, adressées à tous les 
États d’Italie : Florence avait acheté de ses deniers une 
ville longtemps source de discordes, de bouleversements 
en Toscane et dans toute la péninsule*. C'étaient là deux 
raisons aussi mauvaises l’une que l’autre, car on n’ac- 
quiert pas un droit en achetant de qui n'a pas le droit 
de vendre, et, quant aux troubles causés par Pise, le 
méme molif devait étre allégué plus tard par Charles- 
Quint contre Florence, par Cosimo I contre Sienne, 
comme il l’est, en général, par quiconque a la force, la 
volonté, l'occasion*. Pise n'avait rien de l’agneau, et il 

+ Le discours est tout entier dans les Commeni., p. 354, et notre con- 
temporain le marquis Gino Capponi le reproduit (I, 426). Ammirato (XVII, 
54) s'était borné à en donner un résumé, C'était peut-étre trop encore. 
Ia rédaction des commentaires étant l'euvro de Neri, bon écrivain, on 
peut craindre qu'il n'ait développé ce discours sur les notes paternelles 
cu méme sans notes, comme font si souvent L. Bruni, Ammirato et d'au- 


n de l'antiquité, 
hérissé de textes latins, est aussi dans les Comment., 


p.367:371. 
* Minerbetti, 1406, 
4 Voy. lo terle di 
* C'est l'honneur 
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est certain qu'elle avait plus d'une fois troublé l’onde 
pure; mais le succès du loup vorace était menagant pour 
ses voisins : ils ne s'en répandirent pas moins en félici- 
tations. On est liche devant les victorieux. 

Sans retard Florence procède è l’organisation de sa 
conquéte. Elle nomme Gino Capponi capitaine pour huit 
mois, Corbinelli podestat pour six, et les flanque de 
« dix provéditeurs pour les affaires de Pise », c'est-à- 
dire pour bàtir des forteresses, lever des gabelles, dési- 
gner les officiers publics, et dépenser jusqu'à mille florins 
par mois. (Juelques-uns résideront à Pise, mais la plu- 
part à Florence (17 octobre)', car accepter des fonctions 
dans la cité conquise était regardé comme un acle de 
courage : on y craignait les vengeances et le mauvais 
air. « Dieu préte vie et santé à qui y va! » écrivait Mo- 
relli*. Contre le mauvais air, il n'y avait guère de re- 
mède, car à nul ne fàt venue l’idée d'assainir les Ma- 
remmes; mais contre les vergeances on pouvait prendre 
des précautions, et on les prit. 

A cet égard, il faut suivre de près l'implacable, la 
forte politique de l'oligarchie. Les ambassadeurs pisans 
sont retenus otages à Florence. Dans Pise, è poste fixe, 
sont entretenus quinze cents /unti et huit cents lances 
mercenaires, force vraiment considérable*. Des forte- 


rentins (Ibid., p. 89); mais l'impartialité lui esi facile, parce qu'il est de 
Prato, ville victime aussi de l’ambition florentine, En Italie, malgré l'en- 
tralnement tout moderne vers l'unité, le patriotisme lccal ne désarme pas, 

4 Guasti dans Commis. XXIII et XXIV Rin., I, 491-196; Morelli, 
Cron., p. 338; Ammnirato, XVII, 956. — Peu de (ours uvant la mori 
d'lanocent VII, qui mourui le 6 novembre 1406, le siége archiépiscopal de 
Pise était oblenu pour Alamanno des Adimari, à défaut de Giovanni des 
Albizzi, frère puiné de Rinaldo, el dont on n'avait pu arracher la nomina- 
tion. (Commiss. XVI Rin., I, 100 et note.) 

* Morelli, Cron., p. 350. — * Minerbetti, 1406, e. xvu, Il, 569. 
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resses rapidement élevées tiendront les Pisane en res- 
pect', et c'est eux qui en font les frais : de 1406 à 
1409 on leur extorque cent deux mille florins, la plu- 
part pour cet objet*. C'est en tenant la capitale avec 
vigueur qu'on assurera la fidélité de ses chateaux*. Qui- 
conque obtient de résider è Pise, n'obtiendra pas aisé- 
ment d’en sortir*, apportera ses armes dans un délai 
déterminé, verra ses maisons fovillées, et s'il n’a tout 
remis, sera chàtié sévèrement. Les campagnards, les 
émigrés qu'attire en ville l'ahondance des vivres, on les 
renvoie mourir de faim dans la campagne désolée, et, 
par un raffinement cruel, les commissaires veillent à ce 
que les subsistances n’entrent que « jour par jour* 
Dépeupler Pise semble le point cardinal de cette poli- 
tique. Il faut que l'herbe pousse dans les rues. En 
mars 1407, la seigneurie ordonne que trois cents au 
moins des citoyens pisans, les plus riches, les plus vail- 
lants, les plus influents, soient envoyés à Florence‘, et 
elle en désigne nominativement cent huit à Capponi, 
lesquels, dans le courant de ce mème mois, devront étre 
rendus à leur résidence obligge, certains avec leurs 
familles, et sous l’obligation de se présenter, chaque 
matin, au podestat. Si quelqu’un d’entre eux est absent 
de Pise, notification est laissée à sa porte ou è ses proches, 
et, s'il n’obéit, il sait bien que l’odieuse confiscation 


4 Morelli, Cron. pe 

* Canestrini, p. 

+ Delle castelle non ci pare per ora da dubitarne, tegnendo bene la 
città. (Instructions aux commissaires, 14 oct. dans G. Capponi, Stor. di 
Fir.,1, 640, append. XI.) 

4 Quand Grégoire XII vint a Lucques, aucum Pisan n'obtint la permis- 
sion d'aller dans cette vile si voisine. (Cambi, XVIII, 874.) 

+ Provedeie che victuaglia non v'entri, s6 non di per di. (Instruct. Ibid.) 

* Morelli, Cron., p. 338. 
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l’attend'. C'est ainsi que l’oligarchie florentine traitait 
les nouveaut sujets « en bons fils ». 

A vrai dire, ses instruments rechignent parfois, et à 
Gino Capponi, exécuteur altitré de ses ordres, il faut 
mettre l’épée dans les reins. « Nous voyons, lui gerit la 
seigneurie, que tu te soncies peu de nos lettres. Tu n'as 
pas voulu nous envoyer de ces hommes que la sécurité 
de notre commune nous force è tirer de Pise, à faire 
venir ici. Tu en fais à ta guise. Ces gens sont ceux qui 
pourraient faire des rassemblements et des nouveautés. 
Si tu ne veux pas obsir, nous ferons des choses qui te 
déplaironi : nousenverrons à Pise des personnes dociles. 
Ouvre donc les oreilles, ou tu t'en repentiras. Nos 
citoyens ne sont pas disposés à entretenir dans Pise lant 
d'hommes à cheval et à pied. Nous voulons diminuer la 
dépense et retirer de Pise assez d’habitants pour que 
nous puissions vivre tranquillos* ». Quiconque imitait 
Capponi dans sa résistance, recevail un averlissement 
semblable : la République ne supportait pas l'insubor- 
dination*. 

Convaincu qu'il fallait se soumettre ou se démettre, 
— et l'on ne voit pas que se démettre fat dans les habi- 
tudes florentines, — Gino Capponi semble étre entré à 


* Voy. le doc, dans G. Capponi, Slor. di Fir., I, 641, 042, spp. X. 
La dato n'y est pas donnée, mais le mois de mars y est mentionné, et_il 
est, dans le registre des archives, entre deux lettres des 3 et 15 mars 1407. 
CE, Morelli, Cron., p. 538; Minerbetti, 1406, c. xut, II, 561; l'oggio, 
Lim, XX, 305, 506. 

3 La reigneurio A Gino Capponi, 24 nor. 1406. Texte dana G. Capponi, 
Stor. di Fir., I, 641, app, XI. 

3 Tenete in ciò tali e sì fatti modi che quanto vi comandiamo albi effetto, 
però che non ne saremo pazienti di vostra disubbidienza. (Decem provi 
ribus civitatis Pisarum, Pisis eristentibus. Flor., 14 juillet 1108, dans Com- 
mixs. XNII Rin., I, 485.) 


RIST. DE FLORENCE. — Vl. IH 
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l’excès dans l'esprit de ses instructions. Quelques mois 
plus tard, la seigneurie lui reproche, sur un ton, il est 
vrai, beaucoup plus doux, d’avoir soumis au supplice 
de l’eau et de la corde une jeune fille qu'il détient en 
prison‘. Ne sait-il pas que les précédentes seigneuries 
ont menacé d’un chàtiment exemplaire tout abus de 
pouvoir*? Il faut d’autant plus rechercher les soldats 
conpables, que le cas n'est point unique : une damoi- 
selle de la noble famille des Lanfranchi a été violée, 
non sans escalader, pour cet attentat, la maison d’autres 
femmes honnétes et bien nées. « C'est là, poursuit la 
seigneurie, une cause de meurtres et de guerres. Depuis 
que le monde est monde, il ya bien peu de gouverne- 
ments dont la ruine n'ait pas eu un tel point de 
départ* ». 

L'humanité n'est done ici que de la politique. Une 
seule chose paraît nécessaire : régner à Pise, y régner 
sans obstacles. C'est pourquoi, tandis qu'on renverse 
par la force ceux du dedans, on s’attaque par la per- 
suasion à ceux du dehors, on justifie la conquéte auprès 
des princes étrangers. Buonaccorso Pitti et Alberto des 
Albizzi représenteront au roi de France, entre autres, 
« avec douceur et humilité », que l’agrandissement de 
leur patrie est dans l’intérét de son royaume, et qu'ils 
n’ont conquis que pour se défendre. S'ils n’obtiennent 
pas une réponse gracieuse, il faudra implorer l’inter- 
vention du Parlement, de l'Université*. De janvier à 


4 Ecci stato amiratione che loi abbi posto alla tortura, benchè pensiamo 
non l'abbi fattosanza grande cagione. (Laseign. è G. Capponi, 20 juin 1407, 
dans G. Capponi, Stor. di Fir,, I, 649, app. XI.) 

® Instructions aux commissaires, 14 oct. 1406. Jbid., p. 840, 

3 La scigneurio è G. Capponi, 20 juin 1407, loc. cit. 

4 Instructions à B. Piiti, janv. 1407. Texte dans Desjardins, I, 40-49. 
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juin 4407 durent ces démarches, sans le moindre 
succès, et les ambassadeurs recoivent l’ordre de protes- 
ter énergiquement, puis de revenir'. La cour de France 
se monire sévère : on l'est souvent pour l’iujustice d’au- 
trui. Peu importait, au demeurant, et Florence pouvait 
faire de la dignité sans péril : un gouvernement aux 
abois ne se poserait point en Don Quichotte avant la 
lettre, et Bouciquaut, le seul de ses agents qui fàt pro- 
che, en mesure d’agir, était complice de l’euvre d'ini- 
quité. Auprès de lui, ce n'est point la neutralité qu'on 
négocie, c'est l’achat de Livourne. Les Génois en ont 
affert quarante-cinq mille florins, pour que Florence ne 
devienne pas redoutable sur mer; Florence en offrira 
cinquante mille*, et le dernier mot, avant peu, finira 
par lui rester. 

Dans Pise méme, ainsi malmende, la résignation des 
premiers jours fit bientòt place è un morne désespoir. 
Ne croyant point la lutte possible, plus maltraités que 
des Juifs*, ceux des habitants qu'on n’a pas transplantés 
à Florence, et qui ont des ressources personnelles, font 
tristement leur cxode vers Naples et la Sicile, où désor- 
mais on retrouvera leurs noms. Ils n’acceptent pas le 
titre de citoyens florentins qu’obtiennent maintenant 
ceux des villes soumises*. Plus d'un se fait, avec ses en- 
fants, soldat et, s'il le peut, capitaine d'aventure, pour 
combattre l’oppresseur. Ceux des couvents de femmes 
dont les cellules ne se vident point, « n’ont pas devant 


4 Voy. le doc. dans Desjardins, I, 49-31. 

* 5 juillet 1407. Doc, analysé dans Dosjardins, I, 35. 

3 Cambi, XVIII, 871. 

4 En 4410, dans un codicille è son testament, Fr. Datini se nomme lui- 
mme « mercante di Prato, cittadino fiorentino ». (Lellere di un notaro 
Il, 301.) 
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eux un mois et demi de vivres assurés », ne peuvent plus 
subvenir aux misérables'; mais le patriotisme pisan per- 
siste et persistera longtemps dans l’ombre de ces re- 
trailes troublécs*. Tout disparnît è la fois : les capitaux, 
le trafic, les bras pour travailler aux métiers, ou méme 
pour retourner la terre, pour empécher la plaine de 
devenir marais. Si grand est le mal que les Florentins 
mémes s'en inquiètent : ils repeuplent Pise des fils de la 
prolifique Allemagne capables d'exercer une industrie, 
attirés, retenus par des exemplions d'impéts et de ga- 
belles, par l’autorisation de porter des armes, par l’oc- 
troi d’une maison qui sera réputée lieu d’asile pour les 
malfaiteurs (1421)*. Mais que le moindre mouvement 
se produise, et l’on verra reparaître aussitòt, s'exprimer 
en termes féroces les terreurs florentines : « Le meil- 
leur moyen d’ètre en sùreté à Pise, écriront en 1451 
les Dix de la guerre après l'inutile tentative de Gua- 
landi, c'est de la vider de ses citoyens. Nous l’avons si 
souvent écrit au capitaine du peuple, que nous en 
sommes faligués. Nous voulons que tu le lui fasses bien 
comprendre, et que vous usicz de toutes les rigueurs, 
de toutes les eruautés possibles, car toute autre mé- 
decine servirait peu... On ne saurait faire chose plus 
agréoble à co peuplo* ». 


* Iddio il sa che abiamo fanto afunno che non ricogliamo da vivere un 
mese e meso sia 40 boche : non sono nè pussano sovenire li citadini come 
facevano. (Letire de Beata Chiara Gambacorti, fille de l'iero, couvent des 
Dominicaines d:: Pise, 27 sept, 1107, dans Lettere di un notaro, II, 527.) 

* Voy. des lettres do la prieure de co convent au gonfilonier de Pise en 
juillet 1905, publides par Bonaini dans Giorn. stor. degli arch. tosc., I, 
108. 

> Ammirato, XVIII, 995. 

4 Les Dix à Averardo des , 14 janvier 1451. Le 
mentde lettro se trouve dans Fabroni, Mogni Cosmi Medic 


de ce frag= 
ila, Piso, 1789, 
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Le succès fut complet cette fois. Désormais, le silence 
règne dans Pise et méme sur Pise. Les rares auteurs 
qui en disent un mot encore jusqu'à la révolte désespé- 
rée de 1494, se bornerìt à enregistrer les noms des chà- 
telains et quelques autres misères. De leur eeur, pour- 
tant, s'échappe un cri d’allégresse quand la peste décime 
Florence', et l’irrémédiable chute de l’oppresseur, suc- 
combant aux armes de Charles-Quint, semble aux oppri- 
més une vengeance bien douce, quoique tardive. Mais 
cette joie de la haine reste sterile. Pise ne se relève point. 
Aujourd’hui encore, malgré les communications faciles 
qui auraient pu lui rendre la vie, cette infortunée cité, 
trop .grande pour le nombre de ses habitants, semble 
déserte. L'herbe pousse tonjonrs entre les dalles de ses 
rues. Au milieu de ses vastes jardins, si les ruines n’ont 
pas péri, elles sont sans caractère, sans intérét. On ne 
les respecle que parce qu’on n’a pas besoin de les enlever 
pour bàtir. L'impression est celle d'une ville morte, où 
quatre monuments, réunis sur un mème point, altirent 
seuls les voyageurs dans la saison des voyages. Si le rem- 
part de l’Apennin, en dotant Pise d’un climat particu- 
lièrement doux, n’edt fait d'elle une station d’'hiver 
pour les délicats et les malades, elle ne serait plus que 
l’image agrandie, mais sans beauté, de son beau Campo 
Santo, son incomparable ornement. 

Méme en cédant aux tendances d'un siècle qui transfor- 
maiten Étatsles communes, Florence auraitpu communi- 
quer la vie; elle préféra donner la mort. Dans le prin- 


Adnotationes et monumenta, p. 8. Les doc 
une pagination speciale. 1 broni € 
Pise. 

* G. Capponi, Stor, di Fir., I, $51. 


ts, dans ce volume, portent 
it curateur de l'Académie de 
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cipe, elle y trouva son avantage, la sécurité vers l’ouest, 
l’extension de son trafic par le libre accès è la mer. Elle 
put traiter avec Manuel Paléologue, pour que les privi- 
lèges des Pisans dans l’empire fussent transférés aux 
Florentins(1416)"; avecAntonio des Acciajuoli, seigneur 
de Corinthe et d’Athènes, pour obtenir des franchises 
commerciales (1422)*. Le dessein est manifeste, avoué, 
de devenir une puissance maritime®, et déjà l'on con- 
naissait assez la République en Orient pour que ceux 
do ses citoyens qui y étaient établis, réclamassent son 
intervention, quand ils y voulaient obtenir quelque fa- 
veur*. De là, pendant le quinzième siè:le, une prospé- 
rité du trafic d’outre-mer que Florence n'avait jamais 
connue, et qu'elle ne retrouvera plus; de là une prospé- 
rité financière qui permit à la vie plus de largeur. Goro 
Dati évalue les possessions immobilières, dans sa patrie, 
à vingt millions deflorins d’or. Les capitaux sur le monte, 
qui s’élevaient à cinq millions de florins, augmentèrent 
d’un quart après l’acquisition de Pise, belle compensa- 
tion à des dépenses qui n'avaient pas élé moindres, pour 
un an et quelques mois, cn y comprenant l’achat fait à 
Gabriele-Maria, de quinze cent mille florins*. 

Mais la médaille avait son revers. Toujours inquiète 


* Giuseppe Muller, Documenti sulle relazioni delle città tuscane coll- 
oriente cristiano e coi Turchi fino all'anno 1554. Flor. 1879, p. 449. 

* 22 et 25 juin 1422. Instructions à Tommaso Alderotti. (lbid., p. 432.) 
Le 7 aoùt suivan!, Antonio accordait ce qui lui était demandé. Teste grec, 


tà à diliberato di navicore con galeo grosso 
ja, et ancora nelle Romania; e se 
per lo passato non s'è fatto, è stato per non aver avuta la marina spedita 
come al presente. (Instructions è Tommaso Alderotti, ibid., p. 159.) 
4/40janv. 1422. Ibid., p. 191. 
3 Goro Dati, LVII, p 129, 131. 
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devant la. sombre et silencieuse haine des vaincus, Flo- 
rence ne connut pas le repos et ne devint pas une puis- 
sance maritime. Elle ne sut jamais armer un grand 
nombre de vaisseaux de guerre pour escorter ses navires 
marchands, consentir d’énormes dépenses pour des 
avantages qui n’apparaissaient qu’hypothétiques et dans 
le lointain. L'économie prévalut. Le pli était pris, on 
n’en sut prendre un autre. On ne sut méme plus discer- 
ner ce qu'exigeait l’égoisme bien entendu. 

L'erreur mesquine qui empècha Florence de devenir 
sur mer une rivale pour Génes et pour Venise, l’empè- 
cha pareillement sur terre de prendre toute l'extension 
qu'elle souhaitait. « Chacun chez soi, chacun pour soi » 
est une politique; mais il fallait, dans l’Italie morcelée, 
en comprendre les difficultés et en prévoir les consé- 
quences. Quand on a presque À ses portes colui qu'on 
appelle l’ennemi, le mur de la Chine est une faible bar- 
rière. Quand on n'est pas le plus fort, il faut savoir dé- 
fendre ses alliés, pour se défendre soi-méme. Florence 
laissa tomber les siens à Vérone età Padoue, d'où la 
prépondérance de Milan et de Venise, un nouvel gquilibre 
entre des États de moins en moins nombreux, mais de 
plus en plus puissants, et l’impossibilité, malgré des ac- 
croissements successifs, de prétendre sur eur aucune 
suprématie'. Loin de là, pour leur tenir tète, pour trai- 
ter avec eux d’égal è égal, il faudra faire Mlèche de tout 
bois, chanter la palinodie, troubler au dehors chacun 
chez soi, étouffer au dedans toute liberté, comme toute 
égalité. Venise, plus habile en son ambition, savait du 
moins s'altacher ses sujets, mériter leur fidelité con- 
stante dans l’adversité comme dans la bonne fortune. 

4 Voy. pour le détail des faîts Sismondi, V, 267 sq. 
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Gino Capponi, notre contemporain, l’honnéte et 
sincère descendant du Florentin de méme nom qui avait 
joué, dans cette immorale acquisition de Pise, un si 
grand ròle, reconnaît cette irrémédiable faiblesse d’un 
gouvernement qui a ses préférences, qu'il aime ct qu'il 
admire'. Elle est donc la vérité méme, qu'on ne saurait 
trop meltre en lumière : le respect de la vérité exige 
qu'on réagisse contre l’enthousiasme superficie! ou cal- 
culé d’historiens qui ont fait la loi à l’histoire : les uns 
sen tenaient aux apparences, les autres voulaient louer 
un temps où le parti aristocratique, dont ils étaient, 
croyait se reconnaître comme dans un miroir. 


4 Voy. Slor. di Fir., I, 432 
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GOUVERNEMENT DE L'OLIGARCHIE 
LE CONCILE DE PISE. — LA GUERRE CONTRE LADISLAS 


— ABOT-1414 — 


Esobarras du grand schisne, — Les papes compititeurs refusent de se réunir 
à Florence, — Îls évitent de se rencontrer. — re XII è Lucqu 
concile conwqui & Pise (mars 1409; — Fiction d'Aleandre 
Rupture de Ladislas de Naples avec les Florentins. — Dévastation de la Tos- 
cane par les iroupes napolitaines. — Ligue avec le due d'Anjvu. — Courte 
et inutile expidlition du duc. — Rome prise par les alliés (2 janvier 1410). — 
Eleclon de Jean XXILI (mai). — Relvur du due d'Anjou en Italie. — Dé- 
Hi de wa tc (10 n). — Ngociations de Ladislao avoc Florence, (:0 ct 
— Trailé de paix (31 décembre). — Vccupution de Cortone par es Florentins 
(18 janvier 1410). — Victoire inutile (19 mai 1441) et départ da duc d'Anjou 
(3 aod). — Ladistas entre à Rome (juin 1412). Ses Dan nE procédés, ses 

inée. — Il est contraint do rentrer dans son rovanme. — 
la peix. è do paix (22 juin 1414). — Mécontento- 

— ‘Nort de Ladislas (6 a00t). — Joic des Florentins. — 

Dix ans de paix pour Florence. 


L'infortunée Pise allait devoir è sa sujétion un hon- 
neurqu’onedtrefusé à son indépendance : elle devintle 
siège d’un concile. Non soumise aux Florentins, elle 
n’eùt point paru aux cardinaux un refuge assuré. Sans 
doute ses nouveaux maîlres se flattèrent qu'une grande 
affluence de cleres et de laiques ramènerait quelque vie 
dans ce corps épuisé; mais les villes, comme les livres, 
ont leurs destins. 

Depuis longtemps un concile diait dans les veeux de 
la chrétienté. Les fidèles y voyaient la fin possible du 
long schisme dont ils étaient excédés. La France méme 
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se montrait tiède pour cette cour d’Avignon qu'il fallait 
sustenter et défendre. Coup sur coup (1395 et 1398) 
elle avait convoqué deux conciles, afin d’exhorter, et, 
au besoin, de contraindre les deux papes à l’abdication'. 
Bouciquaut avait méme assiégé Benoît XIII dans son 
chéteau des bords du Rhéne, exigeant de lui la pro- 
messe de déposer la tiare, si Boniface IX lui en donnait 
l’exemple cu venait à mourir*. La mort de ce rival 
(29 novembre 41404) ne lui avait pourtant pas coùté sa 
moitié de tiare; devant l’empressement de l’Italie et de 
l'Allemagne à reconnaître et à soutenir Innocent VII, 
puis Grégoire XII*, il trouvaità Paris un appui persistant. 

Grégoire XII, avant son élection, avait contracté l'en- 
gagement, qu'il dut renonveler après, de tout sacrifier 
à la concorde, Il ne pouvait done se refuser à une 
entrevue avec l’antipape, et les Florentins proposaient 
qu'elle edt lieu dans leur ville, impartiale, disaient-ils, 
entre les deux sièges, plus abondante que toute autre en 
vivres et en maisons habitables*. Les deux pontifes 
avaient préféré la petite et faible Savone, où ils crai- 
gnaient moins qu'on neleur forcàtla main; ils faisaient, 
d'ailleurs, en sorte de ne s'y point rencontrer. Grégoire 
vint à Lucques et Benoît à la Spezzia, « ne voulant l'un, 


452. 
LIL LI p. 96, 18, 


4 Voy. Sismondi, V, 268; IL Nartin, Y, 44 
3 Voy. J. Lenfant, Hist. di 
Amsterdam, 1724; Sismondi, 
3 Innocent VII, mort le 5. novembre 1106 était remplacé par le Vénitien 
Angelo Cornaro, patriarche titulaire de Constantinople, cardinal de Saint- 
Marc ou d'Aquilée. 

4 Si perchè ciascheduna delle parti se ne può fidare, e sì perchè abbia- 
mo l'attitudine del provedore delle cose necessarie al vivere... non s9p- 
piamo inqual parto del mondo potessero lo parti avero più magnifiche, 
ample e amene abitazioni, nè in mazior numero. (Instructions aux ambas- 
sadeurs, 22 mars 1407, dans Commiss. XXI Rin., 1, 135.) 
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comme un animal aquatique, quitter le rivage, l’autre, 
comme un animal terrestre, s'en approchér* ». 

La prise de Rome par Ladislas de Naples (22 avril 
1408) achevait de brouiller les cartes, C'était le pape 
d'Avignon qui tentait de dégager Rome avec les galères 
de Bouciquaut. C’était le pape de Rome qui se réjouissait 
en voyant ses sujets chàtigs de leur révolie pendant l’in- 
terrègne*, et la guelfe Florence qui allumait les feux 
d’une joie officielle, qui faisrit sonner ses cloches a 
gloria*. Grégoire MII ne pensait qu'è modifier l’esprit 
du sacré collège, dont les membres lui rappelaient ses 
engagements et fuyaient son courroux en le laissant 
à Lucques, en venant se mettre, à Pise, sous la protec- 
tion de Florence*. Celle-ci les protégeait, en effet, mais 
en faisant sonner si haut le regret de leur escapade', 
que Grégoire, pour répondre à celle politesse, comprenait 
parmi ses cardinaux de création nouvelle deux citoyens 
de la République, Luca Mazzuoli des Umiliati, véque 


4 L. Broni, Comment., XIX, 946,Cf, Jacopo de Delazio, Ann. est., XVIII, 
1043. Pour les diails, Lenfant et Sismondi (V, 277) qui, selon son babi- 
tude, cite des auterités. Voy. denz curieuses lettres de ser Lapo Nazzei 
(42 soùl et 3 sept. 1406) montrant combien cette question du schisme oc- 
cupait les esprils : « Les démons sont hors de l'enfer; les nevenx, les 
frères, les compagnons, et, si l'on pouvait dire, a femme du pape sont les 
ennemis de son dame. Que ne va-i-il è Sarone, fùl-ce sur un dnon! » 
(Lettere di un notaro, Il, 92, 95.) 

* Minerbetti, 1404, e. xx-xxm, 1405, c. x, Il, 347, 534: Infessura, 
Diario dellacittà di Roma, R. III, p.if iannane,l. XXIV, 
c. vt. III, p. 293; Sismondi, Y, 269,276. 

* Fu tenula pessima norella, e molto si turbò la citadinanza 
a gloria e fecesi i fuochi i usati; ma non pe' cittadini o molto po- 
chi. Tutto si fece a male in corpo. (Morelli, Cron., 

4 Minerbetti, 1408, c, vn, Il, 580; Poggi 
XVII, 942 ; Lenfani, }, II, p. 190. ly an 
faulive des dernières années dans Mincibetti 
565; 1408 è 377; 1409 à 593. 

* Ammirato le jeune, XVII, 942. 
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de Fiesole, et Giovanni Dominici, des Frères précheurs, 
le précheur à'la mode', qui bientòt devenait le bouc 
émissaire des fautes reprochées au pontife de qui il 
tenait le chapeau”. 

Mais, comme dit Corneille, à reculer l’effet on accroît 
le désir. Le roi de France publiait un édit (janvier 1408), 
pour obliger ses sujets è retirer leur obéissance aux deux 
papes, si l’union de l'Église n’était pas accomplie le jour 
de l’Ascension®. Il invitait les cardinaux des deux obé- 
diences à trouver enfin un lieu où se réunir, suivant 
leur promesse, fàt-ce malgré leurs maîtres (22 mai)*. 
Quantà Florence, n’ayant pu ni prévenir par une entente 
amiable les débats publics d'un concile*, ni faire agréer 
sa proposilion première d’ouvrir ses portesà celle gssem- 
blée, elle proposa Pise*, età ce choixrallia les cardinaux*. 


4 En 4599 ct 1400. Voy. sur ce personnage le dévòt ser Lapo Mazzei, 
Lettere di un notaro, I, 228, 237, 240. 
* Nehus (Vita Ami 


240) cite un ms. contenant des 
lellres qu'on prétendait les par Satan. Il est qualitié « fons 
caputqueschismatis idemque hypacrisis, lusuriz, superbia, simone, ete. » 
Minerbetti (1408, c. vm, Il, 581) parle de ses intrigues «molto ree e mal- 
vagie ». Mais on pourrait bien l'avoir calomnié. Saint-Antonin (t. III, p. 683) 
parle de lui comine de son maitre, qu'il fallul forcer à accepler l’arche- 
véché do Raguse et le chapeau de cardinal, Donato Salvi (Priface è la_Re- 
gola del governo di cura familiare del B. Gior. Dominici, et p. 190, Flor. 
1860) cite une lettre de lui, écrite le jour de sa promotion, et qui semble 
confirmer le fait. M. Guasti incline dins lo inéme sens. Voy. Commiss. 
Rin., 1,157, n. 

3 Voy. H. Martin, V, 504. 

* Leltre du 29 mai 1408, dans Ann. eccl. 1408, $ 90, 1. VIII, p. 205. 
CE. Lenfant, 1. Il, p. 201, 206. 

# Lettres des 44 févr, et 28 mai, analysées dans Desjerdins, I, 52, 55- 

® Se nominassono la nostra città di Firenze, e qua deliberassono dev 
sere, direle che per noi non si sperò che essi dovessono eleggere questa 
nostra citt per molle cagioni e massimamente per la carestia del vivere, ... 
ben vogliamo che con quelle che saprete, voi mostriate loro 
il luogo di Pisa essoro molto più comodo che questa nostra città. (lustruct. 
du 43 fer. 1408, dans Commiss. XNI Rin., 1, 459). 

? Morelli, Cron., p. 507; Ammirato, XVII, 945. 
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Quand ils eurent mordu à l’hamegon, il se trouva des 
gens pour le regretter, quoique ce fàt, au dire naîf d'un 
contemporain, « le plus grand événement qu'on edt vu 
depuis trois cents années' ». On redoutait les dévasta- 
tions de la suite des deux papes?. Des laiques contestaient, 
ce qu’admettaient pourtant les clercs, qu'il fàt permis 
de déserter le pape de Rome*, ou pronostiquaient une 
agglomération funeste à la concorde, propre à faire ren- 
chérir les vivres, et demandaient qu’en tout cas on ne fit 
rien contre l’aveu de Ladislas. Mais la voix du grand 
nombre fit-loi*. Le choix de Pise c’était « le bien de Dicu, 
l’honneur du monde, l’ulilité des citoyens, la force de 
l'État, et, par surcroît, une réparation aux offenses jadis 
faites à l'Église® ». Maître de Florence, le parti guelfissime 
faisait, par ce dernier mot, amende honorable de la pa- 
triotique guerre soutenue jadis par les Huit Saints. 

En vain les denx papes essayèrent-ils de fuir Pise 
comme Savone, et de convoquer l’un à Rimini, l’autre 
en Aragon un concile è leur gré* : è l'ise accoururent 


* Leltere di un notaro, II, 121 

* Che nelle nostre terre 6 luoghi, senza farcene conscienzia, ossi non 
farebbono alto niuno el quale a noi potesse essere cagione d'alcun scandalo 
o d''alcuna infamia o gravezza (Ibid., p. 156) 

3 Une réunion do tous les cleres eut lieu A l'&vSché (6 févr, 1408). Ll- 
timamente determinarono l’ubbidienza si potea levare di buona conscienza ; 
di questo no fu dilforente la cittadinanza. (Morelli, Cron., p. 557.) 

4 Altri e quasi si può dir tutti dissono disì, (Morelli, ibid.) 

* Ibid. Voy. les actes dans Marine et Durand, Ampi. collect., VII, 957 
sq. Les leltres de Grégoire XII et des cardinzux pour le concile se Irouvent 
dans Ann. cccl., 1408, $ 20, t. XXVII, p. 206 sq. — 24 juio, 2 juillet, 

© Ninerbotti, 4408, c. xi, HI, 584; Lenfant, LI, t. 1, pe 221 — 
Sur toutes les négociations relatives au concile de l'se, voy. M. Cipolla, 
r 248 sq., qui cutre dans de grands details que noss devons nous inter- 

i, et qui, selon s1 coutume, cite ses autorités. Sur la question de 
rali dl Caio ds Pad" mi o colla ne n conciliabule, voy. outre 
Lenfant, Cipolla, p. 205. 
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(mars 41409) plus de dir mille étrangers, prélats et 
abbés, généraux et prieurs d'ordres monastiques, fon- 
dés de pouvoirs des absents, ambassadeurs d’universités, 
de princes, de rois, méme în partibus, comme Wences- 
las et Louis d’Anjou. Ceux de Louis d’Anjou et de Ladis- 
las se coudoyaient sur ce terrain neutre où ils pouvaient 
difficilement se trouver d'accord'. 

Mais l’accord, on le vit bien à Pise, s'imposait aux 
volontés. En se déclarant ecuménique, le concile met- 
tait à néant les deux conciles partiels qu'avaient convo- 
qués les deux papes, et se rendait juge de leur cause. 
Tous les deux, ils étaient condamnés (5 juin 1409), 
comme coupables de schisme et d’hérésie, exclus de la 
communion des fidèles. Au tréne pontifical déclaré 
vacant fut porté (15 juin) l’archevéque de Milan, créa- 
ture de Gian Galeaz, le franciscain Pietro Filargo de 
Candie qui prit le nom d’Alexandre \*, dlection douteuse 


penser Charles de Valois de ses services, il lui avait donné ces deux pro- 
vinces avec la main de sa fille (Traité de Tarascon, 1291). Le fils de Charles 
de Valois étant derenu roi de France sous l: nom de l'hilippe VI, les 
avail transmises à son fils le roi Jean, et c'est cclui-ci qui en avait fait 
l'apanage de son fils puiné, Louis i’ d'Anjou, adopié par la reine Jeanne, 
appelé par les Florentins en Italie et anquel avait succédé, en 1585, 
son fils Louis II. Ce dernier avait essaré de faire valoir ses droits. sur 
Naplos, mais vu contraînt, en 4599, d'abondonner le rovaume è 
Voy. Desjardini, I, p.55, note 5. Sur celle expidition infructueuse, 
i V, 271. 
onî, Il, 774; Griffoni, XVII, 217; Cron. Bol. XVIII, 59 
Onuphr. Panvinius, Rom. pontificum chron., p. 48, è ia suite de Platina, 
De vitis pontificum; Ann, eccl. 1409, $ 74, t. XXVII, p. 286; Minerbetti, 
4408, c. u, II, 609; Cipolla, p. 293. Sur la vie de ce pape avant son 
Hlection, voy. Théod. de Niem, De schismate, II, 54 
cat, ) Ei meimae "AeEndpes E', Athènes, 1882. 4 vol. 
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malgré l’unanimité des suffrages, et qui, en créant un 
troisibme pape, ne parvenait pas è l’imposer aux con- 
vietions'. Renommé comme théologien, honoré comme 
saint dans quelques couvents de Bologne où régnait Bal- 
dassare Cossa, l’àme du concile, il fut tenu, dans toute 
l’obédience du pape de Rome, pour schismatique, et par 
sureroît pour confiant envers ses flatteurs jusqu'à l’aveu- 
glement, prodigue jusqu'à la folie, ami de la table jus- 
qu’à y passer des journées entières*. Benoît XIII restait 
soutenu par l’Espagne, Grégoire XII par Ladislas, par 
Robert de Bavière, par les Malatesti de Romagne. 

Le support d’Alexandre, c'était Florence, tenue, on 
le comprend, de prendre au sérieux l'élection faite sous 
son égide. Sollicité par elle de ramener l’unité dans 
V'Église et d’en réformer les abus?, il ne l’essaya point, 
tout occupé qu'il était à désarmer les intéréts en confir- 
mant les nominations faites, les dispenses accordées par 
ses deuxrivaux, et en abolissant les excommunications et 
censures qu’avaient multipliées les divisions de l'Église*. 
L’Église ébranlée pressentait. déjà la nécessité d’un 
nouveau concile qui, en effet, seréunità Constance cinq 
ans plus tard*. Ayant une fois jugé son chef, clle ne 
devait plus s’arréter dans les voies de l’indépendance et 
de la révolte. Constance et Ble neseront que des étapes, 
enattendant la diète de Worms, et il faudra le désir d’ar- 


4 Un chroniqueur de Prato, mentionnani l'élection d'Alexandre V, dit : 
« Si fu eletto il papa, so papa è ». Vor. Commiss. XXVI Rin., I, 205. 

2 A. Biglia,Rer. mediol. hist. R. 1.S., XIX, 41. 

» Legazioni Serristori, publiées par Canestrini, Florence 1859, 
p. 4173-76. 

4 Minerbetti, 1409, c. 1, II, 604; Ann. est., XVII, 1087; Ann. cccl., 
1409, $ 75sq., t, XXVII, p. 286 sq. 

* Lenfant, l. III, t. I, p. 300. 


Google 


176 CONSÉQUENCES DI CONCILE. (An. 4409) 
racher au luthéranisme la moitié de l'Europe qu'il 
n’avail pas encore enlamée, pour que s’accomplisse en- 
fin cette réformation ecelésiastique du Concile de Trente, 
qu'avaient réclamée, durant des siècles, les plus sages 
esprits. 

Ainsi, au point de vue religieux, le concile de Pise 
était inutile, nuisible méme ; au point de vue politique, 
il avait des conséquences séricuses pour les Florentins : 
il les brouillait avec le roi de Naples. Déjà irrité contre 
eux pour la ligue qu'ils avaient conclue avec le cardinal 
Cossa, né son sujet, devenu son ennemi, le roi de Naples 
ne leur pardonnait point d’avoir regu dans une de leurs 
villes un concile et un conclave dont il ne voulait pas, 
où l’on affectait de lui refuser le titre de roi, de l’appeler 
Ladislas de Durazzo', A soutenir Grégoire XII il gtait 
porté par bien des raisons : contrarier Cossa, ne pas 
perdre sur Rome son droit de conquète qu'il payait à 
Grégoire vingi mille florins par an*, avoir un prétexte 
de marcher sur Lucques où résidait alors ce pontife : 
des lettres de Ladislas, qui furent surprises, annongaient 
au seigneur de Lucques sa prochaine arrivée*. Ce fut 
bien pis quand il vit ceint de la tiare le seul cardinal 
qui edt refusé de signer l’engagement, pris par lesmem- 
bres italiens du sacré collège, de le mainlenir contre le 
duc d’Anjou*. 


4 Instructions è Fil. Corsini, 8 mars 1409, dans Commis. XXV Rin., 
1, 199, 

* Bonincontri, XXI, 100. 

3 Lettre du 22 mars 1409. Texte dans Commiss. XXV Rin., I, 200. 

4 Ci fu detto... chie noi gli imostrassimo unascritta secreta che il co- 
mune haveva, jone, soltuscrittai di mano di tutti e: sali italiani 
salvo che del card. di Milano, dove ciascuno di per se promettova che es- 
sendo papa ci conserverebbe lo stato del Re Ladislao. (Salviati. Del. XVIII, 
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Les Florentins, de leur còté, éprouvaient un vif 
déplaisir de ce qu'il comptait venir è Lucques, de ce 
qu'il occupait la plupart des terres d'Église, Ascoli et 
Fermo, Pérouse et Assise, Todi et Rome', de ce que ses 
troupes campaient aux frontières de la Toscane et sem- 
blaient prétes à les franchir. Ce n’était un secret pour 
personne qu’aussi perfide et plus brave que Gian 
Galeaz, il révait de devenir le troisiéme larron de 
l'Empire, commeAlexandre V l’élait de l'Église, en posant 
sur sa tète la couronne impériale que se disputaient 
Wenceslas et Robert. N’avait-il pas pris pour devise ces 
mots dénués d’artifice : Aut ceesar aul nihil!? 

Entre gens que tout divise, la conciliation est pure 
chimère. Florence veut éloigner l’armée napolitaine, 
mais sans rien accorder. Ladislas veut étre reconnu 
souverain légitime des États de l’Église, ce qui, juste- 
ment, lui donnerait le droit de ne pas s'éloigner. — 
Quelles troupes comptez-vous done m'opposer? deman- 
dait-il. — Les tiennes, lui répondait Bartolommeo 
Valori*. Dans la bouche d’un Florentin, le paradoxe 
devenait vérité. Pour enlever à Ladislas ses condottieri, 
qui avait plus d’argent que Florence? Pour le faire sans 
perfidie, elle n’avait qu'à attendre le terme de leur 


304, — Salviati était un des ambassadeurs envoyés, cette année méme, è 
Ladislas.) 

* Voy. Sismondi, V, 287; Caproni, 1, 435. 

3 Morelli, Cron., p. 355; Ann. est., XVIII, 1088. Voy. le portrait de 
Ladislas dans Ammirato (XVIII, 951), qui dit le bion comme le mal. 

* Poggio, 1. ir, XX, 307. On peut voir dans Arch. stor., 4° ser., {, IV, 
part. I, p. 356, la vie de B, Valori par Luca della Robbia, traduite en ita- 
lien par Piero della Stufa. — Le lecteur remarquera peut-étre que nous 
commengons è dire dans les noms propres della au licu do de la. C'est que 
co qui était d'abord une simple indication de provenancc, finit par devenir 
partie du nom, lorsqug co qui suit l'article n'est pas le nom d'une famille 
connuo. 

RIST, DE PLORENCE. — Vi. 12 
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engagement. Seul, peut-étre, parhaine de Cossa, Alberico 
de Barbiano fùt resté inaccessible, cu il n’edt maintenu 
dans le parti de Naples qu'Ottobuon Terzo, son disciple. 
Tous deux moururent à point', et le plus redoutable après 
eux, Andrea Braccio de Montone, noble pérugin émigré, 
s'engageait, en méme temps que Malatesta de Pesaro, au 
service de la République*. En peu de jours, se trouvèrent 
réunis deux mille cinq cents lances et trois mille 
hommes d’armes*. C'était quelque chose; mais la partie 
était encore inégale : Ladislas disposait de douze à quinze 
mille chevaux*. 

Qu'il eùt Sienne dans son alliance, et Florence se 
tenait pour perdue, Or « on craignait beaucoup, éerit 
Morelli, que les Siennois ne tinssent pas bon, car ils ont 
peu d’amitié pour nous, ils sont mobiles, ils avaient le 
camp napolitain à leurs portes au moment de la récolte ; 
Ladislas leur faisait de bonnes conditions, il nedemandait 
que le passage, il promettait de payer les vivres qui 
seraient pris. Gràce à leur loyale fermet&, ils ont 6chappé 
à la servitude, et nous avec eux; car dans leurs mains 
était alors notre sorl*». 


! Alberico è Pérouse, le 26 avril 1409; Oltobuon Terzo, assassiné, dit-on, 
par Sforza sur l'ordre du marquis Niccolò d'Esie. (Antonio et Alberto de 
Ripalta, Ann. placentini, XX, 872; B. Platina, Hist. Urbis Mantue, XX, 
795; Griffoni, XVII, 247; A. Biglia, 1. n, MIX, 49; Minerbetti, 1409, 
Il, 603. 

Campano, Vita Brachii Perusini, 1. IL R. 1. S., XIX, 468, 474 
8q. ; Salviati, Del., XVIII, 328. 

* Salviati, Del, XVIU, 345; Minerbetti, 1409, c. vn, II, 604; Amm 
rato, XVII, 946, 

4 Cambi, Del., XX, 454; Ann. san., XIX, 422; Diar. napol., XXI, 
4072. 

* Morelli, Cron., p. 358. Cf. Giov. Bandini des Bartolommei, Hist. se 
nensis, R. 1. S. XX, 9; Malavolti, part. IU, 1. I, {5 1°; Minerbetti, 1409, 
c. 1v, Il, 593-99; Poggio, 1. re, XX, 508. 
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De méme aussi pensait sans doute le roi de Naples, 
car son premier acle d’hostilité fut un acte de vengeance, 
la dévastation des environs de Sienne. La ville bien 
défendue bravait ses attaques, et il n’élait pas heurenx 
devant Arezzo : détruire les récoltes, c'est tout ce qu'il 
pouvait faire, d’où son surnom de roi gAtegrain (guas- 
tagrani). Cortone ne lui ouvrit ses portes (30 juin 1409) 
qu’en haine de son seigneur ‘. Dans le méme temps, douze 
galères napolitaines faisaient sur mer semblable beso- 
gne, écumaient les eaux de Pise, y capturaient des na- 
vires chargés de riches marchandises, et enlevaient l’ile 
d’Elbe au seigneur de Piombino, « recommandé » aux 
Florentins, c'est à dire vivant sous leur protectorat*. 

C’était peu en soi; c'était assez pour leur troubler 
la cervelle. Braccio de Montone a eu beau refouler les 
Napolitains vers le sud, leurs garnisons restent partout 
menagantes, à Corlone, à Pérouse, dans les villes de la 
Marche et du duché de Spolète® : Florence pràte donc 
l’oreille à toutes les ouvertures, à celles des Vénitiens 
qui proposent la médiation*, è celles de Louis d’Anjou 
qui sollicite son alliance pour la guerre. En fait, c'est 
Anjou qui l’emporte, et il devait l'emporter : le concile 
de Pise était une victoire morale de la France, dont la 
République prenait sa part; Ladislas n'était plus que le 
champion d’un antipape, l’envahisseur de l'Église, 
l’ennemi redouté des communes dans l’Italie centrale. 


* Luigi de Casale, pour dire maitre A Casale, avait tué son cousin. Vor. 
Minerbetti, 1407, c. u, Il, 575. Sur tous ces fuits Legazione di Gino Cap- 
poni, dans Capponi, Slor. di Fir., 1, 437; Salviati,Del. XVIII, 314; Miner- 
belli, 1409, c. ver, Il, 600-602; Poggio, LL m, XX, 512; Ammirato, 
IVI, 949. 

* Ann. eat., XVII, 4090. 

+ Ninerbetti, 1409, c. x1, Il, 606. — * Ammirato, XVIII, 952. 


Google 


180 LE DUC D'ANIOU. (Am. 1409) 
Une ligue est signée (27 juin 1409), où entrent les 
Siennois et le légat Cossa, au nom du nouveau pontife. 
Le prince frangais s'engageait à porter, avant la fin 
d’avril 1410, la guerre dans la Pouille, de sa personne 
cu par lieutenant'. 

Évidemment il ne s'engageait qu'à la condition d'étre 
soutenu. Grande dut done étre sa surprise, quand, dès 
son arrivée  Génes, et prét à repartir pour Pise, des 
ambassadeurs florentins lui vinrent représenter que leur 
patrie n'avait pas coutume de recevoir des princes sur 
sonterritoire, —effronté mensonge, comme le prouvaient 
toutes ses annales; — qu'elle lui fournirait le passage 
et des vivres, mais qu'il ne devrait venir è Pise qu'avec 
‘un seul navire, tandis que sa flotte pourrait ulilement 
s'employer à reprendre l'ìle d'Elbe aux Napolitains*. La 
seigneurie disait done vrai, sans en &tre moins fourbe, 
quand elle écrivait è Ladislas que les projets de son 
rival étaient plus en paroles qu’en actes*; mais à qui la 
faute? Anjou, d'ailleurs, investi par Alexandre V du 
royaume de Naples, reconnu roi de Sicile et de Jérusalem, 
gonfalonier de la sainte Église, ne tardait guère à s'ache- 
miner vers Rome par le val de Chiana. Il était accom- 
pagné du cardinal Cossa et de Malatesta de Pesaro, 
capitaine des Florentins, auxquels venaient se joindre 
Braccio de Montone, Agnolo de la Pergola, les contin- 
gents de Sienne et de Bologne : forces plus que suffi- 
santes contre les garnisons napolitaines des villes de 


* B. Pitti, p. 80; Minerbetti, 1409, c. xm, II, 606; Ammirato le jeune, 
XVI, 949. 

2 47, 26 juillet 1409. Riform. cl. a, Di 
I, 55, 54. 

+ Più in parole che in fatti. (Riform. 
jardin, I, 53.) 


Reg. 18, dans Desjardins, 


 X; Dit. I, Reg. 16, dans Des- 
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l'Église etdela Toscane', relirées en toute hàte, pourcou- 
vrir le passage du Tibre. Le comte de Troia* y parvint, 
malgré la défection de Paolo Orsini*, mais seulement 
au pont Saint-Ange. Il est vrai qu'Anjou découragé, 
poursuivi jusqu'à Monte Rotondo, persuadé qu'il ne 
vengerait son échec qu’avec des forces considérables, 
revenait en Provence pour les réunir, tandis que Cossa 
rejoignait à Pistoia le pape qu'il s'était donné*. 

Le léger sire des fleurs de lis avait désespéré trop tòt. 
Si les condottieri restaient seuls devant Rome, c'était 
assez pour vaincre, Des attaques répétées lassèrent la 
garnison napolitaine, enhardirent, à l’intéricur, ses 
ennemis. Le 2 janvier 1410, la bannière florentine 
entrait dans la ville éternelle. Les Romains se conso- 
Ièrent de ne point voir la bannière de l’Église, au spec- 
tacle de la bonne discipline qu'observaient les confédé- 
rés; ils en remercièrent la seigneurie, principal auteur 
de leur délivrance*. 


* Minerbetti, 1409, c. xinctv, Il, 606-608; Bandini, Mist. senensis 
XI, 40; Ammirato, XVIII, 952. sa 

* Perotto de Andreis d’Ivrée en Piémont, comte de Troia en Capitanate. 
Voy. Ricott, II, 243; Dict. géogr. de Corneille, et Memorie storiche della 
città di Troia. (Arch, stor. per le provincie napoletane, 5* annéo, fascic.I.) 

3 18 septembre 1409. Voy. les détails dans Salviati, Del., XVIII, 317. 
Salriati commandait alors le chéteau SaintAnge. Minerbetti, 1409, c. 111, 
Il, 645; Sismondi, Y, 299. 

4 Minerbetti, 1409, c. xxtv, II, 645. 

Ant. Petri, Dic Romanum, R. I. S., XXIV, 4019; Minerbetti, 
1409, c. xavixxxv, II, 615-628; Poggio, I. iv, XI, 315; Ammirato, XVII, 
955. L'auteur de la Vita Brachii (XIX, 48 port trop grande à son 
héros, que Minerbetli ne nomme méme pas en celle circonstance. Ici s6 
termine le terne et diffus, mois bien informé Minerbetti. A peu près vers le 
méme temps disparaissent Morelli, plus vif, plus élégant, plus personnel, et 
Boninsegni, médiocre historien, continué par un aulre de son nom, plus 
maliocre encorv. Il faut, avec le secours de ce dernier, avecles socs Ricordi 
de autre Morelli, arec les Rinuccini, tout aussi peu développés, atlendre 
les commentaires de Neri Capponi, qui commencent en 1419. 
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Que devait-on faire en attendant qu’Anjou revînt avec 
ses renforts? Amener Alexandre V à-Rome, sous la pro- 
tection des condottieri vainqueurs'. Mais Cossa ne se 
sentait solide qu’à Bologne : il y voulait retourner, et 
il y emmena son pape, pour l’empoisonner, dirent 
quelques uns, quand on vit soudainement mourir (mai 
1410) ce pontife d'un jour, et Cossa se faire décerner à 
lui-méme la tiare sous le nom de Jean XXIII". Le nou- 
veau chef de l'Église, qui n’avait rien du prétre*, et 
qu’altendait, au concile de Constance, une déposition 
évitable peut-étre, s'il n'eùt élé trop universellement 
décrié, était du moins, par son habileté profane*, son 
fort point d'appui à Bologne, sa haine de Ladislas et son 
amitié des Florentins*, le principal espoir de la ligue. 
La ligue venait justement, à cette heure, de recevoir un 
rude coup. Bouciquaut était expulsé de Génes (6 sep- 
tembre 1409) et remplacé par le marquis de Mont- 
ferrat, ennemi de la France, ami de Ladislas, prét à 
arréter au passage Louis d'Anjou', malgré les efforts de 
Florence pour ménager un accommodement”. 


* Diarium Romanum, XXIV, 1015. 
Bigli, 1: n, XIX 44; Grifoni, IVI, 348; Cron. Bo. VI, 508; 
Bonincontri, XXI, 103; Morelli, Ric., Del., XIX, 16; Ghirardacci,I. xvm, t. Il, 
p. 518. Théodorie de Ni.ta, un des socrélaires de Jean XXII, et qu cha 
charge des plus noires accusations, le disculpe pourtant de cet empoison- 
nement. Voy. De cita Johannis XXIII, dans Meibonii Rerum germanicarum 
1.1, p. 43. Helmstadt, 1688. 
3 Yoy. les accusations de Théod. de Niem, ibid., p. 6-8, confirmées par 
un ms. de Vienne que cite en marge Lentant, Hist. du Concile de Con- 
atance, 1. II, p. 484, Amsterdam,1714. 

4 Ilavait gouverné Bologne « pr” et fortissime.» (Additamenta 
ad Plolomaum Lucensem, R. I. S., t. III, part. Il, p. 854.) 

* Domenico Boinsegni, Soi, p. 4; For. to; 


, I, TX, p. 188. 
î um 8-19, dins Desjrdin, 
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Le Frangais n’avait pas parlé en Gascon. Reparti des 
rivages provengaux avec une vingtaine de navires, il 
paga cher l'imprudenco de n’avoir pas exigé qu'ils navi: 
guassent de conserve. Il n’arriva à Porto Pisano qu’avec 
les meilleurs voiliers. Les autres, restés en arrière, 
furent attaqués par les Génois dans les eaux déjà célè- 
bres de la Meloria (16 mai 1410), et bientòt vaincus par 
la flotte napolitaine. Une seule galère réussità se réfugier 
dans le port de Piombino'. Les Génois purent s’em- 
parer de Telamone et poursuivre trois ans ces hosti- 
lités contre Florence*, mais non empécher Anjou d’en- 
voyer sur les cdtes de Naples les navires qu'il avait 
sauvés, tandis que lui-méme, par la voie de terre, il 
s’acheminait vers Rome, flanqué de Buonaccorso Pitti et 
Jacopo Salviati, commissaires florentins*. 

Ce fut, au reste, une misérable campagne. Il fallut 
s'arréter vingt-quatre jours à Montepulciano, pour dé- 
tourner Sforza de passer è la solde de Naples. Devant 
Rome (24 septembre 1410) manqua l’argent : condottieri, 
Provengaux, chefs des exilés napolitains, tous récla- 
maient leur paye à grands cris, Or Florence ne pouvait 
ou ne voulait suffire è tout. De là des querelles inces- 
santes, et l’obligation, pour la seconde fois, de quilter 
Rome (31 décembre). Le duc rejoignit è Bologne Jean 
XXIII, pourconcerter avec lui de nouvelles opérations*. 

Le renvoi aux calendes grecques mettait Florence 


Del., XVIII, 358; Stella, XVII, 1229-53; Diario ferrarese, 
; D. Boninsegni, p. 1; Ammirato, XVIII, 957. 

* Elles ne prirent fin quele 27 avril 1413parle traità de Lueques. On en 

pest voir les clauses dans Ammirato le jeune, XVIII, 966. Cf. Bondini, 

ist. senena., XX 

, Pitt, 


Bonincontri, XXI, 103. 
(VII, 34489. ; B. Pitti, p. 84; Diar. Rom., XXIV, 1020. 
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dans une discorde dont l’habile Ladislas sut profiter. Si 
l’oligarchie était opiniàtre en ses entreprises, le peuple 
paraissait excédé de la guerre : l’occasion était donc 
favorable pour en détourner les familles puissantes. 
Déjà depuis quelque temps (29 octobre), Gabbriello 
Brunelleschi, Florentin d'origine et attaché è Ladislas, 
était en son nom à Florence', menant les négociations, 
tandis que se poursuivaient les hostilités. De concession 
en concession, le débat ne portait plus que sur un point 
unique, l’abandon de Jean XXIII et de Louis d’Anjou; 
mais la résistance était si vive', que le Napolitain, 
acharné à son but, finit par }àcher tout, par faire des 
offres tentantes. Son agent, qu'il avait rappelé pour lui 
donner verbalement ses ordres*, proposait aux Florentins 
de leur céder Cortone avec les chàteaux de Pierli et de 
Mercatale, moyennant soixante mille florins, et de leur 
restituer, en nature ou en espèces, les marchandises 
confisquées pendant la guerre. Ladislas s'engageait à ne 
rien tenter sur Rome ni sur les villes toscanes, è la 
réserve de Pérouse*, et, par son silence, il laissait la 
République libre de maintenir six cents lances au service 
d’Anjou. Fin politique, il devinait bien que les bons 
calculateurs de Florence n’auraient garde de renouveler 


4 Morelli, Cron., p. 360. 

+ Vanni des Castellani, capitaino do la parte, craint qu'une fois la paix 
faile, on ne voie Ladislas se tourner vers l'Église, et « tollero nobis hoc 
medium ad quod semper habuimus refugium. » Il conclut qu'il n'y aura de 
paix vérituble que si Jean XXIII est un des contractants. Un des Iluit de 
garde dit plus vivement : « Cavendum est ut non decipiamar sub dulcedine 
rei que dicitur pax ». Filippo Corsini : « Periculum est separare nos ab Ec- 
clesia ». ( 8 nov. 4410, et jours suivauts. Commiss, XXVII Rin., I, 24.) 

* Morelli, Cron., p. 561. 

* Les clauses du traitò sont données par Amumirato (XVIII, 960). On en 
peut lire le commencement dans Commiss. XXVIII Rin., I, 241. 
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avec son rival un traité près d’expirer. Rentrer dans 
son argent, acquérir Cortone, double tentation, et la 
dernière irrésistible : cette nouvelle acquisition, sitòt 
après celle de Pise et d'Arezzo, c'était pourl’oligarchie la 
gloire, l'affermissement de son pouvoir. Le traité ne 
contenait que la promesse de vendre Cortone (7 janvier 
1414); mais l’instrument de vente était. dressé onze 
jours plus tard, et, le jour méme, eut licu l'occupation 
(48 janvier)!. 

Tout pacte de ce genre a ses détracteurs. Un Florentin 
mélé à toutes les grandes affaires, et dont nous avons 
invoqué plus d’une fois l’important témoignage, Jacopo 
Salviati, proclame en termes énergiques que « cette 
paix ne put étre conclue qu'’en manquant à la foi 
publique, au grand dommage et déshonneur de notre 
commune? ». Mais invoquer la foi publique, c’était 
parler è des sourds. Nul, au XY° siècle, n’entend plus ce 
langage des anciens temps. On fait fi de l'honneur des 
armes, depuis qu'il est tout entier pour les mercenaires; 
on tient è gagner, et l'on sait qu'il faut mettre la main 


* Commiss. XXVIII Rin., I, 242; Morelli, Cron., p. 361. D. Boninsegni 
(p. 2) dit que le prix d'achat fat de 30 m. f.; mais Ammirato qui a eu le 
traité sous les yeux dit 60, et il mérite d'ètre cru; la dissimulation d'une 
moitié du prix par la seigneurie n'a d'ailleurs rien d’invraisemblable. 

* Così poi con gran mancamento della fede del comune fecero la della 
pace, perciocchè sì fece durante il tempo della lega, si che... non si potà 
niuno buono ordine seguitare, anzi aghiacciò ogni cosa con gran vergogna 
et danno et vilipendio del nostro comune ». (Salriati, Del., XVIII, 352.) 
Ce qui n'empiche pas Capponi (Stor. di Fir., I, 444) d'appeler la poli» 
tique de l'oligarchie « decorosa ». — Malavolti (part. MII, I. 1, f 8 r°) se 
plaint que les Florentins conclurent la paix « senza farne sapere nulla ai 
collegati »; mais c'est pronsé faux par les instructions données a Rinaldo 
des Albizzi, envoyé à Sienne lo 21 dicembre. Voy. Commizs. XXVIII Rin., 
I, 242. La seule chose dont les Siennois pussent so plaindre, c'était d'ètre 
pris un peu de court. CÎ. Poggio, 1. 1v, XX, 314: Landini, XX, 12; Am- 
tnirato, XVIII, 960. 
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à la bourse pour gagner davantage, comme pour épargner 
le sang. Après tout, ce n’est pas un Italien du XV° siècle, 
c'est bien notre Henri IV qui a dit, au XVI*: « Le chef- 
d’euvre d’un grand capitaine est moins de combattre et 
de vainere que de faire ce qu'il a entrepris sans hasarder 
de combats ». Comment ce qui est vrai d’un capitaine 
ne le serait-il pas d'une poignée de marchands? 

Cet accord était à ce point dans la logique des choses, 
que ni Jean XXIII ni le duc d’Anjou n'en marquèrent le 
moindre ressentiment. Il est vrai que, ne pouvant plus 
compter sur Florence pour continuer la lutte, ils aimaient 
mieux l’avoir neutre qu’ennemie. En ne la brusquant 
point, ils en pouvaient encore espérer de bons offices : 
c'est à elle que le pape, qui, en relournant è Rome 
(14 avril), avait perdu Bologne (412 mai), fut redevable 
d'un compromis qui sauvait son amour-propre : à con- 
dition que leur liberté serait reconnue, les Bolonais res- 
taient nominalement dans son obéissance'. 

Au duc d’Anjou il fallait davantage, une prompte 
victoire. Il l’obtint à Ceperano, sur les bords du Gari- 
gliano (19 mai), heureux si le pillage de ses mercenaires 
ne lui en edt dté tout le profit*. Trois jours perdus* ne 
laissaient plus au vaincu qu’une plaie d’argent*, tandis 

* Salviati, Del., XVII, 357; Diar. Rom., XXIV, 1024; Cron. Bol., 
XVII, 600; Grif \mmirato, XVIII, 959; Ghirardacci, 
1. XXVII, tI, p. 586. Toi finit , plus utile par la précision sùre 


des faits que par les minutieux di où il les noie en racontant ses 
ambassades, 


1,45; Diario Torano, xuIV, 180; Ann. eccl., 1411, $4, 
4. XXVII, p. 353; Morelli, Del., XIX, 47; Giannore, I. XXIV,c. wi, t. DI, 
pi 299; unirato, XVII, vu 

3 L. Bruni, Comment. \, 927; S. Antonin, Chron., part, IH. tit, XXII, 
ch. wi, f 477; Ammirato, XVII, 962. 

4 D. Boninsegni, p. 5; Giannone, loc. cit. 
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que le vainqueur, devant les exigences de la soldatesque, 
le manque de vivres et les maladies de la saison chaude, 
jetait le manche après la cognéo et repartait pour la 
France (3 aoùt). Il y devait mourir en 1417, avant d'a- 
voir donné un nouveau coup d’épée dans l’eau'. 

Ladislas respirait à pleins poumons. Il se souciait bien, 
désormais, de son Grégoire XII, auquel il avait, dans ses 
États, offert un asile! Florence lui sert è obtenir de 
Jean XXIII trente mille florins et l’investiture du royaume 
de Sicile, ce qui ne lui coùte que de reconnaitre le con- 
cile de Pise et le pape que ce concile avait institué 
(15 juin 1412)*. En homme de son temps, il n’en mar- 
che pas moins sur Rome, sous prétexte de poursuivre 
Paolo Orsini; il fait remonter le Tibre par ses galères, 
ct les Romains, pris entre deux feux, ne résistent pas à 
sept jours de siège : malgré la liberté que le pape leur 
a tardivement donnée, pour les intéresser à sa défense, 
ils abattent un pan de leurs murailles, regoivent Tarta- 
glia, capitaine du Roi, et forcent è la fuite le chef de 
l'Église*. 

Si mécontent qu'il pù: étre, Jean XXIII ne l'était guère 
plus que les Florentins. Le pillage de leurs marchan- 
dises dans Rome, l’incaregration des marchands pillés, 


* Diar. Rom., XXIY, 1026; Bonincontri, XXI, 115. 

* Co traité ne fut publié è Rome que le 19 octobre suivant. Voy. Diar. 
Rom., XXIV, 1051; Ann. eccl., 4419, $ 3, XXVII, 348; D. Boninsegai, 
p. 3, 4; Pigna, Storia de' principi d'Este, I. VI, p. 526. Le don de cent 
mille florins dont parle Théod. de Niem (vie de Jean XXI), se trouve 
réduit à trente mille dans les Diar. napo!., XXI, 1075, et expliqué par la 
nécessité de racheter quelques membres de la famille Cossa, arrétés è 
Naples: mais il tombe s0us le sens que c'est un pritente. Ladislas, qui 
savaît faire de nombreur sacrifices, aurait rendu ces personnes è la liberté 
sans rangon, s'il n'avait eu besoia d'argent. 

- 3 Diar. Rom., XXIV, 1034; Stella, XVII, 1249; Griffoni, XVII, 224 ; 
Ammirato, XVII, 967. 
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dont le brutal vainqueur ne voulait pas entendre les cris, 
pouvaient n’ètre le fait que d'un condottiere sans vergo- 
gne; mais Ladislas n’osait-il pas dire à ses soldats qu'il 
les enrichirait par le sac de Florence méme'? Toute 
affaire cessante, il faut parer à cette éventualité redou- 
table. Les Dix de la guerre sont renouvelés (14 juin 
1413), et l’àme de leur office, c'est Niccolò d'Uzzano, 
l'homme le plus considéré du temps. Malatesta de Pesaro 
redevient capitaine général, et tous les pelits seigneurs 
qui veulent entrer è un titre quelconque dans l’alliance 
de la République, y sont regus à bras ouverts*. Néan- 
moins, la prudence ne perdant pas ses droits, les négo- 
ciations continuent avec Ladislas; pour ne pas l’irriter, 
on marchande l’hospitalité au pape fugitif*, on laisse les 
Napolitains reprendre les villes de l’Église jusqu'aux 
confins de Sienne et de Florence*. C'est, en somme, sur 
l’échiquier de la diplomatie, autour du marquis d'Este, 
que se joue la principale partie. Ladislas voulait jeter cet 
allié sur le Bolonais, pour occuper ses ennemis au nord, 
tandis que, lui-méme, il agirait librement dans le sud. 
Les Florentins obtinrent de l’empereur Sigismond, alors 
à Trenle, qu'il retînt Niccolò d'Este dans l’alliance de 
l'Église, ct ce coup décisif forgait le roi de Naples à 


4 D. Boninsegni, p. 4. 

* Voy. leurs noms dans Ammirato le jeune, XVIII, 969. 

= Joan XXIII n'est d'abord admis que dans un monastére hore de la porte 
san Gallo, résidence ‘véque en été. Ce n'est qu'au bout dc trois mois 
que co pape est recu dans Florence màme. Il y reste jusqu'en novembre 
1413), après quoi il retourne è Bologne que les nobles avaient arrachée 
au peuple et reinise en son pouvoir (25 aoùt 1419). Voy. Cron. Bol., 
XVIlI, 604; Griffoni, XVIII, 220; Ghirardacci, 1. xv, Il, 592. 

4 B. Pitti, p. 97; D. Bouinsegni, p. 4; Th. de Niem, dans Meibom., 1, 
25; Ann. cccl., 1415, $ 19. XXVII, 366. 
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retourner dans son royaume', Pour habile qu'il fàt, il 
avait, cette fois, trouvé ses maîtres. 

Mais l’hiver commengait, et, perdu pour la guerre, 
il ne l’était point pour la préparer. Ses eractions donnè- 
rent à Ladislas de l’argent, et l'argent lui donna des 
hommes. Au printemps de 1414, il reparaît à Rome, 
criant derechef à ses soldats qu'ils auront dans Florence 
la liberté du pillage. Son tort fut de le crier trop haut : 
dans une ville qui se prétait aux négociations et qui 
souhaitait la paix, il provoquait la formation d’un parti 
de la guerre. Maso des Albizzi, qui joint alors à son auto- 
rité personnelle celle de ses fonctions de gonfalonier de 
justice (mai 1414), a beau prècher la paix tout ensem- 
ble dans l'intérét du trafic et de l’oligarchie, le bon sens 
public répugne è un accord qui peut cacher des embù- 
ches. Filippo Corsini et Gino Capponi rappellent que 
Ladislas a joué deux fois la République; qu'il est moins 
à craindre par ses forces militaires que par les perfidies 
de Brunelleschi, son négociateur; qu'on doit s’entendre 
contre lui avec Sienne, Bologne et le pape. — Ce n'est 
pas nous, ose répondre d’un ton tranchant Agnolo Pan- 
dolfini, un vieux guelfe, ce n'est pas nous qui devons 
suivre le pape, c'est lui qui doit nous suivre'. — Mais 
Gino Capponi ne reste pas sans réponse : si quelqu’un a 
intérét à la paix, c’est lui-méme, car les marchands 
dépouillés dans le Royaume sont ses débiteurs pour douze 
cents florins, somme considérable, eu égard à sa fortune*. 


* Bonincontri, XXI, 106; Pigna, Storia de' principi d'Este, 1. VI, p. 533; 
Sismondi, V, 302. 

*Dominum pspam soqui non debemus, sed ipse nos. (27 mai 4444. 
Consulte, dans Commiss. XXXI Rin., I, 256.) 

Que summa grandis statui suo est. (Ibid.) 
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Ce n’est pourtant pas une raison de faire tout ce que veut 
le Roi. Mieux vaudrait la tyrannie des ciompi que la 
sienne. Tous les traîtres louent la paix*. 

Or, pour qui.se prononccera Maso, le grand arbitre? Cinq 
jours plus tard (1° juin), il envoie è Ladislas justement 
Agnolo Pandolfini, son fidèle, porteur des conditions 
auxquelles Florence peut renoncer è la guerre*; ce ne 
sont pas, tant s'en faut, celles du Roi, qui prétend étre, 
moyennant tribut, vicaire du pape dans les villes pon- 
tificales*. Quel argument pour ceux chez qui domine la 
défiance! — Si les seigneurs, dit aigrement Vanni Cas- 
tellani, ont pris leur résolution, plus n'est besoin de 
discuter; mais si la chose est encore en suspens, comment 
ne pas voir que le Roi ne veut pas la paix et que Bru- 
nelleschi n’est qu'un espion? — Gino Capponi est con- 
vaincu que le Roi n'a qu’un but, soumettre Florence*. 
Le moins qu'on puisse faire, dit-il, c'est de sen tenir aux 
instructions de Pandolfini; il ne faut accorder rien de 
plus®. 

La division était dans la ruc comme dans les con- 
seils*; mais le parti qui soufflait la guerre ne pouvait 
qu'ètre battu, ayant è lutter contre l’indifférence de 
Jean XXIII, qui ne pensait plus qu'à son concile de Con- 
stance, et contre le despotisme de Maso des Albizzi. 


4 Nam melius esset sub ciompis esse quam sub thirannide regis. Par 
por omnes commendalur proditores. (Ibid, p. 237.) 

2 Voy. les clauses proposées dans Commiss. XXXI Rin., I, 257. 

* Legazioni Serristori, p. 528; Ammirato, XVIU, 978. 

4 Hec que querit aliud non sonant nisi ut nos subjiciat (Consulte du 
44 juin 4414, dans Commiss. XXXI Rin., I, 238). 

* Consulte du 45 juin. Ibid. 

® Funne in Firenze gran differenza e discordia fra' cittadini, perchè in 
veroera signore da non potersi fidare di lui, e in iutto havea diritto l'animo 
a occupare la nostra libertà (D. Boninsegni, p. 7). 
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Le 22 juin 1414, dans le camp de Ladislas près ‘d’As- 
sise, fut signée la paix, ainsi qu’une ligue de six ans 
où étaient compris Braccio de Montone, Sienne et 
Bologne, résidence du pape. Quant au pape lui-méme, 
quant à ce Jean XXIII «que les syndics fiorentins, était-il 
dit au traité, affirment étre leur saint père et seigneur 
en Jésus-Christ' », on lui laissait, par l'article 1°, le 
droit d’adhérer; mais la manière dont il était désigné 
prouvait bien quel accucil Ladislas entendait lui faire, 
S'il s'avisait d’invoquer le bénéfice de cet article*. 

Le fait accompli n’apaisa point l’irritation publique : 
elle dtait générale". Ceux qui, comme Lorenzo Ridolfi, 
conseillent de ratifier le traité, ne le font qu’afin d’éviter 
un danger plus grand*. — Nous sommes désormais les 
sujets du Roi, dit Vanni Castellani; nos ambassadeurs 
n'ont pas été fidèles à leur mandat *. — Gino Capponi 
renchérit sur ces paroles : Si l’on traitait, s’écrie-t-il, les 
agents infidèles comme è Venise, ils seraient plus seru- 
puleux observateurs de leurs instructions. — A cet 
égard, la mauvaise humeur faisait fausse route : mais 


* Quod in presenti pace et infra scripta liga reservetur et sit locus do- 
mino Johanni quem dicli sindici sanctissimum in Christo patrem et D. Jo- 
hannem papam vicesimum tertium esse asserunt et appellant. Voy. Com- 
miss. XXXI Rin., I, 258, 

* Voy. les clauses du trailé dans Ammirato le jsune, XVIII, 974. Cf. 
Neri Capponi, Biol. scelta Silvestri, t. CCCCLXVIII, p. 346 ; D. Bonin- 
segni, p. 7. 

» B. Pilti, p. 101. 

4 Quod ratificatio fiat pro minori malo, non obstantibus periculis (Cou- 
sulle du 26 juin. Commis. XXXI Rin., I, 259). 

* Videns oralores non servasse mandalum el contra ordinationem 
egisse... Et nunc se subditum regis conspiciî, ({bid.) 

4 Mandatum fuit ut observarelur et non ut agerent modo suo. Et si con- 
tra eos fiere ut fit Venetiis, non sic agerelur... Et si oralores egerurt 
conira mandata, ipsi sslisfacient, etiam de pena. (Ibid.) 
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on n’a pas les dépéches des deux orateurs, on a celles 
que leur adressait la seigneurie, et l’on y voit qu'en les 
invitant è insister sur certains points, elle leur enjoi- 
gnait de ne pas rompre, s'ils ne les obtenaient pas. 

Le vrai coupable, c’était donc la seigneurie, et suriout 
Maso, son chef; mais n’osant l’attaquer, on altaquait ses 
agents. Les plus autorisés citoyens ne se risquèrent à 
parler que plus tard. Niccolò d'Uzzano disait alors à 
Niccolò Barbadori : — C’est surtout messer Maso qui 
nous a toujours fait obstacle. Vois en 1414 : pour nous 
rendre odieux aux peuple et nous òter l’état, il fit la paix 
avec le Roit.— C'est donc, on n’en saurait douter, un 
motif de politique intérieure qui dictait, dans les affaires 
estérieures, les plus graves résolutions. L’oligarchie 
sans contrepoids se divisait, et la fraction alors domi- 
nante jouait un jcu médiocrement patriotique : Ma- 
chiavel éerivait, unsiècle plustard, qu'il ne manquait dès 
lorsà Ladislas que Florence, pour pouvoir se porter en 
Lombardie*, et c'est Florence qui faisait son jeu! 

L'instinet public était mieux inspiré, et il parlait si 
haut qu'on ne put sans une sorte de violence arracher 
aux conseils leur ratification*. Dans le conseil des Deux 
Cents, — on verra plus bas ce qu'était ce nouveau 
rouage, — il fallut vingt-six tours de scrutin,et la plura- 


4 Voy. Guasti dans Commiss. XXXI Rin., I, 259. 

? Cavalcanti, Storie fiorentine, |. VII, c. vm, . I, p. 383. Cot autor 
obecur, confus, verbeux, partial, va devenir une de nos principales auto- 
rités. Il contient des détails curieux et surtout des appreciations précieu- 
ses, celles d'un parti; quant aux faits, il faut les contròler avant de les 
‘emprunter è Cavalcanti, 

* Machiavel, III, 52 AL 

4 Storie anonime fiorentine, R. I. S. XIX, 955. L' 
marchand de vin, Bartolommeo de Michele. Voy. Commi: 
p. 529, note. 


ir en est un 
Rin, t. Il, 
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lité légale ne fut obtenue que par la menace de sonner 
le tocsin, d’ameuter les souteneurs de l’oligarchie. «On 
tenait à voir, dit un chroniqueur, qui voulait et qui ne 
voulait pas la paix; mais si Maso n’edt pas éié gonfa- 
lonier de justice, il ne l’et point emporté'. Agnolo 
Pandolfini, à son retour, courut grand risque d’avoir la 
téte coupée*. Au dehors comme au dedans, la paix était 
mal vue. Pour en justifier la nécessité, les prieurs en- 
voyaient Niccolò d'Uzzano et Bernardo Guadagni au 
pape Jean XXIII, qui répondait sèchement qu'on y avait 
mis trop de précipitation et trop peu d’égards pour lui*. 

Une fois de plus, la mort fut secourable aux Floren- 
tins. Fort à propos elle frappa Ladislas, comme jadis 
Henri VII, Castruccio, Gian Galeaz. Ce prince habile, 
mais débauché, succomba au mal, nouveau alors, qu’un 
sigle plus tard les Italiens appelèrent le mal frangais, 
et les Frangais le mal italien (6 aodt 1414)*. Dans sa 


4 Ist. anon. fior., XIX, 955, 956. 

* Vespasiano de Leonardo Bisticci, papetier, Vita di Agnolo Pandolfini, 
dans © Spicilegium Romanum du card. Angelo Mai, Rome, 1899, t. I, 
p. 385. Uelte vie a été publiée aussi en téte du Trallato del governo 
della ‘amiglia, Flor, 4754, attribué è Pandolfini, et précédemment è 
Vespasiano. On trouve des Vies écriles par ce papetier dans divers recueils. 
Le tome I du Spicilegium de Mai en contient plus de cent. Une nouvelle 
édition a été publiée sous ce titre : Vite di nomini illustri del secolo XV, 
acritte da Vespasiano da Bisticci, stampate nuovamente da Adolfo Bar- 
toli, Flor. 4859. On peut voir dans l'Arch. stor., 4" série, t. IV, part. I, 
p. 304, n. 6, que Bisticci est le nom de l'aleul de Vespasiano, et quil 
no faut pas dire da Bisticci, c’est--dire originairo du chîteau de Bisticci 
dans le Val d'Arno. 

3 Instruction du 7 Partre et rapport des orateurs, du 29 septembre. 
Commis. XXXI Rin., Î, 0. 

4 Th. de Niem, dans Meibom., 1, 24; Ann, eccl. 1414, $ 6, t. XXVII, 
p. 376; Chron. Eugub., XXI, 957; Redusio de Quero, Chi Tarvisin., 
XIX, 821 ; Leodrisio Cribelli, De vita Sfortie, XIX, 659; Diar. Rom., 
XUY, 1045; Giorn. napo!., XXI, 1076; A. Biglia, 1. m, XIX, 42; Bonin- 
contri, XXI, 107; Giannone, 1. XXIV, c. vm, t, HI, p. 302. 
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bouche de moribond résonnaient encore des menaces de 
destruction pour Florence, qui venait pourtant de subir 
ses condilions'. Au sein des consulte s'échappe done 
comme un cri de délivrance : — Nous avions, dit Gino 
Capponi, un ennemi au dehors et un Néron au dedans*. 
— Il n'ajoute pas que le Néron est moins à craindre 
quand l’ennemia disparu ; mais tout le mondea compris. 
Si l’on se tait, c'est que Bartolommeo Valori a recom- 
mandé la diserétion, à cause de la paix conclue *. Antonio 
des Alessandri veut mettre aussi une sourdine à tant de 
voix joyeuses: — Ce n'est pas, dit-il, de la mortd’au- 
trui qu'on doit se réjouir, mais de l’avantage qui en 
résulte pour la liberté*. — Nous voilà en plein dans la 
direction d’intention, Ignace de Loyola peut venir. 

Au fond, la joie était légitime. Nul prince, parmi 
ceux qui avaient troublé l’Italie de leurs armes, n’avait 
paru, autant queLadislas, capable de conduire la guerre 
par lui-méme. L'héritière de sa couronne était sa seur, 
la seconde Jeanne, moins redoutable à coup sùr, et de 
qui l’on obtenait sans retard cette déclaration qu’en dé- 
pit de son frère, elle avait toujours tenu Jean XXIII pour 
vwrai pape*. Dès ce moment, plus de dissidences sur la 
paix: tout Florentin l’appelle entre Jean XXIII et Sigis- 
mond, entre Sigismond et Venise‘, comme entre les 

+ Ammirato, XVII, 974. 

* Commise, XXXI Rin., I, 240. 

* Dolendum est quod nos de tali casu letari habeamus..... temperate 
tamen fiat et non palam, propler pacem contractam (Ibid., p. 239). 

+ Quod nemo de obitu alicujus letari debetur, sed de utilitate que se- 
quitur ab hoc nostre libertati letatur (Ibid., p. 240). 

* La seigneurie aux ambassadeurs à Naples, 31 aoùt 4414. Commiss. 
XXXI, Rin., I, 248, 

© Voy. Discorso sulle relazioni di Firenze coll'Ungheria, par. Canes- 


trini, dans l'Arch. slor., 4" sér., t. IV, part. I, p. 197. — Vie de Barto= 
commeo Valori, traduite en italien par Piero della Stufa, Ibid., p. 236-283. 
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deux papes. On voudrait bien éviter le concile de Con- 
stance, cause possible et prévue d’un embrasement uni- 
versel'. La République aspire è localiser la guerre : les 
grandes lultes l’effrayent, sans autre allié que ce Bal- 
dassare Cossa, si inférieur, décidément, à la dignité 
supréme. Elle tient è reconquégrir sur ses voisins de 
Génes les places de Porto Venere, Porto Pino, Lerici, 
Sarezzanello, payées de bel et bon argent au Normand 
Jean de Grigny, qui y commandait lors de la chute de 
Bouciquaut, puis abandonnées aux Génois, pour les 
arracher à l’alliance de Ladislas*. 

Cette politique se comprend, mais elle échoue. Flo- 
rence préchait au désert. Elle ne parvint ni à empécher 
le concile de se réunir, ni à réconcilier Sigismond avec 
les Vénitiens, Tout ce qu'elle oblint, c'est que le théAtre 
des agitations qu'elle prévoyait fat reporté loin de ses 
frontières, et que le concile ne fàt point, comme le 
souhaitait Jean XXIII, tenu en Italie, car elle aurait dd 
alors, pour le protéger, joindre ses armes aux armes 
de Sigismond. 

Pròs de dix années de repos lui furentainsi assurées', 
d'un repos qu'elle n’avait jamais connu ni si durable, 
ni si profond, et qu'elledut aux mains de fer qui tenaient 
les rénes. Ces années sont, au jugement du plus récent 
historien de Florence, notre contemporain Gino Capponi, 
les plus belles que sa patrie ait connues*. Il n'est donc 


4 Mission de Rinaldo des Albizzi, 1° janv. - 15 avril 1413. Commiss. 
XXI Rin., I, 220-934, 

® Avril 4444. D. Boninsegni, 

3 D. Boninsegni, p. 7. Machi LI (1, 524), dit huit ans seulement. 

4 Nous avons plus d'une fois cité le jugement de G. Capponi à cet égard. 
Yoy. en outre et notamment t. I, p. 450, — Sismonti (Y, 349) reconnalt 
bien que le régime oligarchique c'est l'oppression ; mais il sjoule que « les 
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pas hors de propos de jeter pour la seconde fois un coup 
d’eil sur la vie intérieure des Florentins, sur leurs 
meeurs publiques et privées, sur leurs idées et leurs sen- 
timents, ne fàt-ce que pour établir, par des faits précis 
d’un autre ordre, la transformation de ce peuple, laquelle 
paraît bien déjà aux actes de sa vie politique, tels que 
nous les avons rapportés. Comme pour les siècles anté- 
rieurs, nous nous altacherons aux témoignages fournis 
par le sidele méme qu'il s'agit de connaître. Le réle de 
la postérité est surtout de les recueillir et de les con- 
fronter pour asseoir son jugement. C'est une tiche labo- 
rieuse qu'elle a trop rarement remplie jusqu'à nos 
jours, préférant peupler l’histoire de légendes qui en 
sont tout ensemble l’ornement et le fléau. 


intéréts matériels étaient satisfai 
reux dans une position puissanto ». 


et que « les Florentins vivaient hou- 
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GOUVERNEMENT DE L'OLIGARCHIE 
INTÉRIEUR. — MCEURS PUBLIQUES ET PRIVÉES 


itutions non pro- 
Fuite devant la 


Le mari dans le ménago. — Le pò 
ployés et serviteurs. — Les amis, les relation: tai 
mente religieux. — Féies civiles ct religicuses. — La féto de Ja Saint-Jean, 


Le gouvernement de l’oligarchie existe depuis trente- 
deux ans è peine, et déjà il atteint son apogée. Sa déca- 
dence est donc prochaine; mais, loin de s’en douter, il 
croit si fermement avoir fixé pour jamais les destinées 
de Florence, qu'il entreprend, en 1415, de reviser, cor- 
riger, codifier les anciens statuts de la République, 
pour que ce code en devienne l’unique loi'. Nous devrons 
ici montrer tour è tour l’endroit et le revers de la mé- 


4 Confié è Paolo de Castro, juriconsulie renommé, è Bartolommeo do 
assistéa de nenf notaîres et procureurs, ce travail ne fut quÒun tra- 
vail d'assemblage, sans sucune méthode. Il a é16 imprimé pour la pro- 
mio fois en trois gros volumes in-4*, 1783. 


Google vent ; 


198 SUCCÈS DE L'OLIGARCHIE. 
daille, ce qui fait la puissance de ce régime et ce qui en 
prépare la chute. 

Fondée en 1382 par l’abaissement des arts mineurs, 
organisée en 1587 après la première expulsion des Al- 
berti, fortifiée en 1393 par Maso des Albizzi, la domi- 
nation de l'oligarchie avait obtenu au dehors quelques- 
uns de ces succès qui consolident pour un temps les 
pouvoirs humains. Elle avait tenu les Visconti en respect, 
conduit heureusement deux guerres dangereuses, acquis 
Arezzo, Pise, Livourne, Montepulciano, PortoYenere', Cor- 
tone. Au spectacle de ces progrès rapides, les seigneurs 
du voisinage, découragés de la résistance, se « recom- 
mandaient » à la commune, eux et leurs chiteaux, pour 
un temps plus cu moins long, quelquefois pour vingt 
années *. Ilssubissent, commeles hobereaux du douzième 
et du treizième siècle, la condition d'avoir maison à Flo- 
rence*. Ils yrecoivent lenom de fils* ; mais l’autorité pa- 
ternelle s’ererce envers eur dans toute sa rigueur, et 
s'ils espèrent, le terme du protectorat expiré, recouvrer 
leur indépendance, ils ont compté sans leur hòte. S'ils 
sont encore une cause de difficultés, ces difficultés devien- 
nent moindres chaque jour. Avant la fin du sièele, on 
verra les petits-fils de ces gentilshommes abaissés aux 


1 Cetfo dernière place en 441 
® Voy. I capitoli del com. di Fir., Inventario e regesto, de 4549 h AH0. 
I, p. 452-025. Les noms propres sont dans Campani, Vita Brachiî, XIX, 
440 sq.: Ammirato, XVII, 938-975; Ricotti, Il, 995 6q., 951 sg.; G. Cape 
pom, Stor. di 1,465. 

3 Voy. Lettere di una gentildonna fiorentina del secolo XV, éditées et 
soigneusement annotées par l'exact et infatigablo Cesare Guasti. Flor.,1877. 
Lettro II, p. 44, note 1. 

+ « Nostro figliuolo e accomandato », est-il dit dans les instructions 


Poni è un ambassadevr envoyé è Imola en 1423. Commisa. XXXVIII 
in, I, 402. 


Voy. Ammirato, XVIII, 965. 
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modestes conditions : un Geri des Guidi sera speziale 
dans le contado, en d'autres termes, apothicaire ou 
épicier de campagne'. 

Ainsi est définitivement brisé le cercle de fer qui, 
jadis, enserrait Florence. Son trafic a les coudées franches 
pour étendre sa fortune, pour assurer son crédit è 
l’étranger. Dans quelles conditions, les unes bonnes, les 
autres mauvaises, s'exergaient alors et ce trafic et les 
grandes industries, c’estce qu'on verra dans un autre cha- 
pitre; ici doivent paraître seulement les résultats. Telle 
était la confiance financière qu’inspiraient les Florentins, 
qu’en 1409, tandis qu'en sept mois ils dépensaient è la 
guerre quatre cent mille florins et en perdaient deux 
cent mille par la saisie de leurs marchandises sur mer, 
leroi don Juan de Portugal demandait la faveur d’ac- 
quérir pour vingt mille florins de bons du monte. Le 
crédit de cet établissement s’élevait à quatre ou cinq mil- 
lions de florins*. En 1422, on estimait à deux millions 
de florins d'or comptant l’avoir des riches particuliers 
en biens meubles", et è vingt millions de florins leurs 
possessions immobilières. Après l’acquisition de Pise, 
cette valeur avait augmenté d’un quart*. Elle eùt aug- 
menté bien plus encore sans la dépréciation de la pro- 
priété dans le contado, dont les causes seront indiquées 
ailleurs. 

Si l’acquisition de Pise ne donna pas, au point devue 
du trafic maritime, tout ce qu'elle semblait promettre, 
c'est que Naples, Gènes, Venise avaient une irrémédiable 


1 Commiss. XLII Rin., Introd. Il, 67. 

3 Goro Dati, 1. VIII, p. 130; Ammirato le jeune, XVIII, si 
* Goro Dati, 1. VIII, p. 131; Ammirato, MII, 97. 

4 Goro Dati, Ibid. 
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avance; mais elle avait, du moins, ouvert des horizons 
nouveaux. Les sujets du roi d’Aragon obtenaient au port 
et dans la ville de Pise mille faveurs pour leurs 
personnes et leurs marchandises. En attendant d’avoir 
créé une flotte, ce qui n’était, pensait-on, qu’une 
affaire de temps, on lui désignait un amiral, Andrea Gar- 
giolli, fils d'un notaire, et, ce qui était plus sensé, on 
essayait de ramener au métier de marin les Pisans du 
bas peuple : chacun d’eux était tenu d'avoir chez soi 
une rame, et pouvait, dans l’occasion, étre requis de 
monter sur les galères'. A l’imitation de Venise, six 
consuls de mer étaient institués, renouvelables tous les 
ans. Ceux d’entre eux qui devaient résider à Pise, où l'on 
avait la pratique des constructions maritimes, étaient 
tenus de faire construire deux grosses galères mar- 
chandes, et six petites pour la garde des autres. Ce fut 
une solennité publique que la mise à l'eau de la pre- 
mière. On y embarqua, pour habituer la jeunesse à la 
navigation, douze jeunes gens des meilleures familles, 
et on la fit cingler de voiles vers Alexandrie, où l’on 
voulait établir un grand trafic d'épiceries et de marchan- 
dises diverses. Ies gains merveilleux qu'en retirait 
Venise faisaient venir l’enu è la bouche. Pour s’en assu- 
rer de semblables, Florence avait réduit son florin si es- 
time au poids dc celui de la première puissance maritime 
d’Italie*, multiplié partout les ambassadeurs, envoyé aux 
quatre vents de l’horizon toutes les galères disponibles*. 


* Ammiratole jeune, XVII, 959, 944; XVII, 975. 

* Ammirato, 4424, 1492 ; XVIÎ, 904, 997. Co florin réduit fut appelé 
« florin largo de galère». 

* Voy. pour les détails I Capiloli di Firenze, Inventario e regesto, t. I, 
passim; Gius. Muller, Documenti sulle relazioni delle città toscane coll' 
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Mais on ent beau faire, la marine des Florentins ne 
battit jamais que d’une aile. Quand il en est parlé dans 
les documents ou les auteurs, c'est pour mentionner des 
mécomptes, des désastres, Les jeunes gens embarqués 
étaient traités « comme chiens » par ces rudes marins 
qui ne cessaient de se recommander à Dieu, à tous les 
saints, au Saint-Sépulcre'. « Nos galères de Flandre, 
écrivait en 1465 Alessandra Strozzi, ont, depuis quel- 
ques années, essuyé tant de {raverses, que je crois vrai- 
ment qu'elles sont excommuniées? ». 

C'est donc, comme par le passé, et en dépit de bien 
des espérances, le trafic sur terre qui était la source vive 
de la prospérité florentine. C'est là que les aieux de Buon- 
accorso Pitti avaient puisé cette immense fortune qui 
lui permit, exilé ou agent politique d’un gouvernement 
de son goùt, de faire si grande figure dans les capitales 
d'Europe. Et le cas n’était ni unique, ni rare. Les docu- 
ments, les correspondances qu'on déterre et qu'on publie 
nous font connaître des opulences non soupgonnées jus- 
qu'à ce jour. Dans la toute petite ville de Prato, se trou- 
vait, par exemple, un marchand, Francesco Datini, qui 
avait, disait-on, commencé de s’enrichir au trafic des 
chats: Il avait des boutiques, des magasins, des comptoirs 
à Florence, Pise, Génes, Avignon, Barcelone, Valence, 
Majorque*. Un de ses agents, ser Lapo Mazzei, lui disait 
qu'il était assez riche pour entretenir, une année durant, 
la compagnie de Gian Colonna, condottiere au service 


Oriente, passim; Ammirato, 1416-1429; XVIII, 975, 990, 997; XIX, 1046, 
1049. 

+ Lettere di una gentildonna fior., proemio, p. xx. 

1 Ibid., Lettre 61, p. 526, C£, lettre 29, p. 282. 

3 Lettere di un notaro, t. I, proemio, p.I, v, vm, xv, xru. 
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de la République‘. Ayant travaillé jour et nuit jusqu'en 
sa soixante-dixième année, il pouvait, en mourant, lais- 
ser aux pauvres de sa ville natale soixante-dix mille flo- 
rins, dont vingt-un mille quatre cent vingi-cinq placés 
sur le monte florentin*. Nous retrouverons plus d’une 
fois cet obscur richard et son fidèle facteur, si heureuse- 
ment exhumés. 

L'argent coulait è flots, méme des mains les plus par- 
cimonieuses; mais par le jeu naturel du trafic il refluait 
à sa source, Celui qu'on donne aux soldats, — et c'est 
la grosse dépense, — ils le prodiguent dans la ville et 
sur le territoire, pour leurs armes, leurs chevaux, leurs 
vétements, leur nourriture, leurs plaisirs. De mème font 
les seigneurs qui se « recommandent!», sans parler du 
tribut et du cens qu'il ont à payer. Goro Dati compare 
ce flux et ce reflux de florins à l'eau que la mer répand 
en pluie sur les terres, et qui, par les rivières et les 
fleuves, retourne à la mer*. 

Il suftit de parcourir, dans Pagnini, les précicuses 
écritures de Francesco Pegolotti et de Giovanni d'Uz- 
zano*, pour reconnaître la grande extension qu’avait 
prise, au quatorzième et au quinzième siècle, le trafic 
florentin. En 1422, Florence compte soixante-douze ban- 
quiers, qui ne se bornent point è faire le change. En 
1472, ils ne seront plus que trente-trois, sans que le 


+ Lettere di un notaro, t,I, p. 235, 26 janv. 1400. 

* Ibid, t.IL, p. 973-340, el proemio, p. 139. Voy. le mme ouvrage, 
t.I, p. 599, 409 n. 2, 413, 414-416, pour les dépenses que Datini fait 
en vue d’enrichir maisons et églises jusqu'en Corse, mettant aux peintures 
lo nom, le portrait du donateur, quelquefois méme en faisant trafic sur co 
dernier point. (T. II, p 415, n. 3.) 

3 G. Dati, 1. VIII, p. 129, 130. 

4 Pagnini, Della Decima, t. Il evIV. 
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chiffre de leurs affaires ait diminué : il s'est opéré un 
mouvement de concentration, qui a augmenté la puis- 
sance de ces gros financiers. Ilsenvoyaient à Venise trois 
centquatre-vingt-douze mille ducats par an, plus de sept 
mille par semaine, sept mille draps fins', sortis des deux 
cent soixante-treize boutiques de la laine que l’on comp- 
tait encore en 1460", et aussi des laines frangaises et 
catalanes, de l’or et de l’argent filés, des joyaux, surtout 
les étoffes de soie, velours, brocarts, draps d’or et d’ar- 
gent, qui ne furent jamais plus activement, plus habile- 
ment travaillés. Il y avait, en 1474, quatre-vingt-quatre 
boutiques de cet art”. Pour retenir ou rappeler les arti- 
sans qui en faisaient la gloire, on ne craignait pas de 
les garantir pendant trois années contre leurs créan- 
ciers*. 

Nous avons dit qu’en France, en Flandre, en Angle- 
terre, Florence avait de nombreux établissements; nul 
besoin, par conséquent, de revenir sur ce sujet. Mais il 
n'est pas hors de propos de montrer avec quelle faci- 
lité ses enfants, transplantés au loin, y poussaient de 
profondes racines. On a vu*, on verra encore, au cours 
de ce récit, l’importance qu'avaient prise à la cour de 
Naples les Acciajuoli, dont une branche s’était implantée 
à Athènes et à Corinthe®. Ici, il suffira de montrer la 
puissante colonie que l’exil et les intérèts du trafic 


tMarin Sanuto, XXI, 960. C'est l'assertion du doge Tommaso Mocenigo 
(1453), si alarmé du tralic de Florence qu'il en signalait è ses contempo- 
rains les progròs. 

* Ben. Dei, Cron., p. 29, dans Pagnini, t. Il, p. 104. 

* Ibid., p. 194. 

* Ammirato, 1499, XIK, 1049. 

* Tome V, p. 44,31. 

* Voy. plus haut, méme vol., ch. mv, p. 166, el. V, p. 9. 
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avaient fixée en Hongrie, dans un pays resté longtemps 
en dehors de la sphère d’action florentine. On y rencon- 
trait des Medici, des Tosinghi, des Portinari, des Bos- 
coli, des Del Bene, des Del Nero, toutes gens de familles 
connues. Niccolò d’Uzzano y entretenait des agents', et 
les hommes de nom obscur y coudoyaient leurs compa- 
triotes de nom célèbre*. Plusieurs s'y établirent sans 
dessein de retour, et quelques-uns s’y firent de grandes 
destinées. De ce nombre étaient les Scolari. 

Alliés aux vieux Buondelmonti, mais bannis en 1267 
comme gibelins et exclus en 1280 de la paix entre les 
deux partis, les Scolari avaient fait souche en Hongrie, 
et c'est probablement eux qui attiraient tant de Floren- 
tins. Aux premières années du quinziàme siéele, de trois 
frères, chefs de cette famille, un était évéque à Varadin; 
un autre, par élection, despote de la Rascia (14416)*; le 
troisime, Filippo, dit Pippo Spano et comte de Te- 
mesvar, avait fait la fortune de tous les trois, par les 
services qu'il rendait à Sigismond, dont il était tout 
ensemble le trésorier et le capitaine. En 1440, Sigis- 
mond, devenu empereur, l’envoyait en ambassade è 
Florence'. L’oligarchie guelfissime n'y vit en lui qu'un 
gibelin et un étranger, double titre à sa défiance; mais 
le peuple était ébloui des grandes richesses, du faste de 


* Voy. Discorso delle relazioni di Firenze coll’ Ungheria, dans Canes- 
rini, appendice aux deux Vies de Filippo Scolari dit Pippo Spano, Arch. 
ator., A" sér.,4.1V, part. I, p. 189-245. 

* Les noms de Macigni, Federighi, Sassclmi, Inghilese figurent avec ce- 
lui des Tosinghi dans une recommandation adressie à Sigiamond, alors roi 
de Hongrie (Doc. du 25 avril 4596. Jbid., p. 220). 

* La Rascia est celle partie orientale de la Serbie située entre les deux 
riviàres Rasca et Bosna. Belgrade en est la capitale. 
puip[o1 1url'bit et le dui de oto ambassade Ammiao lo jeone, 

, 958. 


Google 


LES SCOLARI EN HONGRIE. 205 
l'orateur impérial, et de la cour qu'il tenait. On lui 
savait gré de commander, malgré le froid accueil des 
hauts personnages, un élégant oratoire au grand archi- 
tecte Brunelleschi', L’exilé avait pardonné à sa patrie; 
sa patrie ne pouvait lui tenir rigueur. Plus tard, Ri- 
naldo des Albizzi, fils de Maso, envoyé ambassadeur à 
Sigismond et renvoyé par Sigismond à Pippo Spano qui 
résidait à Bude, mariait son fils à la nièce de Pippo, fille 
du despote de la Rascia, avec une dot de deux mille cinq 
cents florins d’or*. Il nouait, en outre, des relations avec 
Simone et Tommaso Milanesi, marchands de Prato éta- 
blis à Bude, et ces relations étaient assez familières pour 
en venir au tutoiement*. Que de fails semblables ne 
trouverait-on pas pour d'autres pays, si des recherches 
patientes étaient dirigées en ce sens! 

La grandeur de ces exilés empéchait de dormir les 
nouveaux maîtres de Florence. Sans rivaur dans leur 
patrie, ils supportaient mal, ailleurs, la rivalité. Celui 
d’entre eux qu'ils poussaient au premier rang était une 
sorte de despote temporaire, remplacé, à sa mort, par 
‘une désignation tacite et implicite de ses pairs, si bien 
qu’avant les Medici, et avec moins de franchise encore, 
Florence connut dès lors le régime quasi-monarchique 
qu'ils passent pour avoir inauguré, et qu'ils n’ont fait 
que perfectionner par la transmission héréditaire du 
pouvoir. A l’énergique Maso des Albizzi, mort en 1417, 


4 Pròs de S. Maria degli angeli. On en voit encore les murs de forme 
oetogone. (Capponi, Stor. di Fir., I, 446.) 

3 Commisa. XLVII Rin., Il, 588 note. On peut voir, sur Filippo Scolari, 
Vita de famosisimo chiarissimo capitano Filippo Scolari, par Dome- 
mico Mellini, Flor. 1570, et 2° » 1606, 

* Un de ces Milanesi diait, ca 1496, éréque de Varadin. Commise. 
XLVII Rin., IT, 599, 640. 


Google 


206 LE GOUVERNEMENT OCCULTE. 


peut-étre de cette peste dont il y eut alors une recrudes- 
cence terrible', succédait Gino Capponi, qui était comme 
son lieutenant, et Gino Capponi ayant lui-méme disparu 
en 1420 de la scène du monde, Niccolò d’Uzzano prit sa 
place, qu'il devait garder longtemps, car il était appelé 
à vivre très vicux. Son caractère è la fois doux et ferme 
prolongea sans doute le règne de l’oligarchie que Rinaldo 
de Maso, son successeur, devait, par son tempérament 
fougueux, conduire plus tard à sa perte. 

Sous les uns comme svus les autres, le gouvernement 
ne s’exergait plus que dans des conciliabules d'un très 
petit nombre de personnes, souvent à table*, et les 
propos de table devenaient propos d'État. La seigneurie, 
les collèges, les conseils n’avaient voix au chapitre que 
pour confirmer ce qu'on faisait sans eux, et la simagrée 
de les consulter n'avait pour objet que d'éviter la com- 
motion qu’eùt produite le renversement de statuts peu 
génants qu'on pouvait fausser el tourner, ce qui est, sui- 
vant un tabellion de comédie, une manière de les res- 
pecter*, Un membre de la secte, le vieux Gino Capponi, 
estimait, en 1414, qu'il y avait, à cet égard, excès et 
abus, Il exprimaitle veeu que les affaires fussent traitées 
par les prieurs, dans des lieux publics*, et c'est au sujet 


4 En 1447 a peste enleva 9 membres de la seigneurie et des collèges. 
Ml yeut jusqu'à 16 mille morts. Les gens aisés prirenila fuite, selon l’usage. 
Voy. Ricordi di Filippo Rinuccini, p. 54, 55. 

* Fuori del palagio si amministrasse il‘governo della Rep... Il comuno 
era più governato alle cene e negli scritloi che nel palagio, e che molti 
erano eletti agli ufici © pochi al governo. (Cavalcanti, I. Il, c. 1, t, I, 
p. 28.) Les membres du conseil privé de Niccolò d'Uzzano étaient Bartolom= 
meo Valori, Nerone de Nigi, Rinaldo des Albizzi, Neri Capponi, Lapo Nicco= 
lini. Voy. Machiavel, IV, 59 

* Voy. Mattre Gurin, d'Émile Augier. Paris, 1865. 

4 Et quod in hoc palacio negocia communis traciarentur, et non in lo+ 
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de ce mystère dans le gouvernement, que l’autre Gino 
Capponi, notre contemporain, s’éerie : « L’histoire offi- 
cielle n'est pas l’histoire entière, et n'est pas toujours 
l’histoire vraie! ». 

On ne se transforme guère, passé un certain dge, et 
une vieille démocratie, qui veul se modeler sur l’aristo- 
cratique Venise, n'y saurait apporter trop de ménage- 
ments. Dès l'année 1365, le dessein en était avoué*. Il 
l’est bien plus ouvertement, au temps où nous sommes 
parvenus. Venise ne dure-t-elle pas depuis mille années*? 
On n’oubliait qu'une chose, c'est que Venise n’ayant 
jamais changé de voie, n'avait pas eu à se faire violence. 
Son doge, alors mème qu'il avait le moins d’autorité 
dans les conseils, était une sorte de prince ou de roi sur 
la place publique. La formule était connue : Res în foro, 
senator în curia, captivus în aula. Toujours, en outre, 
la République des lagunes avait pris son point d'appui 
sur un palriciat qui concentrait dans un petit nombre de 
mains le trafic d'outre-mer, et le préféra invariablement 
au trafic sur le continent età l’industrie. Les possessions 
de ces patriciens, c'étaient ces navires où un chef unique 


cis privatis, (Consulte, 14414, au moment de la mort de Ladislas, Commiss. 
XXXI Rin., I, 240.) 

4 Storia di Fire se, 1, 485. 

3 Voy. notre t. V, p. 78. 

3 Ut fit Venetiis quorum exempla sequi debemus, (Rinaldo en Conseildes 
richiesti, A oct. 1414. Commiss. XXXIl Rin., Ì, 272, note.) Niccolò 
d'Uzzano esprime en vers (1426) le désir de joter 


Giù per le scale a quella gente nuova 
Che voglion rimbotlare ogui vil uomo, 


et recommandait que a all’ ordinanza delle leggi » on prit eremplo des 
Vénitiens 


Cho son mill'anni stati ne'lor seggi. 


(ira ator., A” sir., LIV, p. 298, 500.) 


Google 7 Tita 


208 FAUTES DE L'OLIGARCHIE. 

exigeait de tous le plus rude travail, où tous ne voyaient 
leur salut que dans le ‘savoir et la direction du chef. 
Rentrés chez eux, ces marins s'y sentaient plus libres 
qu'à bord, ct ne songeaient à demander aucune liberté. 
Ils en trouvaient assez pour leurs plaisirs, unique occu- 
pation du retour. Enfin, les mille canaux dont la ville 
était coupée faisaient également obstacle è l’organi- 
sation de la révolte et à sa répression, et l’on éprouvait 
d’autant moins le désir de secouer le joug, que tant de 
richesses venues de loin dispensaient d'impòts gerasants'. 

Par malheur pour ce beau projet, l’aristocratie, qui 
est de toutes les formes de gouvernement la plus du- 
rable, en est aussi la moins souple. A Florence, où elle 
n’avait pas de racines, où tout lui semblait contraire, 
cette raidenr ne pouvait que devenir funeste aux oppres- 
seurs, après l’avoir été aux opprimés. Selon Machiavel, 
l’oligarchie commit deux fautes graves, deux fautes de 
tactique, les seulesqui comptent è ses yeux : par la con- 
tinuité du pouvoir elle devint insolente, fit inutilement 
des victimes, provoqua des désirs de vengeance, et les 
‘méprisa comme impuissants; par ses jalousies intestines 
elle s’affaiblit à l’heure où toutes ses forces n’eussent 
pas été de trop contre ses adversaires grandissants*. 

Il faut revenir à ses actes, qui permettent seuls de la 
juger en connaissance de cause. D’abord elle est et elle 
veut rester une secte. Quand un des siens vient è 
mourir, elle s’attache à lui donner un successeur : le 
fils, n’edt-il que douze ans, est armé chevalier sur le 


4 G, Capponi (Stor. di Fir., I, 458) a très judicieusement signalé tous 
se obstacles que renconirait à Florence le gourernement aristocratique, 


garchique, 
* Machisvel, IV, 52 B. 
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cercueil de son père, au nom de la commune, comme 
par droit d’hérédité', innovation qui, à vrai dire, ne 
passa point sans murmures*, mais qui n’en est que 
plus significative. Dans les corps délibérants, en si petit 
nombre sont les représentants des arls mineurs, que, 
pour ne pas perdre leurs votes, ils en sont réduits à 
voler constamment avec les maîtres. En s'insinuant dans 
“les arts mineurs, les jeunes gens riches savaient bien 
qu'ils en altéreraient l’esprit. Les artisans n’étaient plus 
que poussière. La vie politique s’était entièrement re- 
tirée d'eur. Méme les arls majeurs, avec leurs consuls 
ou capitudini, n'étaient plus qu'un vain nom*. Mème 
quand elle est représentée par le plus prudent de ses 
membres, la secte affiche le dédain des institutions 
qu'elle subit. Cavalcanti, un ancien noble que le dégoùt 
de ce régime fera passer aux Medici, nous montre Nic- 
colò d’Uzzano endormi d'un profond sommeil dans un 
conseil de richiesti, où l’on discute une mesure à 
prendre. A la fin, il se réveille ou on le réveille, ct, 
tout engourdi encore, il monte è la ringhiera, il dit né- 
gligemment co qu'il faut décider, et tous le décident 
avec empressement*. Ce n'est pas de ces conseils de l’oli- 
garchie qu’on pourrait dire, comme jadis de ceux de la 
démocratie, qu'on n'y a jamais ou presque jamais connu 
l’unanimité. 


4 Le 5 oct. 1499, è Santa Croce, sur le cercucil do Messer Malteo des Cas- 
tellani, son pèro, Francesco est armé chevalier. (Commiss. LI et LU Rin., 
II, 167.) 

* Dominatio inspi 


at et provideat quod hec diguitas militio detur po- 
tius et conferatur dignitali personarum quam divitiis. ((Consulle du 5 oct. 
4429. Poroles de Lu ‘ecliietti, Ibid.) 

* G, Capponi (Stor. di Fir., I, 457) en fait l'avea. 

4 Cavalcanti, L II, c.1, 1.1, p. 28. 
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Comment se fait-il donc, puisque les conseils n’étaient 
plus que d’inutiles ou serviles rouages, qu'il ait paru 
bon, alors, d’en eréer un nouveau? Loin d’en manquer, 
Florence en avait pléthore : la seigneurie et ses collèges; 
les conseils du peuple et de la commune, presque aussi 
anciens que la commune elle-méme, et è tout propos 
ces conscils de richiesti ou arruoti, admirable instru- 
ment de règne, qui laissait la porte grande ouverte à’ 
l'arbitraire, puisqu'on y appelait qui on voulait, dans 
le nombre qu'on voulait. Et ce n’était pas tout encore. 
L’usage s'étant peu à peu introduit d'adjoindre à la sci- 
gneurie et aux collèges, pour prendre part è leurs déli- 
bérations, les capitaines de la parte, les Dix de liberté, 
les Six de la marchandise, les vingt et un consuls des 
arts, et quarante-huit autres citoyens, douze par gon- 
falon, on avait un nouveau conseil, dit des Cent trente 
et un, du nombre de ses membres. Toute pétition, toute 
provision lui était soumise, avant de l’ètre aux conseils 
ordinaires. Y avait-il donc encore des précautions à 
prendre contre les hasards du vote populaire? On le 
crut, car une provision du 4 février 4444 créait un 
nouveau conseil, dit des Deux cents, dont l’avis devait 
étre pris avant celui des Cent trente et un', dès qu'il 
s'agirait de déclarer la guerre, de faire une cavalcata, 
de conclure une ligue ou confédération, d’engager plus 
de cinq cents lances ou de quinze cents arbalétriers, de 
préter sur le trésor public, de prendre une place ou 
forteresse au nom de la commune, et mème de recevoir 
un seigneur pour recommandé*. 


tto provision se trouve dans lo: documents publiéa par M. Pelle. 
Doc. 5, p. 9. Ce qui concerne le conseil des 200 està la page 11. 
£ Provision citée, ibid., p. 10, 11. 
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Pourquoi le conseil des Cent trente et un ne parais- 
sait-il plus suffire? C'est peut-dtre que son seul avis ne 
balangait pas celui des deux conseils populaires; c'est 
certainement parce qu'il était composé d’officiers pu- 
blics, dont le choix par tirage au sort, dans des bourses 
multiples et variées, de réfection compliquée et difficile, 
échappait dans une certaine mesure è la direction des 
puissants, et devait leur inspirer quelque défiance. En 
admettant à délibérer le premier un conseil plus sùr, 
onlui donnerait le ton et la note, il les communiquerait 
sans doute aux Cent trente et un, et l’accord de ces deux 
conseils de gouvernement avec la seigneurie et ses col- 
lèges pèscrait d'un si grand poids sur les deux conseils 
populaires, qu'il les détournerait de l’opposition. 

Tout se réduisait donc à bien composer le conseil des 
Deux cents. Comme il était toujours plus facile de former 
des bourses nouvelles que de réformer les anciennes, ce 
qui laissait, d’ailleurs, trop passer le bout de l’oreille, 
une bourse fut formée pour chacun des quatre quartiers, 
où l’on put, « embourser » à son gré. On n’y admit 
que ces citoyens dgés de trente ans qui, depuis 1381, 
c’est-à-dire depuis le règne de l’oligarchie, avaient été 
mis dans les bourses si habilement composées pour la 
seigneurie et ses collèges'. La piperie est manifoste. 
Elle n’en fut pas moins approuvée des contemporains, 
et elle élait appelée à durer autant que la République, 
tant il est vrai que, pour ce peuple, le seul moyen d'as- 
surer la maturité aux résolutions publiques, fut toujours 
de multiplier les conseils. Cétait l’eragération sensible 


4 D. Boninsegni, p. 2; Ammirato, XVIII, 961. Le 28 avril 4413, on 
augmentaît lo divieto pour le conseil des 200. Voy. cette provision dans 
los documents Pellegrini, p, 12, note 2. 
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de l’opinion, si répandue aujourd’hui el soutenue de si 
fortes raisons, que deux chambres valent mieux qu’une. 
Il est bien vrai que les animaux d’ordre supérieur sont 
ceux qui ont les organes les plus compliqués; mais il y 
a une mesure en tout. 

Cette nouveauté, pourtant, ne passa point sans objec- 
tions. Quand on vit combien de nonîs honorables avaient 
616 indîment écartés, un grand nombre réclamèrent des 
bourses formées dans un esprit moins cexclusif (3 oc- 
tobre 1414). Mais Rinaldo des Albizzi, Niccolò d'Uzzano 
s’obstinèrent, craignant, s’ils cédaient, que, parcette porte 
entr’ouverte, les ciompi ne rentrassent dans les emplois', 
et leur crainte fut partagée par le Conseil de la com- 
mune, le plus aristocratique des deux conseils popu- 
laires. La proposilion des opposants y gchoua trois fois, 
et l’on espérait qu'elle y échouerait toujours”. Il n'en 
fut rien, cependant*, et c'est peut-étre ce mécompte, 
avec quelques autres semblables, qui déterminait un 
peu plus tard les meneurs (24 mai 1449) à établir le 
scrutin secret pour protéger leurs fidèles contre les cou- 
rants trop marqués d’opinion*, arme à deux tranchants 
qui put bien les blesser plus d’une fois. 

Une autre revanche plus sùre de l’étroit esprit de 
caste consista à décider (1421) qu'il ne suffirait plus, 
pour étre admis aux emplois, de payer régulièrement 


* Commiss. XXXII Rin., I, 275, note. 
3 Lettre de Matteo des Albizzi à son frére Rinaldo, 24 oct, 1414. Ibid., 


re de Luca des Albizzi A son frére Rinaldo, 25 nov. 1414. /did., 


4 Secretam fabarum dationem multum al judi 
cantes... quia nihil interesset inter jud 
tis labis ficret. — 


i libertatem valere judi- 
et id quod 
qui aura montré 
Doc, 5, p. 15.) 
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les impòts; il fallut désormais les avoir payés depuis 
trente ans sans interruption, soi, son père ou son aîeul*. 
Combien Florence pouvait-elle contenir de citoyens rem- 
plissant cette condition rigoureuse? Ainsi se rétrécissait 
chaque jour le cercle de la vie publique, et l’on voulait 
le rétrécir plus encore. N'imagina-t-on pas, un jour, 
d’en exclure tout célibataire Agé de trente à cinquante 
ans, justement dans la période de leur vie où ils étaient 
le plus propres è l'action? Il est vrai que ces préférés 
d'Horace trouvèrent des défenseurs dans le Conseil du 
peuple, dont on ne put, cette fois, vaincre la résistance*. 

Inconvéuient inévitable, mais de plus en plus rare, 
d'un régime fondé sur les votes populaires, ces résis- 
tances ne portaient plus que sur des points de détail, 
où la secte pouvait prendre philosophiquement son 
parti de la défaite. Elle n’était gànée ni pour les rela- 
tions ext#rieures et la guerre, on l'a vu, ni pour les 
finances, on va le voir. Elle imposait ou faisait accepter 
les expédients financiers les plus susceptibles de provo- 
quer le mécontentement : par exemple, quand elle obli- 
geait les batards légitimés à payer gabelle sur les biens 
paternels dont ils héritaient*, ou quand elle exigeait des 
cleres dix pour cent des revenus de leurs biens ecclésias- 


+ Arch, Riform., dans Canestrini, p. 90; Ammirato, XVIII, 994. Voici 
pent-stra quelli l'accasion de cette réforme : Le 26 octobre 1417, 
Buonaccorso tait tombé au sort, dans la bourso de 1591, pour stre 
gonfalonier de justice. [1 était en pour le payement de trois. impòts 
frappés sur ceux qui s'étaient dloignésafin de fuir la mortalità, Il avait en- 
core, pour payer, les trois jours qui séparaient le tirage au sort de l'entréo 
en charge. Néanmoins, quoiquil soit loia d'étre un ennemi, les scigneurs 
ct colliges déclarent qu'il n'est pas en ràgle et dichirent la cédule de son 
nom. (B. Pitti, p. 110.) 

* Amumirato, XVIII, 994. 

3 Ammirato le jeune, 1414, XVII, 970. 
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tiques, quinze pour cent des revenus de leurs biens pa- 
trimoniaur. Tout ce qu’obtenaient les réclamations des 
clercs, soutenues du saini-siège, c'était une réduction de 
la moitié sur les uns, d'un tiers sur les autres', et ils 
se résignaient. La résignation leur était facile sous un 
régime selon leur coeur qui, trouvant quelques-uns 
d’entre eux impliqués dans une conjuration, se bornait 
à les mettre pour quelques jours en cage, tandis que 
leurs complices laiques portaient leur téte sur le billot*. 
Il fallait la tonsure et la robe du prétre pour braver la 
secle implacable qui brisnit tout obstacle, qui broyait et 
fauchait petites gens et mème personnages, quand elle 
les trouvait sur son chemin*. 

C'était le calme par la terreur; mais la terreur ayant 
toujours été, plus ou moins, le régime normal des Flo- 
rentins, ils en sont moins frappés que du calme. L’heure 
paraît venue à Goro Dati de jeter un coup d'eil sur les 
principaux offices. Il semble vouloir en fixer sur le pa- 
pier les divers caractères, au moment où ces carac- 
tères s’effacent, où ces offices en décadence ne sont 
guère plus que des préte-noms. Nous le suivrons dans 
cette rapide revue, sauf è l’abréger sur des rouages qui 
nous sont connus et, dans l’occasion, à le compléter, 
mòème à le corriger*. Notre but, en effet, est et doit ire 
ici de mo.trer dans des détails qui ne sauraient trouver 

4 Aromirato, 4412, XVIII, 965. CF, loi du 46 nor. 1409, et Legazioni 
Serristori, p. 485, dans Canestrini, p. 84. 


® Ammirato, XVIII, 964, 
= On peut lire dans B. Pitti (p. 87-93) une longue histoire person- 


Toul ce chapire de ce chroniqueur 
est reproduit en appendice par G. Capponi, Stor. di Fîr., 1.1, p. 665, 
app. Il 
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place au récit des événements, à quel point, dans des 
institutions faussées, rògnent l’hypocrisie ct lo men- 
songe, tout ce qui peut tromper l’esprit. 

A tout seigneur tout honneur. Plus la seigneurie perd 
de son pouvoir, plus on lui prodigue les marques de la 
déférence publique. « Son pouvoir est grand, sans me- 
sure, elle peut ce qu'elle veut, mais elle n'use de ce 
pouvoir que dans les cas extrémes'* », ce qui signifie que 
les machinistes de la coulisse font mouvoir sur la scène 
ces comparses du premier plan. Ils ne sont responsables 
qu'en cas de prévarication, et cela devant l’exéenteur, 
ou, à son défaut, devant le podestat, deux officiers à ce 
point avilis que cotte responsabilité en devient illusoire, 
et n'est plus qu'une épée de Damoclès suspendue à un 
cible*. Il n'y a pas assez de formules d’adulation dans 
la langue toscane pour enguirlander les « magnifiques 
seigneurs ». Revenir d’ambassade c'est, méme pour Ri- 
naldo des Albizzi, un des meneurs, « retourner aux 
pieds de la seigneurie », et cette expression est si usitée 
qu'elle devient synonyme d’ « ètre rappelé* ». Giovanni 
de Paolo Morelli, en pleine consulte, assimile les prieurs 
au Christ', et, dans la méme séance, Lorenzo Ridolfi 
e'éerie : « Ainsi qu'on ne doit adorer qu'un Dieu, ainsi 

4 G. Dati, 1. IX, p. 457. 

? La seule crainte que pussent concevoîr les prieurs était celle d'étre 
cassés aux gages par les menews, qui avaient bien pour deux mois de 
palience, ou assiégés, massacrés dans une commotion populaire. C'est 


contre le peuple, pour elargir la ruo qui scparait leur paluis do San Pier 
Scheraggio, qu'on gna en 1410, uno nef de cette vivillo dgliso. Voy. 
D. Boninsegni, p. 2. 

#47 sep. 4424. Commiss. XLV Rin., II, 187, e Commiss. XLVI, JI, 
522, note. 

+ Stetit Dominus in medio discipulorum suorum et dixit: Pax vobis! 
Ita vos, Domini priores.... (Consulte du 25 janv. 1429, Commiss. LI et 
UIL Rin., Il, 164.) 
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vous, seigneurs prieurs, vous devez étre vénérés de tous 
les citoyens, et ceux qui se tournent vers d'autres pra- 
tiquent le culte des idoles : ils doivent èire condamnés' ». 
Est-ce du moins la pointe légère d’une discrète opposi- 
tion? Nullement : Lorenzo Ridolfi est un des fidèles de 
l’oligarchie, un des meneurs de la coulisse. C'est que 
la secte ne veut pas la formation de seetes rivales. 

Dans la rue, au palais, comme dans les conseils. 
abondent les honneurs. Tous les deux mois, à l’avène- 
ment d'une nouvelle seigneurie, les boutiques se 
ferment, la population afflue sur la place pour faire es- 
corte aux prieurs sortants, qui, après avoir installé leurs 
successeurs, retournent solennellement chacun à son 
logis?. Dans l’exercice de leurs fonctions, ils ne mettent 
ensemble le pied dehors qu’entourés de cent fanti, vèlus 
de vert aux armes de la commune, commandés par un 
capitaine dont la charge est honorde et enviée. Au palais, 
il n'y a plus trace de la vie simple, un peu mesquine, 
des anciennes seigneuires. Chacun des seigneurs a sa 
chambre, un serviteur qui l’y sert ainsi qu'à ses repas, 
et un donzello ou page de bonne condition. Qu’on est 
loin de l’ancienne règle qui leur défendait d’admettre 
personne è leur table frugale, sauf leur notaire, les am- 
bassadeurs, les seigneurs et princes étrangers! Ils ont 
désormais table cuverte, une table somptueuse, qui 
coùle, par mois, trois cents florins d'or; pendant leur 
repas, fifres, musiciens, bouffons, jongleurs leur donnent 
des divertissements variés*. Le salire des emplois pu- 
blics passe pour une idée démocratique : ici c'est l’aris- 

* Consulte du 25 Janvier 1429. Ibid., Ill, 104. 


* Goro Dati, 1. IX, p. 155. 
» Ibid., p. 136, 137. 


Google 7 i 


LE PROPOSTO. DAT 


tocratie qui l’introduit dans les usages. Jusqu'en 1424, 
les ambassadeurs seuls recevaient une certaine somme, 
à titre d’indemnité de déplacement. A celte date com- 
‘mence à prévaloir le principe contraire : le notaire de 
la seigneurie regoit un salaire, ct. bientét chacun des 
seigneurs une provision mensuelle'. 

On a vu que le gonfalonier de justice, alors méme 
qu'il n’occupait encore que le neuvième et dernier rang 
sur les listes officielles, devenait en réalité le premier 
de son collège. Sa chambre était la première de toutes. Le 
proposto n’en reste pas moins le chef légal, officiel, de la 
seigneurie, et, comme par le passé, il est renouvelé tous 
les trois jours. C'est lui seul qui a l’initiative des pro- 
positions, lui seul qui les met aux voix. Sans lui on ne 
peut rien faire. Il marche en tète, dans les pompes pu- 
bliques, quoique le gonfalonier se place désormais à 
còté de lui. Un chef de trois jours est d'une mobilité 
génante pour une secte qui tend à la stabilité; mais il y 
a des remèdes. D'abord, on ne trouverait pas un nom 
ennemi dans les bourses pour la seigneurie. Ensuite, le 
scrutin secret protège les votants contre toute pression 
extérieure, sans étre si secret pourtant que le frate qui 
regoit les fèves dans sa main, n’en voie la couleur, et ne 
puisse à qui de droit dénoncer les indépendants*. De 
ceux-là les noms désormais suspects ne font plus long 
séjour dans les bourses : ils en sont rejetés, à la pre- 
mière épuration. 

C'est, en général, par les officiers de la seigneurie 
qu'on a principalement prise sur elle, car on les lui 
impose ou on les achète : son notaire en titre, qui arri- 


* Ammirato, XVIII, 994. 
* Goro Dati, I. IX, p. 135, 136. 
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vait et se retirait avec elle; son notaire-adjoint qui res- 
tait, au contraire, tenait les livres des lois, les registres 
des délibérations, des réformes introduites, et était 
comme la tradition vivante; son chancelier, qui restait 
aussi, car il rédigeait les lettres, et, de tout temps, les 
belles plumes sont rares. C'est à ce poste subalterne, 
mais en vue, qu'on vit successivement les hommes les 
plus doctes, Coluccio Salutati, Leonardo Bruni, Poggio 
Bracciolini, Carlo Marsuppini, Marcello Vergilio, et le 
plus grand de tous, Niccolò Machiavelli. Avec de telles 
intelligences dans la place, on en était le maître, méme 
du dehors. 

Contribuaient encore è la décadence de la seigneurie 
les progrès des Dix de balie. Cet oflice en avait usurpé 
tous les pouvoirs pour les choses de la guerre, quoique, 
dans le principe, il ne fàt qu'une sorte d’intendance. 
Pcuà peu, les Dix s'étaient arrogé le droit de diriger les 
opérations militaires, d'abord sans quitter Florence, ce 
qui avait été cause de bien des échecs, puis en envoyant 
quelques-uns d’entre eux aux camps, è titre de commis- 
saires. Que parmi ceux qui restaient un ou deux tom- 
bassent malades, les autres n’étaient plus en nombre 
pour délibérer, et il fallait, en toute hate, rappeler les 
absents, car la tentative d'abaisser de sept à six voix la 
majorité légale, était repoussée par les conseils : la 
majorité des deux tiers passait alors, non sans raison 
peut-étre, pour le seul protecteur des minorités'. 

Comme la guerre était presque l’état normal des so- 
ciétés de ce temps, les Dix de la guerre devinrent sans 
peine le premier des pouvoirs officiels. Leurs empiéte- 


+ 24 février 1450. Commiss. LIV Rin., Ill, 395, note, 
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ments continuels ne s’arrétent point è l’illégalité. On 
los voit, avant méme d’ètre entrés en charge, écrire 
des lettres, non seulement militaires, mais encore poli- 
tiques, « attendu que, l’hiver, il faut penser à ce qu'on 
fera l’été' ». Tel d'entre cux, nommé des Dix alors 
qu'il est au loin, en ambassade, abandonne aussitòt, et 
sans permission, son poste pour celui qu'il ne doit 
occuper officiellement que six semaines plus tard*. Ne 
se permettent-ils pas, un jour, de recommander un 
sujet pour l’év&ché de Pistoia, quand la seigneurie en 
recommandait un autre* ? 

Nous avons peu è dire des deux collèges, conseillers 
de la seigneurie, « comme les cardinaux le sont du 
pape * ». Les douze buonuomini semblent avoir eu 
moins d’importance que les seize gonfaloniers. C'est 
que ceux-ci n'étaient pas uniquement des conseillers : 
on voyait surtout en cux les chefs des quartiers, les 
chefs du peuple, et, è ce titre, leur avis avait bien 
plus d’importance. Pour leur installation, comme pour 
celle des prieurs, les boutiques se fermaient. La sei- 
gneurie venait sur la ringhiera les recevoir. Sur une 
autre ringhiera, ou chaire dressée tout exprès, un offi- 
cier public débitait un beau discours è l’honneur de la 
seigneurie et des gonfaloniers. Le gonfalon était en- 
suite remis à chacun avec ses trois pennons, puis ils re- 
tournaient chez eux au son des trompeltes et des fifres, 


* Lettres écrites le 21 oct. 1424 par des Dix qui ne doivent entrer en 
charge que le 25 nov. Vor. Commiss. XLV Rin., Il, 215. 

* C'est lo cas de Vieri Guadagni dans co mme office. Il a quitié Rome 
le 8 octobre. Rinaldo, son collàgue d'ambassade, lui écrit dès le lendemain. 
(lbid., p. 215.) 

* Aon. 4495. Commize. XLVII Rin., II, 465, note. 

+ G. Dati, 1. IX, p. 138. 
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escorlés de leurs hommes, et aussi de la multitude des 
oisifs*. Ils entraient en charge le 8 janvier, et leur of- 
fice durait quatre mois; les buonuomini, le 15 mars 
pour trois mois: à changer les principaux corps de l’État 
en méme temps, on eùt craint une trop grande perturba- 
ion. 

Méme avec l'assistance de ces deux collèges, il était 
souvent si difficile d'obtenir la pluralité légale des deux 
tiers, que l’usage s’était établi d'appeler aux délibéra- 
tions divers citoyens, dont le nombre variait au gré des 
pricurs. Delà ces fameux conseils de richiesti ou requis, 
dont on a fait, bien àtort, un nouveau conseil ajoulé à 
tant d’autres. Nes richiesti n'y figuraient point seuls, 
mais leur nom était donné aux réunions dont ils fai- 
saient partie, parce qu'ils y étaient l’élément nouveau, 
destiné à donner aux délibérations plus de poids. En gé- 
néral, c'est la crainte de la responsabilité qui, dans les 
conseils ordinaires de la seigneurie et des collèges, pous- 
sait les irrésolus, les timides, mais parfois aussi les 
rares opposants, à demander qu'au licu d’aller aux voix, 
il fat fait appel aux lumières d'un plus grand nombre*. 

Mais cet appel lui-méme n’était guère plus qu'une 
formalité banale, dans un temps où tout devenait for- 
malité au jeu des institutions. Si la pensée dirigeante 
rencontrait, parfois encore, quelque opposilion, c’était, 
nous venons de le voir, dans les deux conseils popu- 
laires; et jusque dans leur scin elle avait bien des 


+ G. Dati, 1, IX, p. 438. 

* Les eremples sont presque è l'infini aux documenis publiés soit 
dans l'Archivio storico, soit dans le Giornale storico degli archivi toscani, 
soil dans les Commissioni di Rinaldo degli Albizzi. Voy. entre autres ce 
dernier recucil, Commiss. LIV, 94 avril 1450. 
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chances d'ètre obéie. Parmi lès deux cent cinquante 
membres du conscil du peuple et les deux cents du con- 
scil de la commune, se trouvaient compris, en effet, 
les seigneurs, leurs collèges et certains autres offices, 
noyau permanent qui, en se portant d’un còté ou de l’au- 
tre, faisait presque infailliblement pencher la balance!. 

Il fallait des circonstances bien extraordinaires pour 
que le restant des membres des deux conseils refusas- 
sent d’opiner du bonnet. On ne saurait trop le redire, 
il n° a plus de vrai, de vivant, à Florence, que la pensée 
dirigeante, et elle est presque toujours hors des pou- 
voirs publics. 

Il n'y a done guère qu’un intérét de curiosité à jeter 
un rapide regard sur les autres offices, qui sont en 
décadence ou de rang inférieur. Les célèbres capitaines 
de la parle n'étaient plus que l’ombre d’eux-mémes, 
depuis qu’en 4378 on avait brisé ou 6moussé dans leurs 
mains l’arme dangereuse de l’ammonizione. Personne, 
aux premières années du quinzième siècle, ne voulait 
plus aller avec cuxà l’offrande de San Giovanni. Aussi, 
en 14453, songeaient-ils à réformer leur office, par l’ex- 
clusion « des gens vils et gibelins* ». En retard de deux 
siècles, impuissants à reprendre l’avance, ils n’avaient 
guère plus d’autre occupation que de recevoir des rentes, 
de les dépenser pour l’honneur de la parte*; et si, dans 
certaines circonstances solennelles, ils essaynient de 
marcher de pair avec la seigneuric, d'écrire comme 
elle à Martin V pour le féliciter de son evaltation (1418), 
de se rattacher « À la sainte mère Église de Rome, dont 


p97 sq. 
1.1X, p. 140. 
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l'université des guelfes èst une partie' », le trone de la 
sainte mère Église n'avait plus asse de vigueur pour 
en communiquer une nouvelle à la branche vermoulue 
que le moindre souffle pouvait briser. 

Les Huit de garde avaient la direction de la police, 
mais surtout de la police politique. Leur mission était 
de prévenir toute attaque contre le gouvernement, la 
ville, les chAteaux, le territoire, n’ayant d’ailleurs qu'à 
découvrir les conpables, et à les remettre, pour la pu- 
nition, è qui de droit*. 

Les Dix de Liberté faisaient en quelque sorte la con- 
tre-partie de cet office. Ils gtaient chargés de protéger 
la liberté individuelle, d’écouter les plaintes de qui- 
conque se disait molesté, accusé indùment de n’avoir 
pas payé ses delles ou ses taxes, jugé par une juridiction 
non compétente, trompé ou: fraudé par autrui. Ces offi- 
ciers, toujours pris parmi les hommes de savoir et d'ex- 
périence, ménageaient le plus possible des compromis, 
et rendaient de grands services aux pauvres gens qui ne 
pouvaient payer ni avocat, ni procureur, ni frais de pro- 
cédure*. 

On a vu plus haut que les officiers de la marchandise 
avaient été successivement au nombre de cinq, sept, 
neuf, puis encore sept‘. Au temps de Goro Dati, ils ne 
sont plus que six*. Ainsi, leur nombre variait selon les 
besoins ou le caprice du moment. Leur office durait six 
mois. Leur président, un étranger comme le podestat, 


4 Voy. fe texte de la lettre dans Commiss. XXXNI Rin., I, p. 302-304. 

* G.Dati, 1. TX, p. 139. Voy. sur l'origine de cette charge notre. V, p.305. 
* G Dati, 1, IX, p. 440, Voy. surl'institutionde cetoffice notret.V, p. 85. 
4 Voy. notre t. V, p. 85, 86, 960, 379. 

* G. Dati, 1. IX, p. 141. 
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habitait, comme lui, sans sa femme ni ses enfants, un 
palais, le palais magnifiquement orné de la marchandise. 
Cinq d’entre eux appartiennent aux arts majeurs, l’art 
des juges seul n'en pouvant point fournir. Quant au 
sixième, il est pris soit dans un des quatorze arts mi- 
neurs, soit souvent parmi les pelletiers qui comptaient 
au nombre des aris majeurs. Ainsi, dans cet office, les 
moindres arts n'élaient point, d’ordinaire, représentés 
directement, ce qui s’explique, cette fois, parce que les 
plus grandes causes commerciales y ressortissaient sans 
appel, affaires de terre et de mer, intéréts des compa- 
gnies, faillites, représailles, et autres encore'!. 

Pour les affaires de moindre gravité, les consuls des 
arts, comme par le passé, jugeaient aussi sans appel. 
Au nombre de huit, six ou quatre pour chaque art, 
selon son importance, ils se réunissaient deux fois au 
moins par semaine dans la maison siège de leur art. Ils 
connaissaient des plaintes de tous les membres, quand 
méme celui contre qui l’on avait porté plainte y était 
étranger?. 

Bien d'autres offices encore sont mentionnés dans les 
auteurs. La division du travail était la règle. On ne 
craignait pas de multiplier des emplois qui ne survi- 
vaient guère aux besoins du moment. C'est ainsi qu'on 
avait vu, au temps de la guerre des Huit Saints, les 
Huit, puis les Dix des prétres*, dont il cesse bientòt 
d’étre question. L'on pourrait citer les six régulateurs 
des revenus et recettes, qui forgaient les débiteurs à 


4 G. Dati, I. IX, p. 141. 
+ Ibid. 


* Voy. notre 1. V, p. 106, 161. Goro Dati ne parle pas de cet office, non 
plus que de quelques autres. 
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payer, qui vérifiaient les comptes des Camerlingues ou 
officiers de finance; puis les gouverneurs des gabelles, 
des porles ou maîtres des douanes, du sel, du vin, des 
contrats'; les officiers de l’honnéteté'; les officiers de 
l'abondance, nommés seulement en temps de disette; les 
officiers dits de grascia, préposés aux vivres, aux den- 
rées, à la mouture du blé; les officiers des veuves et 
pupilles, choisis parmi les « gens craignant Dieu et 
aimant la misgricorde* » ; les ofliciers de la tour, char- 
gs de conserver, de réparer les murs, le -pavé des rucs, 
les toits, les saillies, les ruines, les ponts de la ville et 
du contado; les officiers de condotta, qui engageaient et 
soldaient les gens d'armes*. Aux Dix de la guerre, en- 
fin, correspondaient ou s’opposaient les Dix de la paix*, 
dont on ne saurait bien exaclement définir les attribu- 
tions. 

Restaient les officesdudchors.Dans dessiècles où l'on ne 
connai 


ait de patriotisme que le patriotisme de clocher, 
ils auraient dà étre moins recherchés que les autres, et ils 
l’étaient davantage. C'est qu'on y obtenait des honneurs 
lucratifs, et qu'on s'y trouvait, dans une certaine mesure, 
à l’abri de l’eil vigilant ov soupgonneux des magistrats 
de la métropole; c'est surtout qu'on y pouvait, comme 
dit Comines, « faire ses besognes ». Non sculement 
on était fort bien rétribué aux frais des localités dont 
on devenait capitaine, podestat ou vicaire, mais encore 
on pouvait pressurer pendant six mois les administrés 
* 6. Dati, 1. IX, p. 440. 


* Ammirato, 1415, XVII, 974. 
LN, p. 140. 
dal 


ju nombre de huit en 4380 (voy. notre t. V, p. 358), ils 
sont dix en 1415, parce qu'il y a dix officiers do Îa guerre. 
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dont on jugeait les procès civils et criminels, jusqu'au 
jour où ces prévarications devinrent si scandaleuses et 
si criantes, que Florence dut finir par regarder quelquefois 
d’assez près è une si inique gestion'. C'était, en outre, 
un théatre commode pour s'exercer à la tyrannie, sur le 
modle de tant de seigneurs qui avaient òté à leurs villes 
toute liberté, Ces officiers bourgeois jouaient au tyran. 

Une dernière charge, dont croissait chaque jour 
l’importance, mérite encore de nous arréter : c'est celle 
des ambassadeurs, ou, comme déjà l’on préfère dire, 
des orateurs. Ils ne résidaient point et ne sauraient, par 
conséquent, ètre assimilés qu'à nos envoyés « extraor- 
dinaires » des temps modernes; mais si ces missions 
avaient peu de durde, elles étaient incessantes : Rinaldo 
des Albizzi, poursa seule part, fut chargé de cinquante- 
six ambassades ou « commissions ». Celte fonction était 
salariée : un chevalier ou docteur, envoyé au dehors, 
pouvait recevoir jusqu'à cinq florins parjour, l’entretien 
de dix chevaux restant à ses frais. Qui n’était chevalier 
ni docteur ne recevait que quatre florins et n’entretenait 
que six chevaux*. S'agissait-il d'une ambassade solen- 
nelle, on allouait des « frais de représentation », cent 
florins, par exemple, pour huissiers, fifres, tam- 
hours, etc.*. 

Allouer et compter, n’était point, il est vrai, méme 


ue Dati, 1, IX, p. 145, 144. 
ion do septembro 1408. Texto dans Commiss. XXXII Rin., I, 
90h, n a Cf. Commiss. XLIX, III, 9. En 1480, Francesco Gaddi, allant 
en France, ne reqoit que deux forias par jour. Voy. sa commission dans 
Dosjardins, I, 188. 

5 Note de Rinaldo des Albizzi, Commiss, XXXIII, ibid., p, 295. Ml fut 
fait ainsi pour l'ambassade envoyte au-devant de Martin V arrivant en 
Italie. 
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chose. Le versement se faisait souvent attendre, et les 
réclamations, de ce chef, sont incessantes', parce que 
les dépenses étaient considérables. L’orateur  devait 
payer les courriers qu'il expédiait à Florence, donner 
des gratifications aux musiciens que lui envoyaient, par 
manière d’honneur, les princes ou États auprès de qui 
il était acergdité, ou mème sur le territoire desquels 
il passait*. Ajoutez les pertes qu’occasionnait le pillage 
des brigands, cl mème des soldats, car les sauf-conduits 
n’en protégeaient personne, et c'étail l’exception si un 
prince vigilant envoyait une escorte à ses frontières”, 

Les présents faits ne compensaient point ces dépenses 
el ces pertes : de peu de prix, ils avaient surtout un ca- 
raetère honorifique. La riche Venise, par eremple, don- 
nait à tel ambassadeur quarantes boîtes de pdlisseries, 
six torches el quatre paquets de chandelles de cire, deux 
petits pots de gingembre en conserve, quatre d'autres 
friandises, un tonneau de vin. Il recevait tous les jours 
du poisson pour sa table, et, à l'occasion, des faisans. Par- 
fois on le fournissait de pain; mais c'était l'exception, 
et plus rarement encore on le défrayait à l'auberge*. 


* Pour le seul Averardo des Medici, en 1534, X. Pellegrini rapporte cin 
lettres en ce sens. Doc, n" 61, 83, 87, 92, 97. 

3 Rinaldo presente son cumpte sur ce point pour uno de ses ambassades : 
il se monte à 53 1.18 s. 9 d. (Commiss. \XXY Rin., I, 380.)Cî. Commi 
XXXVI, I, 597, pour d'autres dépenses. Ailleurs, Rinaldo dit que ces gra- 
tifications ont nui è sa bourse. (Commis. XLII, Il, 60.) 

3 Commis. XXXV Rin., I, 560. Voy. une noto curieuse de Siamondi 
(VI, 251) sur les dangers que couraient les ambassadeurs et l’obligation 
où ils étaient parfois de se déguiser en pèlerins. Il renvoie au journal de 
Nicolas Lanckmann de Falkenstcin, chapelain de Fréderic III, Historia 
desponsationis et coronationis Frederici III et conjugis ipsius Eleonoree, 
ap. Pezium. Script. austr., II, 569-882. 

4 Commiss. XXXVI Rin , 1,395, 596. CE. pour d'autres présents analo- 
gues faits par le légat de Bologne au passago, Conmiss. XXXVII, I, 407. 
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Les questions d'argent devaient done revenir et reve- 
naient souvent dans les dépéches des ambassadeurs. L’à- 
preté florentine ne faisait gràce de rien l'État, et l’État 
savait au besoin se défendre. La seigneurie , informée 
de la perte d'un mulet, accordait une indemnité, et, par 
surcroît, des compliments de condoléance'. Mais elle 
accusait ses orateurs de vivre avec parcimonie, de pro- 
longer leur séjour au delà du temps fixé afin de toucher 
plus longiemps un salaire jugé considérable*. C'était un 
vrai scandale, car on n’envoyait point à l’étranger des 
citoyens besogneux. Aussi n’accordait-on plus de prolon- 
galions de séjour qu'en supprimant le salaire*. Étaient 
elles commandées dans l’intérèt public, les orateurs sa- 
vaient bien signifier qu'ils n’entendaient pas que ce fùt 
à leur frais*; mais il ne l’obtenaient pas sans peine”. A 
marchand, marchand et demi. 

On recherchait pourtant les ambassades, car, suppu- 
tation faite, nul n°y mettait du sien, et la vanité y trou- 
vail son compte. Les marques d’honneur ne manquaient 
pas. Venise envoyait en pompe, au-devant de Rinaldo, 
plusieurs gentilshommes. Le doge, entouré de ses col- 
lègues, le recevait au seuil de la salle d'audience, le pre- 
nait par la main pour le conduire è sa place, et lui 


! Commiss. XL Rin., I, 527. 

1 Nonnalli cupiditate adducti oligi et 
runt; et cum revocantur, tardius redeunt, 
non vivunt quemadmodum pro honore comuni 
ut non sine nota civitatis et sua transeal. (| 
Commiss. XXXIII Rin., 1,306, n. 1.) 

* 1450. ‘Ibid. Et celle mesure avait déjà été prise en 1418, 

4 Non vogliendo star di qua allo nostre spese... non sarebbe ragione- 
vole.... che una ora non s'è perduta di tempo. (Dépsche de Rinaldo, datée 
de Gadte, 8 nov. 1421. Commiss. XXXV Rin,, I, 333, 349.) 

* 16déc. 1421. /bid., p. 379, 


icti appolunt et importuno que- 
quod gravius forendum est, 

cel, sed tanta parsimonia 
vision du 9 mars 1450. 
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adressait des compliments personels. Pendantson dîner, 
les trompettes et fifres du Conseil des Dix lui venaient 
faire une assourdissante musique‘. L’empereur Sigismond 
autorisait les ambassadeurs florentins à lui parler debout 
ct non è genoux, lui-méme restant debout avec toute sa 
cour*, Les rois les admettaient à leur messe et quelque- 
fois à leur table*. Scul le pape en usait plus librement. 
Dans son habitation exigué de Frascati, il faisaitattendre 
dehors, « au soleil et aux mouches », ou ne permettait 
d’entrer qu'à pied, avec un seul serviteur. Parfois, quand 
l’attente était longue, il faisait servir une collation; 
mais parfois aussi, après de mortelles heures d’attente, 
il refusait de recevoir*; c'est peut-étre que, comme on 
sait, entre Martin V et Florence il n'y cut jamais d’a- 
tomes erochus. 

Dans ces meeurs publiques, comme dans le jeu faussé 
des institutions, est-il possible de ne pas voir les pro- 
dromes de la décadence? Le malaise était universel, la dé- 
fiance générale. On se plaignait de la guerre, et aussi 
de la paix, surtout des impòts, toujours eroissants et iné- 
galement répartis. On accusait le tiers et le quart de 
provoquer par des dénonciations ces injuslices. — Il 
sait bien que je ne peux pas, disait-on. S'il voulait mon 
avoir, que ne le demandait-il? je le lui aurais cédé pour 
moins qu'il ne vaut. — Et un autre : On me compte les 
bouchées, on me refuse le nécessaire : on veut donc 
pousser ma famille au déshonneur et au mal*? — Or, 
celle oppression de l’eristence matsrielle est ce qu'un 


* Commiss. SLI Rin., IL, 60. 

= Rapport genéral do Rinaldo, 41426. Commiss. XLVIII, Il, 603. 
* Lommiss. XXXY Rin., passim, 1, 312-583. 

4 Commiss. XLV, ALVIL Ztin., Il, 165, 171, 542. 
* Cavalcanti, 1,1, ext, LI, p. 24. 
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peuple supporte le moins. Devant les honteux tripotages 
des bourses le désir naturel de l’égalité n’avait fait en- 
tendre que de faibles murmures; il parlait haut, etim- 
périeusement, pour protéger l’escarcelle. 

Veut-on que Cavalcanti, qui est d’humeur maussade, 
ait assombri les couleurs, eragéré les propos qu'il rap- 
porte? Il y a d'autres témoignages contemporains, non 
moins authentiques, non moins significatifs. Ser Lapo 
Mazzei, notaire obscur, ami du régime en vigueur, n’en 
constate pas moins « que l’art de la laine ne travaille 
pas, et que les pauvres en sont réduits  boire de l’eau' ». 
Le vieux Gino Capponi, si important dans l'État depuis 
l’acquisition de Pise, et qui veut qu'on accepte les faits 
accomplis, qu’on soutienne ceux qui gouvernent, signale 
en mourant les dangers que court sa patrie : elle ne pros- 
pérera, dit-il, qu'à la condition de ne pas s'engager pour 
l'Église et de laisser faire la nature*, de tenir l’épée en 
main contre l’étranger, de se garder des grands con- 
dottieri comme des grandes dépenses, et surtout de ne 
laisser aucun particulier, aucune famille, aucune faction 
avoir plus de puissance que la seigneurie*, car les ci- 
toyens sont avilis, incapables d’entreprendre ce qu’ont 
accompli leurs pères, et, s’ils l’essayaient, on y per- 
drait la liberté*. Les deux chroniqueurs qui portent le 


* L'arte della lana non lavora, © la grande turba de' poveri, che solea 
qui bere, fa con l'acqua. (29 férr. 1410. Lettere di un notaro, II, 259.) 
* La chiesa divisa fa per il comune nostro, ma è contro all'anima, © 
però non vi si deve dure opera, ma lasciare fare alla natura... ne' falti 
dello stato concludo che voi teguate con chi lo tiene, © pigliatene poco e 

date favore a chi regge, etc. (R. I. S. XVII, 1149, 1152.) 

* Ibid., p. 1149. 

* A pena sarebbe possibile conii cittadini di presente far le cose che 
sono già fatte, 0 se a fara s’avessino di nuovo, perderemmo la nostra libertà 
prima che si facessino, (Ibid.) 
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nom de Morelli, encore des fauteurs de la secte, mar- 
quent leur mécontentement, chacun à sa manière, mais 
tous les deux avec une singulière énergie. L'un pousse 
ce cri de colère désespéré : « Faites la guerre, poussez 
à la guerre! Nourrissez ceux qui nourrissent la guerre! 
Jamais Florence n'a été, jamais elle ne sera sans guerre, 
si l’on ne coupe, chaque année, la iéte è quatre des 
puissants' ». L’autre donne à son fils les conseils sui- 
vants, où le sagesse pratique est réelle, mais va jusqu'à 
l’impudeur de la défiance : « Si tu te consacres è l'art 
de la laine, ne travaille qu'avec ton argent, ne te presse 
pas d’envoyer ta marchandise au dehors, è moins d’y 
ètre représenté par quelqu'un en communauté d’intérét 
avec toi. Si tu peux te passer de compagnon, fais-le. 
Si tu ne peux pas, associe-toi à un homme honnéte et 
riche, mais non de rang supérieur au tien. Il te faudra 
voyager au moins une fois par an, pour surveiller les 
agents, t'assurer qu'ils ne dépensent pas trop, qu'ils 
n'acceptent que de bonnes créances, qu'ils n’excèdent 
pas leur mandat. Il est sage de se faire petit dans sa fa- 
mille, sa personne, son train de maison, de ne jamais 
laisser connaître que la moitié de ce qu'on possède, el, 
pour cela, de ne point faire venir chez soi les récoltes de 
sa campagne, parce que les voisins diraient qu'il-y en a 
pour nourrir six familles : il faut les acheminer direc- 
tement au marché. Ne te fie è personne, et, s'il est pos- 
sible, ne traite qu'avec des parents et des amis. Tiens 
les livres bien en règle, et, dans ce dessein, confie-les 
à une tierce personne. Retire-toi des affaires dès que tu 
le pourras. Tant que tu y seras engagé, ne cesse jamais 
de te plaindre des impéts, de dire que tu devrais payer 
* Morelli, Ric., Del. XIX, 73. 
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moitié moins, de représenter les lourdes dépenses que 
tu dois faire, les charges que t'aura laissées l’héritage 
paternel, les pertes que t’auront causées le trafic et les 
récoltes. Il ne faut pas craindre de mentir, pourvu qu'on 
ne fasse tort à personne; mais il faut mentir juste assez 
pour pouvoir étre réputé véridique' ». Comme on peut 
le penser, Morelli n’est pas seul à crier misère. Le riche 
Francesco Datini sollicite sans cesse, lui aussi, des dé- 
grèvements d’impòts, et il fait rédiger ses suppliques 
par celui de ses agents, — un notaire, — dont la plume 
a le plus d’habileté*. — Heureux, s’écrie un contempo- 
rain, qui peut le plus voler la pauvre commune*! 
Quand des amis du pouvoir cherchaient ainsi leur 
bien privé dans la ruine publique, qu'on juge ce que 
devaient tenter ses ennemis du dedans, un tiers de la 
ville, sinon la moitié! Plus que personne ils marchan- 
daient leurs deniers, et e’était de bonne guerre; le 
curieux, c'est que les seigneuries, de guerre lasses, 
finissaient quelquefois par céder. Alessandra Strozzi, 
mère de plusieurs cxilés, gènée ou disant l'ètre pour 


4 Morelli, Cron., p. 260-270. C'est ce méme chroniqueur, grand don- 
neur de conseils, qui en donnait aussi pour se priserver de la peste. Nous 
les avons reproduits è l'append. de notre t. IV, p. 520. On peut voir è la 
suite des Lellere di un notaro plusieurs lettres de midecins qui donnent 
de curieux details sur leur art, sur celui des apothicaires, sur l'iggine, 
etc., 1. Il, p. 355-379. 

+ ® Poichè questi mici fanno migliori lettere di me.... (Lettere di un 
notaro, t. I, p. 394.) 

3 E beato e felice quello che più poteva rubare il povero comune! 
(Priorista citò par Moreni dans le livre Della carcere e dell" ingiusto 
esilio.... di Cosimo. Voy. Agenore Gelli, L'esilio di Cosimo de’ Medici, 
dans Arch .stor., t. X, ann. 1882. Tirage ù part, p. 17.)On est confondu 
quand on voit Vespasiano de Bisticci dire è plusieurs reprises que tout 
allaît mal parce que tout allaît trop bien. Voyez Vita di Agnolo Pandolfini, 
di Leon. d'Arezzo, c. m; di Palla Sirazzi, c. wu, dans Spicil, 
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payer è l'État deux cent quarante florins, voi! meure 
quatre offices à ses trousses, passe six mois en démar- 
ches, et obtient de ne payer que peu à peu, à raison de 
neuf florins par mois'. Les débiteurs du dehors, que la 
République cbligcait de sommes considérables, pour 
accroître sa puissance, ne se piquaient guère non plus 
d’exactitude pour s’acquitter, si mème ils ne payaient 
en monnaie de singe, en promesses de protection*. 

C’était un vrai désastre. Après des guerres qui avaient 
coùté onze millions et demi de florins?, la paix seule 
permettait de couvrir l’arriéré, d’avoir un excédent de 
recettes, de dégager les livres du monte des inscriptions 
qu'y avaient prises nombre de préteurs forcés et marris, 
car ils ne recevaient que cinq pour cent d’intéréts, tan- 
dis que les préts privés donnaient des intéréts usuraires, 
bien autrement lucratifs*. Parce qu'il est un débiteur 
solvable, l'État loue è vil prix les capitaux comme les 
terres, comme les maisons*; mais quand il ne permet 
pas de lui refuser les locations qu'il réclame, il tarit 
avec la confiance les sources de la prospérité, et ainsi 
manquait souvent cette finance que Rinaldo des Albizzi 
appelait déjà le nerf de la guerre*. 


4 Lettere di una gentildonna fior. lettre I, p. 6. 

* Ainsi le légat de Bologne, Fra Antonio Corario, conteste tout ou partie 
de sa dette, puis promet de servir Florence auprès du Saint-Siege (15 juil- 
let, 9 sept. 1424. Commiss. XLV Rin., Il, 149, 178.) 

© La guerre des Huit Saints, 2 4/2 millions: los trois contre Milan, 
4 4/2; l'acquisition de Pise 4 4/2. (G. Dati, I. VIII, p. 198, 129.) 

4 G. Dati, 1, VIII, p. 150. On verra des détails plus loin dans un cha- 
pitre sur le régime de la propriété. 

® Les propriétés de Malteo Slrozzi valaient à peine 4000 fl.; elles lui en 
rapportaient 165 en 4454. II lovait 20 fl. une grande maison d'habitation. 
Voy. Leltere di una gentild. fior., proemio, p. 24. 

% Pecunia que est nervum guerre. (Consullo du 98 fév. 1444. Commiss. 
XLI Rin., Il, 6.) 
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Jusque dans la vie des affaires, malgré son éclat du 
moment, il n'est pas difficile d’entrevoir l'imminente 
décadence. Le conseil que Morelli donnait à son fils de 
ne pas s'élerniser au trafic, ct que ne comprendrait ni 
un Anglais, ni un Américain, devient un précepte de la 
sogesse florentine. On le trouve aussi sous la plume d'un 
homme sérieux et sage, qui a mis longiemps la main à 
la pàte : « Le riche qui fait le trafic, gerit-il, n°a pas 
de bon sens, d’abord parce qu'il n’a pas besoin de renon- 
cerà toules les satisfactions de la vie, ensuite parce que 
le moindre de ses associés peut le voler, le mettre en 
faillite. On raille ceux qui couvrent leur ardeur au tra- 
vail du prétexte de laisser aux pauvres le bien qu'ils 
auront amassé* ». Jouir au plus tòt, tel est le conseil 
de la prudence, car la confiance, ame du commerce, 
manque pour l’avenir. On semble comprendre que le 
régime oligarchique, également contraire aux traditions 
de l'ancienne démocratie et aux aspirations de plus en 
plus générales vers le pouvoir d'un seul, ne saurait étre 
de durée. On n'ose plus trafiquer qu'au comptant, et 
une maison a beau avoir le renom d'étre solide, on n'y 
risque pas trois cents florins sans des renseignements 
confidentiels et minutieux sur l’état de ses affaires*: on 
sait que tout ce qui reluit n’est pas or. 

La mauvaise foi croissante, lèpre ordinaire du trafic, 
aggravait le mal, un mal terrible pour ce peuple, qui, 
hors du trafic, ne connaissait plus l'aisance. Voici ce 
ser Lapo Mazzei dont nous avons parlé, dont nous par- 
lerons souvent encore : il a plusieurs cordes À son arc, 
car, notaire, il rédige force testaments, actes privés ct 


* Lettere di un noloro, 26 sept. 4400, t. I, p. 277. 
3 Ibid., 8 mars 4397, LI, p.174. 
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publics, il est le scribe à la fois d'un hépital et d'un 
riche fabricant. Eh bien, cet homme de vie ordonnée 
et vertueuse déclave, sur la fin de ses jours, que deux 
cents florins seront tout son heritage‘. Tel est pourtant 
son labeur, qu'il sera mort, dit-il, avant de s’8tre reposé 
une journée*. Il n'y a plus, à Florence, que des riches 
et des pauvres*, et la condition de ceux-ci a bien empirég 
sous l’oligarchie : notre notaire parle d'une femme qui a 
quatre filles en àge d'àtre mariées : elle ne gagne pas 
trente sous par mois à vendre des cordes, et elle les paye 
en une fois à un messager pour une commission *. 
Assurément, l'oligarchie n’était pas responsable de 
tous les maux. Les institutions civiles du passé ne garan- 
Lissaient pas suffisamment les intéréts. On ne connais- 
sait point le système des hypothèques; on se bornait à 
une promesse verbale, tout au plus un mot d’écrit du 
préteur et de l’emprunteur sur les livres respectifs*, Ce 
fut méme une innovation sage, pour permettre aux pau- 
vres gens de voir clair dans leurs procès, que d'exiger 
l'emploi de la langue vulgaire dans les écritures des 
arts*. Mais il eùt fallu davantage pour se faire pardonner 
les mécomptes de la liberté politique. On pouvait mettre 
un terme au révoltant arbitraire des tribunaux, ou, du 
moins, le modérer : on ne le fit jamais. Sur la simple dé- 
noncialion d’un créancier, sans rien vérifier, on mettail 


* Lettere di un nolaro, 6 jane, 4409. II, 142. 

* Ibid. 40 déc. 1407. Il, 254. Il est vrai que cest un honnéle homme. 
Avant uno mission payée de la commune, il travail jour ct nuit pour lui 
causer moins de frais. (Ibid., 7 mai 1394. ) 

3 G. Capponi lo reconnaît. Voy. Slor. di Fir., I, 457. 

4 Lettere di un notaro, 8 avril 1396, II, 183. 

* Ricordi d'Oderigo de Credi, loc. cit., p. 94. 

© Ammirato le jeune, XVIII, 970 
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aux enchères les biens du débiteur. Puis, le magistrat, 
pour des motifs inconnus, sur des sollicitations sans 
doute, annulait sa sentence, se déclarait arbitre, dépas- 
sail les limites de l’arbitrage, forgait les parties à subir 
ses capricieuses décisions*. 

Aussi, que d'amertume s’amassait dans les cours! 
L’orfèvre Oderigo de Credi, qui n’a pu obtenir justice 
contre un certain Niccola de Lotto, écrit les paroles sui- 
vanets dans ses Ricordi, qu'il ne destinait point à la pu- 
blicité : « Pour ne pas gAter mes affaires, et par égard 
pour ma famille plus que pour lui, j'ai pris de mon 
mieux palience; mais si je le puis jamais récompenser, 
j'y ferai tous mes efforts, el j'en ai fait ici mention pour 
l'avoir toujours présent è l'esprit* ». Sil n'a point de 
menaces contre le juge, c'est qu'il se sait impuissant. 
Mais n’en doutons pas, sa haine, en se dissimulant, s'a- 
vive et s’étend au gouvernement tout entier. Moins mal- 
heureux, puisqu'il finit par obtenir satisfaction, un 
citoyen obscur, Rainuccio de Farnese, s’était vu con- 
damné, comme débiteur, non seulement à payer, ce qui 
dtait tout naturel, mais encore, ce qui était illégal, à se 
voir peinturé sur les murs, dans le portrait d’infamie* 
Il n’obtint de faire effacer sa honte que sur les démar- 
ches de l'ambassadeur de Sienne, du souverain pontife 


* Ric. d'Oderigo, p. 67, n. 4. — Un sujet florentin, Guelfo des Pugliesi, 
de Prato, éiant podestat è Pérouse, les juges ordinaires condamnent, 
selon les lbis du pays, un meurtrier è 500 liv. d'amende. Guelfo, assez judi- 
cieusement du reste, estime que c'est trop peu, il paye ndo do sa 
poche, et fait décapiter le coupable. Voy. Lettere di un notaro, I, 414, 
note 9, d'aprés des mémoires inédits de Prato. 

* Ric. d'Oderigo, p. 62. 

+ Sanza alcuna conscienzia della signoria, perchè non si richiede segui- 
tando i nostri ordini. (Lettre de la seignearie à Rainuccio. Commiss. XLVII 
Rin., IL 429, note 2.) 
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lui-méme, et cn désintéressant jusqu’au dernier sou des 
eréanciers douteux'. On garde rancune aux gens dont 
l’injustice fait loi et force à se donner tant de mal. Dans 
ces sortes de griefs, incessamment accumulés, il faut 
voir une des causes les plus lointaines, les plus profon- 
des, de changements futurs. La bonne administration 
de la justice a toujours été l’idéal, vainement poursuivi, 
des peuples du moyen fge. 

Pour le moment, les Florentins en sont encore à la 
période de soumission et de silence. S'ils rongent lenr 
frein, ils ne veulent point casser les vilres. Le père con- 
seille formellement è son fils d'ètre toujours du còté de 
la seigneurie, de ceux qui occupent le palais. Il faut obéir 
à leurs commandements, ne jamais mal parler d’eux ni 
de ce qu'ils font, méme quand ce qu'ils font est mauvais. 
Il ne faut jamais préter l’orcille à qui les attaque, edt on 
été injurié par eux, et, si l'on est réduit è parler aux 
mécontents, ne le faire que devant témoins. Entend-on, 
par malheur, quelque parole malsonnante, vite qu'on 
la rapporte à la seigneurie ou aux Huit de garde*. 

Telle est, dans Morelli, la théorie du prudent citoyen. 
D'autres nous en montreront la pratique. Ser Lapo 
Mazzei, tout dévot qu'il est, n’ose ètre agressif que contre 
le pape, sa cour, le concile; encore, tremblant de son 
imprudence, recommande-t-il qu'on bràle ses lettres à 
peine lues*. Quant à la politique florentine, c'est è 
peine s’il en souffle un mot dans les quatre cent soixante 


* Commiss. XLVII Rin., II, 499, etlelire des anbassadeurs aupris du 
Saint-Siage è la seigneurie, 14 oct. 1425. 

3 Morelli, Cron., p. 276. 

+ Voy. Leltero di un nolaro, notamment 12 aoùt et 3 sept. 1407. 
11,99, 95, 
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ct onze missives de lui récemment publiées; et le fait-il 
par hasard, jamais il ne discute, jamais il ne s’étend; il 
n’a que des compliments pour les hommes en place. Les 
Huit de garde sont « tous de bonscitoyens», Niccolò d'Uz- 
zano est « notre père' ». De méme, Alessandra Strozzi, 
qui a mille sujets de mécontentement, et dont les fils 
vivent loin d’elle dans l’exil, n’est pas moins réservée 
dans sa correspondance la plus intime avec eux. 

Le silence a sa dignité, mais à la condition d'ètre 
complet. Oril nel'est puint, et il n’y a guère, ici, plusde 
dignité que d’héroîsme. Les caractères sont abaissés, 
l'énergie est émoussée. Jadis, des réconciliations obligées 
laissaient subsister deshaines vigoureuses, héréditaires*; 
maintenant, on ne sait plus éire soi, on ne sait plus 
haîr, ni aimer par conséquent. « Dans le triste monde 
où nous sommes, éerit encore ser Lapo, neuf cents sur 
mille vivent comme les moutons, la tète penchée è terre, 
pleins de folies et de mauvaises pensées*. Chacun est 
méchant, avide, sans foi, superbe, envieux, n’aimant que 
soi; ou, si l’on fait montre d'aimer autrui, c'est à la 
manière des marchands : donne-moi, je te donnerai*. 
Si.je vis et que mes fils me viennent en aide, je sortirai 
de ce pharaon mondain de Florence, où il n'y a que 
mauvais usages, et j'irai habiter avec les oiseaux ou les 
poissons, qui ne font, ni ne disent le mal* ». 


* Lettere di un notaro, I, 207, 500. 

* B. Pitti (p. 434) en ses mémoires non destinis à la publicité recom- 
manie ou plutòt commande è ses frères et neveux d'observer fidèlement la 
réconciliation procurée entre lui et les Fibindacci de Ricasoli. 

» Lettere di un nolaro, 24 aoùl 4400. I, 260. 

4 Ibid., 194, 

+ Ibid. AY juin 4407. II, 85 ct 227. M. Guasti fate donc scs compatriotes 
quand il voît en eur « le sentiment profond du bien (Ibid. proemio, 
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Le fiéau de la peste, devenu presque endémique, 
donne un moyen d’apprécier l’avilissement moral de ce 
peuple. Certes, on comprend son désarroi profond, 
lorsque, en 1348, elle éclata, inconnue et foudroyante; 
on excuse l’égoisme des élégants de Boccace et leur fuite. 
Mais, depuis, les Florentins ne se sont point aguerris, tant 
S'en faut : Boccace a fait école. Dans l'été de 1400, à la 
nouvelle des premières victimes que fait la peste', c'est 
une débandade. On fuit à Prato et à Pistoia*: ceux de 
Prato et de Pistoia s’en vont plus loin. Francesco Datini se 
retire à Bologne avec tous les siens, et, prudemment, il 
y reste toute une année*; Niccolò d'Uzzano l’y rejoint*. 
Nofri del Palagio part pour Arezzo, non sans avoir fait 
son testament, où il constate que presque tous ont pris 
la fuite avant lui". Buonaccorso Pitti, si souvent au loin, 
a la male chance de se trouver trois fois dans sa patrie 
quand la peste y éelate. Il reprend aussitét la clef des 


p.tvi, vm) ». Onne peut méme admettre que ser Lapo — une exception — 
vit les choses en noir, quand on étudie le quinzième et le seiziàme eitcle. 


13, les hpitaux, chiffre emet, 
‘e di un notaro, I, 243). Dans 
l'hépital de ser Lapo, il meuri huit ou dix personnes par jour et il ya 
deux cent cinquante malades è la fois. (Ibid., I, 244). Du 3 mai 1400 au 
25 avril 4401, les beccamorli font inscrire 44,788 décès de gens enterrés 
dans les églises de Florence, et comme on n'y enterrait pas tout le monde, 
les chroniqueurs n'exagirent pas autant qu'on pourait croire, quand ils 
parlent du tiers dela population enlevé. (Ibid. Voy. Ricordi de Fil. Rinuc- 
cini.) Au diclin, il mourait encore quarante personnes par jour. 
(Ibid., I, 266.) 

* D. Boninsegni, p. 23, 

Lettere di un nolaro, I, 241 et n. 5. La dernière lettre qui lui est 
adressée è Bologne est du 34 aodt 1401 (dernière du I'' vol.), et il est parti 
de Florence le7 juin 1400, (Doc. dans proemio, p. 149). 

4 Ibid.,1, 245, n.1. 

* Putans de proximo Iransire ad certas partes ut fugiat inslantem pestem,y 
ut plurimi cives feccrunt. (/bid., I, 241, n. 2.) 
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champs, et, chaque fois, il emmène famille, serviteurs, 
chevaux*. Cosimo des Medici s'apercoit-il que deux de 
ses domestiques sont malades, en toute hàte il les met à 
l’hépital, et se sauve non dans sa villa de Careggi, qui 
est trop près et trop bas, mais à l’air pur des montagnes 
duMugello*. Et il érige cyniquement salàche pratique en 
théorie, lui qui a charge d'imes : « Il faut laisser 
derrièresoi toute affaire et s'ingénierà sauver sa peau* ». 
Un de ses familiers énonce en ces termes cette théorie : 
Si Cosimo et sa famille vontà Cafagiolo en Mugello, tenez 
pour sr que Florence est atteinte, qu'il y meurt huit ou 
dix personnes par jour. S’ils quittent Cafaggiolo, tenez 
que le mal a empiré* ». Précaulions souvent bien inu- 
tiles, la peste montait en croupe et galopait avec les 
fuyards®. 

Passe encore quand elle faisait de grands ravages. 
Mais en 1450 il n’en mourait que deux ou trois per- 
sonnes par jour‘, la plupart du menu peuple, moins 
atlentif aux soins hygiéniques, et moins en état de se 
les donner*. Nonobstant, tous les « gens de bien », ceux 
qu'on appelait au dix-septiòme sidele les « honnétes 
gens », désertent Florence®. Alessandra Strozzi, quoique 


4 B. Pitti, ann. 4400, 1417, 1425, p. 106, 124, 139. Voy. plus haut 
sur la peste de 4417, p. 206, n. 4. 

4 44 juillet 1434. Doc. Pellegrini, n° 61, p. 142. — Nicodemo è Sforra, 
47 aodt 1463. Bibl. nat. ms. ital., Arch. aforz. Orig. n° 1589, f* 191 

* Se la moria faciesso danno, mi paro da lassarne indrieto ogni fac- 
cienda et ingiegniarsi champare la persona. (Lettre de Cosimo, Rimini, 
2A oct. 4430, Doc. l'ellegr. n°, p. 17.) 

«Nicodemo Sforzo, Fior. juilict 1464. Arch. sfore. orig. n°. 1500, 
1969. 

* Voy. Lettere di un nolaro, I, 246, 295. 

® Leltere di una gentild.. fior., p. 292. 

1 Ibid., p. 274. 

* Ibid., p. 89, 274, BI. 
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génée, fuit de ville en ville avec les siens. « Il ne faut 
pas regarder è la dépense, écrit son fils Matteo; nous 
morts, mort est le monde' ». En 1464, elle recommande 
à son autre fils Filippo de quitter Naples « au premier 
bruit de la peste' ». C'est eniré dans les meeurs : les 
Florentins ont toute honte bue. Tel est l’effroi que cause 
l’idée seule de la contagion, qu'en 14653, au mois de 
décembre, Cosimo prend ses précautions contre ces ma- 
ladies d’é1é qu'on grossit du nom do peste*; qu’en 1465, 
Nicodemo de Pontremoli, ambassadeur de Francesco 
Sforza à Florence, y pilotant les fils de ce seigneur, ne 
leur permet pas, en temps ordinaire, de visiter un 
hépital qu'ils voulaient voir, autrement que du seuil de 
la porte, à cheval et en courant*. 

L'excuse, car il y en a une, c'est que 1348 avait laissé 
d'ineffacables souvenirs : cinquante-deux ans plus tard, 
on appelait encore « gens de 48 » les débauchés, les 
capteurs d'héritages*. Mais c'est surtout qu'alors on 
savait moins encore qu’aujourd’hui guérir ou se pré- 
server. Les préservatifs indiqués par Morelli sont si 
anodins et si bizarres qu’ils font sourire*. Enfin, de 
simples particuliers, des marchands, sont dans leur 


* Lettere di una gentild., p. 85 et U, n. A. — * Ibid., p. 295. 

3 El m°° Cosimo me ha dicto hogi che Piero suo vole andare a Pisa pres- 
tissimo, et che gli commette mandi a Pontremolo a vedere le stancie del 
palasio et de la roca per poiervi andare quando la pesto malignasse, che pur 
ne dubitano grandemente, a questa primavera. (Nicodemo è Sforza, Flor. 
9 déc. 41463, Archiv. siorz., orig. n° 1589, È 315.) 

4 Nel quale, etiam che sia sano, non gli lassay intrare, ma el videro dela 
porla, poy intrarono in quelli cortili a cavallo, el non gli lassay fermare 
quasi niente. (Nicodemo a Sforza, 24 juin 4465. Arch. sforz.. orig., 
n°4591, P 67.) 

* Lettre de Fr. Datini, 25 déc, 1400. (Lettere di un notarò, I, 523.) 

© Vog. notre L, IN, p. 520, app. n° 2. 


Google venne i 


DÉSERTION DES OFFICIERS PUBLICS.. uu 


droit quand ils subordonnent tout à leur vie et s'enfuient 
à tire-d’aile, laissant chémer les notaires, négligeant de 
poursuivre leurs débileurs et d’ouvrir leurs boutiques, 
comme de rendre les derniers devoirs aux morts', S'ils 
sont pusillanimes, rien ne les oblige au courage. 

Mais que les officiers publics et les gouvernants dé- 
sertent leur poste, voilà qui est plus grave. Or le palais 
est désert*. Les chefs ont donné l’exemple; comment 
gourmanderaient-ils leurs subordonués de le suivre? 
Loin de l’oser, ils leur envoient dans leur retraite les 
ordres de service, lorsqu'ils n’ont pas refusé de s’y sou- 
mettre, comme a fait Buonaccorso Pitti. En 1424, 
Rinaldo des Albizzi est en ambassade auprès de Martin V, 
à Gallicano, où il mourait de douze à quinze personnes 
par jour. « Dieu nous vienne en aide! » écrit-il, et il 
s'enfuit à Tivoli, méritant l’aide du ciel, puisqu'il savait 
si bien s'aider. Les Dix de la guerre regrettent sans 
doute qu'il en soit empèché de communiquer avec le 
pape, comme sa mission l’exigerait; mais si naturelle 
leur paraît sa désertion, qu'ils ne lui adressent pas 
l’ombre d'un reproche*. Un an plus tard, Rinaldo et 
ses deux collègues sont à Rome, et la peste les y pour- 
suit, La campagne du voisinage ne leur paraît plus un 
suflisant refuge, et ne pouvant, sans permission, meltre 


1 Lettere di un notaro, *, 250, 260. 
* Ibid., p. 250. 6 acùt 1400. 
* Rinaldo des Albizzi s'est enfui à Pratovecchio avee sa famille (avril 
XLII Rin., Il, 50) : il y regoit les lettros de sa quarante- 

(Commias, NU Rin I, 67) 
4 B. Pitti, nommé capitaine de Livourne,refuse de s°y rendre, parce que 
la peste y règne (p. 153). 

5 Assai c'è molesto il disagio del Inogo dove siate e per. la moria 6 per 
non potore essere spesso con la sua Beatiludine. (27 a0dt 1424. Commiss. 
XLV Rin., Il, 469.) CC. lettre du 4 juillet précédent, ibid., p. 400. 
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PIC LES COURAGEUN DEVANT LA ESTE, 
fin à leur ambassade, ils demandent sans vergogne leur 
congé'. 


Et ce qui rend plus condamnable leur défaillance, 
“est qu'on trouve encore des esclaves du devoir. Ainsi 
Martin V savait rester à Gallicano, au foyer de la peste. 
Xinsi, à Pérouse où elle régnait, l'évéque de Turin vient 
prendre les périlleuses fonctions de légat, qu'avait re- 
fusces le c: al Corario, légat de Bologne. Il est vrai 
que l'évéque de Turin, n’ayant point le chapeau, le 
souhaitait peut-étre, que l’ambition est un des stimu- 
lants de la bravoure*, et que les cardinaux sans ambi- 
tion se montraient làches*. Mais l’honnéte ct modeste 
ser Lapo Mazzei, qui a perdu de la peste deux de ses fils, 
qui voit sa fille aux portes de la mor!, qui approuve son 
patron d'etre à Bologne et qui l’exborte à y vivre gaie- 
ment, n’en reste pas moins à son comploir. « Meure qui 
voudra, derit-il, je ne m’en puis éloigner* ». 

Ce sont là, il faut bien le dire, de rares exceptions. 
En ce triste temps, toute discipline morale s'affaiblii 
Ce méme pontife que nous venons de voir brave devant 


4 Dove la nostra stanza non fusse di gran bisogna, umilmente vi pro- 

vi piacesse vedere modo fussimo rivocati da questi pericoli (14 a0ùt 
iss. XLVII Rin., Il, 565, 366). 

LV Rin., Il, 154, n. 1. M. Guasii indique les sources. 

- di Bolugna era venuto ica per andar a Roma, 

ia dampneza Roma. È et scrive al patriar= 

,, Flor. 95 oct 


1465. Arch. sfor 

4 Priegori che non partenduvi dalla memoria di Dio, che v'ingegnate di 
vivere sanza. malinconia. Jo v'ho detto altra volta in ciò mio pensieri, e 
quel che fo io, muoia chi suole, poichè riparar non posso. Non dico fac- 
ciate come il vicino mio che, sunza avere mai niuno buono pensieri, pensa 
clie sia empiero e votare e scoppiare, e di ciò sempre ragionare, che so 
no siete nemico, e fato benc a dispiacervi quello cho piace agli animali. 
{TG noùt 4400. Lettere di un notaro I, 254.) 
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la peste, est làche ou complaisant devant le vice, devant 
ceux qui « mettent leur paradis dans l’argent, ne 
songent qu'à la bombance ou è suivre .les femmes' » 
S'il condamne è jeùner une année tel particulier qui 
veut faire sa paix avec l'Église, cela s'entend d'un jour 
par semaine pendant une année; encore pourra-t-on 
S'abstenir du jeùne en faisant une aumòne pour l'amour 
de Dieu*. S'il voit condamnés è l'amende ces voleurs 
qu'on punissait jadis de mort, il obtient que l'amende 
soit diminude, propter beneficium confessionis*. Le seul 
vol qui coùte parfois la vie, c'est, désormais, le vol 
sacrilège d’ornements d’église; mais, mème en ce cas, 
la justice, naguère si expéditive, ajourne trois mois 
l’exécution, comme si elle attendait, pour fléchir, une 
puissante intervention*. 

Aussi le vol devient-il de plus en plus une industrie 
lucrative. Les riches marchands en sont réduits à so 
faire garder, la nuit, à leurs frais*. C'est à ce point que 
les gens lettrés cux-mémes se font voleurs, et qu'on 
s'étonne presque de trouver hors des Stinche des gens 
qui aient une belle écriture®. En ce sitele d'éradition 
curieuse, les livres, coùtant cher, sont de bonne prise. 


4 Lettere di un notaro, II, 407. 

* Note de Rinaldo sur son fils et un pciniro miniaturiste, Battista des 
Sanguini. (Commiss. \LY Rin., Il 

3 Il s'agit d'un ser Anselmo de Spolète, socius ou chevalier du capit 
Condamné, sous peine d'èlre promené. 
pour avoir volé une dague et une ceinturo garnie d'argent, (Commiss. XLVII 
Rin., II, 465 et note.) 

% Le 15 oct, 1424, la condamration d'un certain Domenico de Prato est 
annoncée comme imminente. Le 3 janvier suivant, elle n'élai 
exécutée. (Commiss. XLVI Rin., Il, 248, 286, 287 u. 3.) 

* Lettere di un nolaro, 45 sepi. 1398. 1, 72. 
o trovato un bello scrittore fuor delle stinche. (Lettere di un notaro 
lot 1594.1, 61.) 


DUI LE VOL, LE MARIAGE. 


Un vole le commentaire de Dante par Benvenuto lìam- 
haldi d'Imola, récemment imprimé à Bologne sur par- 
einq florins environ. On vole 


chemin, et qui va 
l'Achilléide de Stace, qui avait à peu près mème valeur'. 
La tromperie est partout. On trompe en usurpant le 
nom etle titre d'autrui*. On se défie de la parole donnée, 
on ne croit plus qu'aux éerits*. 

Nous touchons ici aux meeurs privées, et il n'est pas 
hors de propos de pénétrer dans la famille. Nous l’avons 
étudide déjà dans un préeédent volume*; mais avec le 
temps elle a changé comme tout le reste, et, comme 
tout le reste, été pour s'améliorer. 

Dans les sociétés vieillies, le mariage perd du terrain 
devant le célibat. L'égoisme croissant pèse les charges 
de la famille et les rejette. Ainsi en était-il à Florence 
le. « Si tout le monde, éerit Alessandra 
Strozzi à ses fils, était comme vous, le monde serait 
fini depuis longtemps. Le diable n'est pas si noir qu'on 
le fait* ». Le diable, c'était la femme. Elle passait pour 
usurper toute l’autorité dans le ménage. « Il ne faut 
pas qu'elle soit le mari, disait Morelli à son fils; ce serait 
lavilir® ». Il faut l'empécher d’étre « le juge de la 


4 Le voleue était ce meme Domenico qui faisait main basse sur l'argent 
et les orneinents d'église. On l'appello « farem publicum famosum et con- 
suetum. » (Commiss. XLVI Rin., II, 286 287.) 

* Averardo des Medici so plaint de ce quo l'on veut tromper les gens 
sous le couvert de sa parole, quand il est comnissaire, (1431. Doc. Pello- 
grini, n° 92, p. 190.) 

3 Arci charo, per fuggir charico, avessi aula la comessione in scriptis. 
(Cosimo des Medici è Averardo, 28 juin 1431. Doc. Pellegr 
CE, du meme au méme, 5 oct. 1431. Doc. Pell., n° 

4 Voy. LIT, p. 526 sq. 

* Leitere di una gentild, fior., lett. 59, p. dIL: 

* Morelli, Cron., p. 255 
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maison », comme ser Lapo Mazzei appelle la sienne'. 
On le peut, et le moyen, c'est la mème Alessandra 
Strozzi qui le donne : elle aime trop ses fils pour ne 
pas leur sacrifier son sexe. « L'homme, quand il est 
homme, fait la femme femme. Le tout est de ne pas 
trop s'énamourer d’elle* », 

Et avec raison. N’est-elle pas toujours, selon la doc- 
trine de l'Église, un ètre inférieur*? Dans une société 
de plus en plus instruite, elle feste ignorante : celle du 
riche Francesco Datini sait si peu lire qu'on lui écrit en 
caractères d’imprimerie, ou, comme on disait alors, en 
caractères formés*. Souvent la femme marque le respect 
au mari qu'elle domine, en ne le tutoyant pas, dans ce 
pays où tout le monde se tutoie*. Toujours elle entre si 
complètement dans sa nouvelle famille qu'elle semble 
en perdre sa personnalité". 

Si elle se résigne à vivre légalement en tutelle, c'est 
que le mariage lui est, bien plus qu'à l’homme, une 
nécessité. A seize ans, elle n’en dor plus, elle est déjà 
presque une vieille fille; on ne se hàte jamais assez de 
lui constituer une dot sur le monte delle doti*, car le 


* Leltere di un notaro, I, 128. 

* Lettere di una gentild., lett, 55, p. 474. 

# Marco Parenti console Filippo Strozzi d’avoir unefille, en lui représen- 
tant qu'il a déjà un gargon. Lettere di una gentild., note k ù la lettre 74, 
| 596. 

4 Leltere di un notaro, Il, 181, n.1. 

* Lettere di una gentild., note C è la lettre 71, p. 598. 

© La femme, écrivant & son mari, signe par exemple : « Vostra Piam- 
metta di Mona Allesandra. » (Ibid., p. 599.) OrMonna Alessandra Strozzi, 
c'est sa belle-mère. Voilà un génilif de possession gue n'udmettraiont guére 
nos femmes modernes. > 

1 Il y avait deux monti delle doti, l'un pour les gargons, l'autre pour 
les filles. On déposait dans cet établissement une somme qui se trouvait 
fort acerue nu moment du mariage. Si la fille mourait avparavant, le père 
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sans dot d'Ilarpagon est une rareté au quinzième siècle 
comme au dix-septième'; et qui a touché la moitié de la 
somme promise ne fait pas deux ans erédit pour le reste. 
Comment croirail-on celles quì font fi du mariage? Rien 
dle plus fréquent que les secondes noces, et il yena meme 
iémes*. Trop longtemps fille, la femme est dé- 
daignée, et, veuve, on se défie d’elle. Il faut qu'elle soit 
bien méritante pour qu'on lui Jaisse la direction de ses 
enfants et une partie de l’héritage de son mari, si l’on 
arrive à temps pour l’empècher de faire main basse 
dessus*. La menace de ne lui rendre que sa dot, ce qui 
est obligatoire, voilà, derit Morelli, le bon moyen pour la 
forcer è se bien tenir dans le mariage*. S'il admet que 
«la plus triste mère est encore pour les enfants ce qu'il y 
a de mieux », c'est qu'il compte sur les tuteurs chargés 
de la surveiller; et si la surveillance est impossible ou 
difficile, il ne reste qu'à remeltre les orphelins au gou- 
vernement de la commune*. 

Les hommes, qui tenaient presque seuls la plume, 
sont:ils injustes? Ils nous représentent leurs femmes 
vaines, courant les noces, les fètes, les plaisirs avec tant 
d’ardeur. qu'on était réduit à les leur interdîre*; car, à 


touchait la moitié de la dot qu'elle aurait eue, (Lettere di una gentild., 
note à la lettre I, p. 14). On mettaît 100 1? Au bout de 43 ana, si l'on se 
mariail, on recevait 500 1. pour capital et intérèts. La mortalité, grande 
chez les jeunes enfants, assursit aux deux monti de beaux bénéfices. Voy. 
Ammirato, NIN, 1020. Capponi (I, 467) blàme ce systimo. 

* Lettere di una gentild. Lettro 1, p. 4. € Chi lo' donna, vuol danari ». 
dit Alessandra Strozzi. 

* Ibid. Lettre 27, p. 267, cl note A è la leltre 24, p. 240, Les trois files 
de Braccio de Montone se mariérent chacune deux fois à Florence. Voy 
chapitre suiv., p. 269, n. 

Lettere di una gentild., n. A ù la leltre 24, p. 240. 
4 Morelli, Cron., p. 235, 257. — * Ibid., p. 357-259. 
La question «de dépense était, è vrai dire, potr beaucoup dans ces 
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vivre ainsi, la meilleure devenait vicieuse', étant toutes 
« mobiles comme la feuille* ». Si l'on peut dire d'une 
jeune fille qu'elle n'est pas toujours aux fenétres, c'en 
est assez pour qu’une mère en veuille faire sa bru®. Il y 
avait pourtant des femmes séricuses. Les lettres d'Ales- 
sandra Strozzi mettent en lumière son esprit net et so- 
lide, comme son ceur affectueux..Elle y fait le portrait 
séduisant de la femme d’un de ses fils qu'elle avait sou- 
haitée, quoique pauvre, parce que, étant l’aînéo de douze 
enfants, elle leur servait de mère en place de leur mère 
commune, femme de peu de mérile et toujours enceinte*. 
Ser Lapo dépeint Niccolosa des Albizzi, belle et jeune en- 
core, s'habillant en vieille femme, n'allant jamais aux 
feles et timide à cinquante ans comme une jeune fille*. 
Mais c’étaient, là encore, des exceptions. 

Co qui est singulier, c'est qu'ayant sans cesse è la 


terdictions, Il y fallait pour robes et bijoux plusieurs centaines de Mlorins. 
Alessandra Strozzi dit qu'une mariée poriait sur elle toute sa dot. (Lettere 
di una gentild., lett, 65, p. 548; lelt. 71, p. 592, et n. D, p. 600.) De 
méme è l'entrevue d'Ardres, ou camp du drap d'or, les gentilshommes, 
selon Du Bellay, portaiont sur leurs épaules leurs moulius, leurs bois et 
leurs pré 

! Morelli, Cron., p. 256, 
ino come foglia. » (Lettere di un notaro, I, 34.) Co pauvre ser 
Lapo n'etait pas heureur par sa forme. Il dit que de tous ses enfants elle 
n'en voulat voir qu'un, et que c per la infermità quasi iswisurata, mi pare 
în tutto fuori di se, e fa cose da non dire, 

* Lellere di una gentild. 

* Ibid., Lett. 49, p. 444. Voy. 

D5, p. 459, 464, 470. 

* Lettere di un notaro, I, 54. L'annotateur do cet ouvrage, M. Cesare 
Guasti, fait un portrait séduisant de la femme en ce temps-là. Voy. Proe- 
mio alle Lellere di una gentild., p. 8. C'est qu'il lisse risolument de còté 
tout ce qui forait ombre au tableau. Comme c'ist la femme qui forme 
l'homme, on ne s'expliquerait pas, si elle était telle que le dit M. Guasti, 
les générations dipravées, perides, cruelles des quinziBme et scizieme 
si 


Google PRRRORI LL) RP 


248 L'HOMME DANS LE MARIAGE, 


bouche l’éloge du célibat et la critique des femmes, les 
Florentins avaient hàte d’en prendre une. Volontiers ils 
mariaient à dix-huit ans leurs fils, aulant que possible 
dans leur quartier ou mème dans leur gonfalon, c’est-à- 
dire dans la section du quartier qu'ils habitaient. On 
cherchait une famille ancienne, marchande, riche, 
guelfe, bien vue, et l'on n’espérait savoir au juste à quoi 
s'en tenir que dans le voisinage. Le prétendant, de son 
cow, devait faire preuve de bonne éducation, plaire aux 
voisins, se distinguer par des actions honorables qui 
pussent étre rapporiées, donner à la belle une sérénade 
par an, — car la cour durait des années, — avec trois ou 
quatre bons jeunes gens dans le secret, qui assourdis- 
saient la rue du bruit des trompettes el des fifres. Point 
d’ostentation, d’ailleurs, et peu de dépense : il n'y faut 
pas sacrifier plus de deux florins. A faire davantage, on 
passerait pour « une petite béte' ». 

Marié, le jeune Florentin n'a qu’un médiocre respect 
de la foi conjugale. « Nous avons vendu notre ime, éerit 
ser Lapo, pour nous faire une condition, nousenrichir, 
mener une vie bestiale en emplissant notre ventre, nuire 
au prochain en lui prenant son bien ou sa femme* », Le 
désordre s'insinue, par la faute de l'homme, jusqu'au 
foyer domestique. La servante, jolie ou non, a de lui des 
enfants, et l'épouse ne regimbe pas. Plus tard méme, 
elle contribue de ses dons è l’établissement des adulté- 
rins et elle y a quelque mérite, — un mérite qui té- 
moigne bien haut sur les meeurs, — car si la loi per- 
mettait au mari de recommander par testament sa 


* Bestiuolo. (Morelli, 
* Leltere di un notaro 


p-274. CI. p. 275) 
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maîtresse à sa femme, elle lui interdisait cette recom- 
mandation pour les fruits de l’adultère'. Les affections 
de famille semblent, en ce temps-là, bien refroidies, bien 
superficielles, à en juger du moins par la manière dont 
chacun mentionne la perte des siens, brièvement, inci- 
demment, au cours d’une lettre d'affaires*. Le plus 
riche économise sur le médecin, et ce n'est point par dé- 
dain de la médecine*. 

Pour l’instruction seule on dépense sans compter, vé- 
ritable signe du temps. Cet ignorant Morelli, qui confon- 
dait Ovide avec Ésope*, n’en veut pas moins que son fils 
aille à l’école et qu'il y apprenne la musique, le chant, 
la danse, l’escrime, un peu de calcul et la science de la 
grammaire*. La grammaire a, danscet esprit inculte, un 
sens plus compréhensif qu'on ne pourrait croire. Il veut 
que son fils entende è la lettre los papiers des notaires 
et des docteurs, qu'il sache s’exprimer, bien composer 


4 Voy. Lellere di un notaro, premio, p. 45-48, et. Lettere di una 
gentild., lett, X, n. B, p.123. 
» Voy. Lellere di un nofaro, I, 248 et lettres environnantes, plus I, 


vérole, mari 
et le plus 
Involontairement on pense au see Balzac, lo premier, annongant, au cours 
d'uno lettro de rhiteur, la mort de « son bonhomme de père ». Ser Lapo 
est pourtant une des meilleures nalures qu'on puisie voir. 

® Ainsi fait la femme du riche Datini, et ser Lapo l'en raille. (Lettere di 
un nolaro, I, 340.) Or, Datini est assez riche pour que le duc d'Anjou, 
passant par Prato, loge deux fois chez lui. (Ibid, Il 157, n. 2.) 
4 Il cite, en les estropiant comme suit, ces deux vers d'Ovide : 


Tempore felici multi numerantur amici, 
Dum fortuna perit, nullus omirus erit. 


Il les attribuo d Ésope, « sauf erreur, dit-il, car je suis fort ignorant ». 
(Morelli, Cron., p. 279.) 
+ 1hid., p. 270. 
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et gcrire une lettre, consacrer cliaque jour au moins une 
heure à lire Virgile, Sénèque, Boèce, comme on les lità 
l’école. Cet exercice, un peu dur et malaisé dans les 
jeunes années, sera la consolation et l'honneur de l’àge 
mr, « car c'est la science qui donne rang d'homme et 
non d'animal ». Tu pourras, ajoute ce grand conseil- 
leur, rester dans ton cabinet avec Virgile, jamais il ne 
te dira non, toujours il répondra à tes questions; il t’en- 
seignera « gratuitement », il t'étera de la tàte toute 
pensée mélancolique. Tu pourras aussi étudier Dante et 
les autres poètes, Cicéron pour parler parfaitement, 
Aristote pour connaître la philosophie et la raison des 
choses. Enfin, il ne faudra négliger ni les prophètes ni 
la Bible!. Le correctif à ce bel enthousiasme, c'est qu'un 
commis marchand est plus estimé qu’un notaire*. 

La famille, en ce temps-là, s’tendait aux employés, 
aux serviteurs. L'employé se permet familièrement avec 
le patron conseils, sermons, plaisanteries*. A la femme 
du patron, qu'il appelle son élève, ser Lapo demande 
ironiquement si elle ne sait pas écrire, si elle aurait, 
dans ses griffonnages qu'on ne voit point, un style dere- 
ligieuse, d'ermite, de bigote cu de femme ordinaire*. 
Avec les serviteurs on est, dans le principe, plein de 
défiance. On fait ostensiblement un inventaire de toul le 


* Morelli, Cron., p. 274. 

* Salutate Monna Margherita, benchè io ho poca ragione di volelle bene, 
tanto ha avile me e gli altri cui ella chiama notaiuoli, (Lettre de ser Lapo 
è Fr. Datini son palron, Lettere di un notaro, I, 202.) Il ne faut pas ou- 
Blier quo ser Lapo était à la fois notaire d'un hipital ct agent de Datini 
pour le trafic. 

3 Ser Lapo appelle Datini « Messer lo Cone del Palco », parce qui se 
faisait construire une hbitation au Palco, colline sur le Bisenzio, près de 
Prato. (Lettere di un notaro, I, 65 et note, 130, 227.) 

+ Ibid., I, 159, 165. 
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mobilier, ct l'on exige qu'ils rendent, à première réqui- 
sition, un compte exact de tout ce qui est laissé à leur 
disposition'. Mais, serviteur ou servante; — la servante 
surlout, — domine aisément au logis, quoiqu’on dise 
qu'ils sont « esclaves » et qu'on les a « achetés* ». 
D’eux on redoute leur goùt pour la boisson, leur mé- 
chante langue, leurs grogneries, leurs violences, meme 
leurs coups*; si bien qu'on les ménage', qu'on tolère 
qu ils soient toujours dehors ou dans leur cliambre*, 
qu'on n'ose ni les chatier, ni les renvoyer. Le chef de 
famille voit de fort mauvais eil cette domination de la 
servante*, excepté pourtant, on peut le supposer, quand 
il lui fait l’amour, quand il a d’elle des enfants, et tel est 
le cas qui, d’ordinaire, permet à ces maritornes de com- 
mander, le verbe haut. Il y en a pourtant, comme au- 
jourd'hui, qui s'imposent parce qu'elles servent de cceur 
et de temps immémorial : ainsi, collo qui grognait tout 
le jour d’étre enfermée « comme une patarine », mais 
qui s’enfermait elle-mème, de crainte qu'on ne vînt 
frapper è la porte sans qu'elle y fàt; crime, à ses yeux, 
si irrémissible que toute l'eau, disait-elle, du Bisenzio, 
du Mugnone, de l'Arno, ne suffirait pas à l’en laver”. 


4 Morelli, Cron., p. 265. 

9 Lettere di una gentild., p. 104, 423 n. B. Bien entendu les serviteura 
sont toujours libres de se « vendre » ailleurs. — « Fa quel conto di me che 
so fussi la schiava e ella la donna ». (Ibid., p. 108.) 

3 Ibid., p.404, 118, 125, 274, 280, 422, 474, 505. 

4 Per non dare fatica alle fanti di casa, ho mandato al forno una pol- 
lastra e una schiena di montone, se volesse cenare meco. (Leltere di un 
notaro, Il, 42.) 

* Lettere di una gentild., p. 422, 474. 

4 Sapeteche quella cosa ovela fante signoreggia la donna, dispiace agli 
uomini. (Lettere di un notaro, I, 439.) 

1 Lettere di un nolaro, I, 148. 
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Tout aussi difficiles, mais moins obligatoires heureu- 
sement, étaient les relations avec les amis. Y avait-il des 
amis? On peut en douter. Au premier bruit d’un mal- 
heur, écrit ser Lapo, ils prennent la fuite. Il n°y a que 
des marchands'. Donc, éprouvez-les cent fois avant de 
vous y fier une, el jamais ne vous metlez entre leurs 
mains. Plus on vous fait de protestations, moins vous 
devez avoir confiance. Rendez paroles pour paroles et 
tenez-vous-en là. Gardez-vous surtout des dévots hypo- 
crites qui se frappent la poitrine : mieux vaut un soldat, 
Or, on sail quelle exécrable engeance étaient alors les 
soldats, tous mercenaires et gens d’aventure. 

A défaut d’amis, on aura forcément des relations; 
mais qu'on n’en ait pointavee qui, dans lo trafic, a sou- 
vent changé d’associés ou de patrons, ou, dans la vie or- 
dinaire, acquis renom de joueur, de fastueux, de pro- 
digue, de gourmand, d’écervelé. Pour en nouer ou en 
entretenir d’agréables, sachez vous suffire à vous-:mème, 
avoir de l’argent comptant, ne jamais parler mal de per- 
sonne, ne point faire chorus avec les médisants, ne 
vous point méler des affaires d’autrui ou, si vous en ètes 
requis, ne vous en mélez que pour plaire. Soyez sociable, 
gracieux, donnez à manger et à boire à des convives de 
choix, les jours surtout de fète solennelle*. Gracieux, 
on savail l’ètre, c'est dans les cordes florentines; m: 
inviter les gens à sa table, rien de plus rare : « On ne 
m’aurait pas donné un verre d'eau, derit un Lombard, 
co n'est pas l’usage ici 


* Lettere di un notaro, I, 491; Il, 407 
4 Morelli, Cron., p. 268, 274, 277, 278, 
* lo sto qui dove non che me sia facte le spese, ma_non me seria dato 
un bichiero d'squa, perchè non l'usano. Nicodemo de Pontremoli, ambas- 
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Les fétes n’onl pas cessé d’ètre un des points cardi- 
nanx de la vie florentine. Toute victoire, tout traité de 
paix, le passage d’un prince cu d’un seigneur, l’instal- 
lation d'un évéque ou d’officiers publics, comme ln 
retraite de ceux qui cédaient la place, comme les funé- 
railles de tout personnage marquant, enfin les innom- 
brables féries chèmées et carillonnées de l’Église, four- 
saient d’incessants prétexles aux réjouissances, aux 
rtissemenis, aux cérémonies. La religion surtoul 
élail précieuse à cet égard, parce que ses jours solen- 
nels revenaient à date fixe cl qu'on pouvait s'y préparer 
de loin. Mais il importe de constater la part qu’y pre- 
naient les sentiments religieux. 

On a vu dans les précddents volumes avec quelle 
liberté d’esprit les Florentins du treizième et du qua- 
torzième siècle entendaient la foi et pratiquaient le 
culte'. C'était bien pis à l’heure où soufflait le vent de 
la Renaissance. Les plus sincères croyants, — car ilyen 
a, — ont, comme on dit, la manche large. Notre pré- 
cieux notaire, ser Lapo, en est un. Fleur d’honnéte 
homme et charitable*, chaste dans son langage, il cite 
l'Évangile à chaque instant, notamment celui du jour*, 
et presque jamais les auteurs profanes. Il est un peu 
sermonneur pour son compte*, et si passionné pour les 
sermons des autres qu'il lui semble renaître quand il en 


sadeur de Sforza, à son maitre, Florence, 19 févr. 1459. Arch. aforz., 
originaux, n° 1588, [" 225.) 
tI, p. 338 8q., et. VII, ch. 1, 1, t 18, p. 514 


4 Lettere di un notaro, II, 183, 184. Il considère les Liens terrestros 
comme foin qui sécho en une heuro ». (Ibid, I, 348.) 

» Ibid, 1, AH. 

4 Il signe quelquefoia : « Ser Lapo, vostro predicatore». Ibid., I, 45. 
et. II, 36, 245 ct partout, 


Google Tv ; 


Qi LES SENTIMENTS BELIGIEUT. 
entend un bon". Il a tant de résignation chrétienne qu'il 
loue Dieu quand « ses enfants hors de la mer des dou- 
leurs, ont abordé à la rive de vérité* », cu méme quand 
ils sont sur le point d'y aborder*. Mais s'il pense que 
« nous sommes méchanis, il lient les frati pour pires, 
lesquels passent leur vie à flatter veuves et gens, pour leur 
tirer de bons ducats* », et sont, selon le vieux Gino Cap- 
poni, «l’écume du monde*», selon le roi d’Aragon, «des 
gensà bàtonner*». Pleindetolérance", il necroit pasau petit 
nombre des élus; il ouvreà deux battants pour lui, son en- 
tourage, etaussi pour bien d’autres, les portes du ciel*. On 
peut ne pasjeùner, ne pas prier; si l'on vit honnétement, 
on n'en sera pas moins d'accord avec le Seigneur Dieu'. 
Ser Lapo partage d’ailleurs les superstitions qui, pour 
tant de dévots, sont la religion méme, et, pourtant d'i 
crédules, la remplacent. Il croit au diable, qu'il appelle 
« le maudit'° »; il consulte les astrologues", ct, nen 


* Leltere diun nolaro, I, 228. 

3 Ibid.,I, 249. Cf,f, Voy. plus haut, p. 249, n. 2. 

3 Sta molto male, anzi molto bene ch'esce di queste pazzio e vilupri c 
sogni del mondo. (Ibid., I, 68.) 

+ Ibid., li, 121. Il n'esagère pas. A Sienne, avant 1408, des augustins 
honteux de voir leur régle si mal obserrée, s'en vont au loin dansles bois. 
On leur ordonne de rentrer cn ville; plutòt que d'oblir ils préferent s'eri- 
ler. (Ibid. Il, 152.) 

* Ricordi, R. Î. S. XVIII, 4449. Les mots i preli ne sont pas dans le 
texte publié pes Muratori, qui les a supprimés par respect. On les troure 
dans une copie ms. Bi n. 805, p. 172. 

© Dicendo che li la bastonate, non da pregere. (Mar- 
colino Barbavara è Sforza, 8 1uars1447. Ar orig. 1584, PT. 

1 Abbiate compassione a tutti gli erranti, perchè lulti siamo una fami- 
glia, el padre nostro, e faravvi Iddio bene. (fbid., II, 116.) 

® Ibid. 1,947. — ® Ibid., 4,177. 

10 Lo peuple appelait l'Enfer : « Casa maladetta ». (Lettere di un notare, 


U, 156 et n.1.) 
Pour une consultation è un astrolugue il donne 14 sous 9 deniers. 
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doutons pas, il a, comme tant d'autres après une chute, 
acheté une poupée en cire, reproduisant plus ou moins 
scs traits, chez les fa/limagini qui en vendaient dans la 
via de' servi, pour la suspendre dans l’église de la san- 
tissima Annunziata et se consacrer ainsi à la Vierge!. 
Combien de faits semblables on pourrait citer! Les Flo- 
rentins se représentaient saint Christophe, à cause de 
son nom, comme un géant portant le Christ sur ses 
cpaules, et le représentaient en peinture à la porte des 
maisons, parce qu'on croyait qu'il prolégeait contre la 
gréle, la faim, la peste, le feu*. Les pélerins qui re- 
venaient d'Orient en rapportaient et donnaient à leurs 
amis des médailles à l’effigie de sainte Hélàne, et le 
nom de Santelene s'étendit bientòt à toute sorte de mé- 
dailles, méme è ces grandes en étain qu'on suspendait 
dans les chambres, comme les saintes images, avec cu 
sans chandelles autour?. 

Mais c'est surtout chez les inerédules, que la super- 
stition est curieuse. Francesco Datini, qui est certes le 
meilleur et le plus serviable des hommes*, ne va pas à 
la messe; s'il fait, dans son testament, donation de ses 


! Vasari, él. Lemonn. V, 152154, et Lettere di una gentild. p. 434, 
n. Fà la leltre 11. Ces images étaient quelquefois grandes comme nature. 
Alors, è l’intérieur, l'ossalure était en bois, Le tout peintà l'huile avec che- 
venx el ornements. Pour les plis du vétement, on appliquait la cire surdu 
drap. La ressemblance était parfois très grande, La décadence avait déji 
commencé pour cet art gu temps de Vasari. 

* Lettere di un notaro, proemio, p. 42. 

3 Voy. Cennini, Tratla'o della pittura, c. 183, el Lettere di una gen- 
tild., p. 546, n.4. 

4 Non so altio inferno chez la casa vostra, tanto affanno pigliate a biso 
gno e sanza Lisogno per li voslri amici. (Lettere di un nofaro, I, 157.) 
nent ser Lapo qui loue les mirites de son patron, peut-il éerire : « que- 
gli che non sono forti in fede o non credono bene, si nenano come la canna a 
PE (II, 189). 
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biens aux pauvres, c'esì par l’intermédiaire de la com- 
mune de Prato, pour que l’érèque de Pistoia n’en ait 
pas l’administration‘, Cependant il réclame pour lui les 
prières* qu'il néglige de faire lui-mème*; il tient les 
livres saints dans un riche coffret, soigneusement fermé 
A clef, lequel, à vrai dire, ne s'ouvre jamais‘. Ses occu- 
pations sontelles une excuse? Il pourrait bien, lui éerit 
son agent, se lever de grand matin pour entendre la 
messe, dire à l’autel ou au cheur cinq pater noster en 
invoquant le nom de Dieu sans remuer les lèvres et en 
levant les yeux au ciel. Il serait de retour chez lui avant 
que personne en fàt sorti*. Mais Datini faisait la sourde 
orcille, et il paraît &tre mort dans l’indifférence finale. 
C'était le cas de la plupart des marchands. Les invoca- 
tions à la divinité, les préceptes pieux qu'ils inscrivaient 
en tète de leurs livres‘ ne prouvent rien. On les repro- 
duisait, ces invocalions, par routine, sans y regarder. 
On inscrivait bien aussi ces mots : unum crede Deum! 
Il est clair, nonobstant, que personne, alors, nc croyait 
à plusieurs dieux. 

De l’indifférence è l'incrédulité, le pas était grand, 
mais plus d’un le franchissait. On en venait jusqu'à er- 
goter ou gouailler. Si Dieu est cause que nous sommes 
bons, disait l’un, pourquoi le prier, en récitant le Pater, 


* Lettere di un notaro, I, 115 et n. 6. Une copic de co testament se 
trouve aux archives de Florence. M. Guasti donne les indications, (Procmio, 
p- 434, n. 5.) Le dernier testament de Datini est mu 1. I des Lettere, p- 
275-510. 

* Voi non mi scrivereste ch'io pregasse Iddio per voi che non udite messa, 
ole, (Bbid., I, 414.) 

» L'orazione che usarate, che avete lasciate. (Ibid., II, 162.) 

+ Ibid., I, 461. — + , 347: 

® Par exemple : « Sabata sanctifices, habeas în honore parentes, non 
sis occisor, fur, mechus, testis iniquus. » (/bid., proemio, p. 41.) 
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de ne pas nous induire en tentation? — Dieu, dit un 
autre, aurait bien pu nous faire mieux que nous ne 
sommes'. — Un troisime l’accuse, parce qu'il aide 
les uns et non les autres. — Ou encore on soulient que 
les Juifs n’ont pas péché en tuant Jésus, puisque c'est 
Dieu qui les a aveuglés!. — Le mal est grave, et il ira 
en empirant. Ce n'est pas au quinzième siècle qu’on 
retrouvera les pénitents de 1399. Aux lettres ferventes, 
sermonneuses de ser Lapo Mazzei, succèdent les lettres 
exclusivement profanes d’une femme, d’Alessandra 
Strozzi”, et bientòt on pourra faire dire sur la scène par 
des acteurs ce mot qui est une profession de foi, une 
théorie : « Ceux qui étudient croient peu‘ ». 

Mais inerédules, superstitieux et croyants couraient 
à l’envi les fétes, celles de la vie religieuse comme celles 


* Ser Lapo répondait par l'exemple d'Isaie : le potier a fait un vase d'ar- 
gile, fragile, mais utile. De quei se plaindrait le vase? Il n'était rien et il 
est quelque chose. (Ibid., 

* Ibid., II, 100, 101. L'objection sur les Juifs embarrasse ser Lapo. 
Voici comment il s'en tire : Dieu ne s'est jamais trompé. Il faut donc 
croire que, voyant loute chose, îl a vu que les Juiîs devaient pécher, que, 
pour conserver leur éiat voulaient tuer le Verbe, et qu'alors il leur a 
retiré son aide (p. 102). C'est à peu près ainsi que Bossuet essaye de conci 
lier la prescience divine avec le libre arbitre. Ser Lapo est si peu sùr do sa 
réponse, qu'il recommande de ne pas juger, d’aroir la foi humble que 
préche Saint-Paul. Cela rappello lo mot de Diderot : « L'homme n'a qu'une 
faible lumière, la raison, il souffle dessus et pense ensuite voir plus clair !» 
Mais pour ser Lapo, quand la raison entre dans l'homme, c'est la gràco de 
Dieu qui y entre, qui trouve la volonté maitresse et la foi servante, l’envoie 
Javer les écuelles, panser le cheval. (II, 408.) 

3 Il faut pourtant reconnaître qu’Alessandra laisse par festament une 
terre è la compagnie des pretres, sous condition de lui faire, le len- 
demain de N. D, d'aoùt, un office à S. M.Ughi, et de dire dix messes des 
morts pour lime de ses parents. (Lettere di una gentild., p. 544, n.B è 
la lettre 64.) Les Lellere di un notaro conliennent plusieurs testaments, 
tous pieux : Proemio, p. 95, 110; 1, 269, 326; 11,95, 148. 

ù ing mai questi che studiano credon poco. (Gelli, La Sporfa, act. III, 
La, 


se 
MIST. DE PLORENCE. — VI. 417 
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de la vie publique ou privée. Ce sujet frivole n'est pas 
sans imporlance pour qui veut bien connaître un peuple, 
ct l’on ne trouvera pas mauvais que nous nous y arrà- 
tions un instant. 

L'Osservatore fiorentino décrit une vieille peinture 
représentant des noces, célébrées en 1420 dans la fa- 
mille des Adimari. Sur la place San Giovanni, des 
couples, vètus d'habits éléganis et garnis de vair, d'or, 
de perles, se tiennent par la main. Vont-ils danser sur 
la placc? On le croirait, car ils s'avancent dans une en- 
ceinte formée par des banes recouveris de tapisseries, il 
y a beaucoup de spectateurs, et les trompettes de la sei- 
gneurie, assis sur les marches de la loggia du Bigallo, 
contiguè à la maison des Adimari, sonnent de leurs 
trombes, d’où pend le pennon carré, blanc, au lis rouge, 
armes du premier des offices. De la loggia è la via de” 
Martelli, est tendue, au-dessus des tétes, une toile rouge 
et blanche, qui s'attache aux murs du baptistère et que 
soutiennent des colonnes'. Ce luxe n’est pas celui du 
premier venu; mais il y avait bien d'autres familles 
aussi considérables et plus opulentes que les Adimari. 

Le 17 avril 1465, don Federigo, un enfant de treize 
ans, deuxième fils du roi de Naples don Ferrante, pas- 
sait par Florence pour se renilre à Milan, où il allait 
chercher Hippolyte, fille du duc, fianeée à son frère 


4 Osserv. fior., 1,400. L. Del Migliore émet des doutes sur les danses. 
Peut-ètre, dit-il, ces gens se promènentils en attendant d'élre tous réunis 
pour entrer dans la maison, comme on voit dans Sacchetti (Nov. 51) quo 
c'étaitl'usage pour lesfestins et noces. Mais la fente, les bancs, la musique, 
semblent indiquer des réjouissances sur la place, toute maison fiorentine 
élant trop petito pour un si grand nombre d'invité, — On peut voir dns 
le Proemio dos Lettere di un notaro (p. 53) le détaîl des dépensos pour 
un repas de noces. 
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aîné, don Alfonso, duc de Calabre*. On le féte è l’aller, 
on le féte au retour, et il en coùte vingt-cinq mille flo- 
rins ou plus. Il en eùt coùté bien davantage encore, si 
le roi lui-méme fat venu chercher sa bru. On l’espérait, 
et Alessandra Strozzi, femme d’àge mùr, sérieuse, at- 
tristée, s'en promettait de belles réjouissances. A dé- 
faut du roi, le second passage de son jeune fils mit les 
Florentins en liesse pour huit jours*. 

Le 25 mars 1436, Florence consacrait sa cathédrale 
restaurée, reconstruite, la vieille Santa-Reparata, devenue 
Santa-Maria del Fiore. Il y eut des processions magni- 
fiques, et la scigneurie donna aux ambassadeurs étran- 
gers un festin qui ne coùta pas moins de deux cent cin- 
quante florins d’or. Malgré son fleuve sans eau et une 
grande difficulté à se procurer du poisson, elle en servit 
sur sa table, de toute sorte et des plus rares, sans parler 
du blane-manger, des friandises et des vins les plus 
« solennels* ». 

Mais la féte essentielle, patronale ou nationale, à la 
fois religieuse et civile, c'était celle de la Saint-Jean. 
Dès le printemps « tout Florentin » s'y préparait, comme 
an siècle de Dante*. On se pourvoyait de beaux véle- 
ments neufs*, de joyaux et d’ornements variés, de che- 

* Ricordi de AI. Rivuccini, p. 95. 

® Lettere di una gentild., p. 399-403. On peut voir dans une leltre de 
Marco l’arenti (22 juin 1463, ibid., p. 423-451) les fates commenetes lo 
jour méme pour le retour du jeune prince, Elles se continubrent au moins 
jusqu'au 27, et Marco contimuo au jour le jour sa lettre, pour relater les 
détails. On peut voir dans Istorie fiorentine (R. 1. S. XIX, 938), que 
suiveni G. Cambi (De. XX, 141) et Ammirato (KVIÎI, 980), la réception 
feite en 4419 à Martin V par les Florentins. M. Trollope (II, 394) a repro- 
duit ce récit d'après Cambi. 

* Cambi, Del., XX, 210. 


4 Da quel che corre il vostro annual gioco. (Parad., XVI, 42.) 
* Lellere di una gentild., p. 593. 
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vaux, de trompettes, de draps pour le palio, de cierges 
pour l’offrande. Deux mois auparavant, on ajournait 
toutes noces, pour réunir en ce jour-là les réjouissances 
privées aux réjouissances publiques, ce qui n'empèchait 
point, dans l’intervalle, de célébrer par des banquets, 
des joutes, des danses, des chants, des concerts d'instru- 
ments, les fètes de San-Zanobi, de l'Ascension, de la Pen- 
tecòle, de la Trinité, du Corpus Domini ou féte du Saint- 
Sacrement'. 

Goro Dati nous a laissé une description détaillée des 
fales de la Saint-Jean. La veille, dès le matin, tous les 
arts exhibaient hors des boutiques les richesses accu- 
mulges en vue de ce jour. A l'heure de midi, le clergé 
sortait de la cathédrale, vétu de ses plus beaux habits 
d'or et de soie qu’ornaient des figures brodées, et portant 
les reliques des saints. Avec lui bon nombre de per- 
sonnes travesties en anges et en saints. La procession 
parcourait la ville au son des instruments. Quelques 
heures plus tard, une fois la chaleur passée, les citoyens 
se réunissaient sous les gonfalons de leurs seize compa- 
gnies, puis ils s'avancaient deux à deux, les plus àgés et 
les plus considérables tenant la téte, tous richement 
vétus, pour offrir à l'église ou baptistère de San-Giovanni 
chacun son torchietto, petit cierge d’une livre. Les rues 
étaient tapissées sur leur passage, les femmes, les jeunes 
filles parées de leurs plus beaux atours et de tous leurs 
joyaux. 

Le lendemain, jour de la féte, se trouvaient réunies 
sur la place du palais cent tours portées sur des chars, 


* Sur la feto du Corpus Domini, il y a tout un volume : Della festa e 
della processione del Corpus Domini în Firenze, ragionamento storico, 
par Fineschi. lor. 1763. Voy. Commiss, XLVII Rin., II, 548, n.2. 
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symbole des tribuls payés par les villes le plus ancienne- 
ment soumises à Florence. Ces tours étaient en bois, en 
carton, en cire, mais ornées d'or et de vives couleurs, 
avec des figures en relief qui représentaient des hommes 
à cheval caracolant, des hommes à pied courant armés 
de lances ou de pavois, des jeunes filles dansant des 
rondes, divers animaux et viseaux, des arbres avec leurs 
fruits, en un mot « tout ce qui pouvait charmer la vue 
et le ceeur ». Cachés è l'intérieur de ces tours, des man- 
ceuvres les faisaient tourner sans cesse, pour que tout 
spectateur les pùt voir sous toutes leurs faces. Autour de _ 
la ringhiera, étaient suspendusà desanneaux de fer « une 
centaine de palii ou draps de velours, de vair, de soie, de 
taffetas rayé, offerts par les principales villes du domaine 
et les seigneurs recommandés ». 

La matinée était consacrée aux « offrandes ». Pour 
cette cérémonie, les capitaines de la parle ont le pas. 
Précédés de leur gonfalon, que porte un jcune homme 
sur un beau palefroi recouvert jusqu'è terre d'un drap 
blanc aux armes de la parte, accompagnés de seigneurs, 
d’ambassadeurs, de chevaliers étrangers, d'une foule de 
citoyens considérables, suivis des palii dont les villes et 
les « recommandés » ont fait hommage et que portent 
des hommes également è cheval, ils vont les « offrir » 
à San Giovanni. Viennent ensuite, dans le cortège, les 
tours, qu'on va suspendre è l’intérieur de cette église, 
jusqu'à la fète patronale de l'année suivante. Quant aux 
pali, un partie sert aussi à orner le monument; le reste 
est vendu aux enchères. 

C'est maintenant le tour des groupes de citadins et 
de campagnards, apportant leurs cierges, dont certains 
pèsent jusqu'à cinquante et méme ceni livres. Celui des 
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seigneurs de la zecca ou monnaie est immense et ma- 
gnifique, trainé sur un char somptueux par deux baeufs 
richement harnachés, escorté de quatre cents personnes 
immatriculées à l'art de calimala ouà l'art des chan- 
geurs, chacun porlant un cierge d'une livre. Les prieurs 
etleurs collèges vont les derniers è l’offrande, avec le 
podestat, le capitaine et l’exécuteur, en grande pompe 
et parure, avec tous leurs fanti ou serviteurs, au son 
des trombes et des fifres, qui font un tel bruit que le 
monde entier semble en retentir. 

Quand les prieurs sont de retour, on va « offrir » les 
chevaux qui ont été admis à courir le palio. Tous les 
Flamands ou Brabangons présents à Florence pour tra- 
vailler à la laine leur font cortège. Enfin, on « offre » 
à San Giovanni douze prisonniers pauvres, quel qu'ait 
été le motif de leur incareération'. 

Sur ces entrefaites, l’heure est venue du dîner, de ces 
festins de noces qu’accompagnaient ou suivaient les 
chants, la musique, la danse. « Il semblait que Florence 
fat le paradis* ». Après le dîner et la sieste, on allait 
voir courir le palio dans la plus droîte et la plus riche 
rue de la ville, celle qui joignait le palais à la place où 
San Giovanni et Santa Maria del Fiore se regardent éler- 
nellement. Elle était en partie couverte de tentes d’azur 
aux lis jaunes®, La ville et le contado étaient là dans 

4 I quali sieno gente miserabili e sienvi peg che cagione si voglia. (G. 
Dati, 1. VI, p. 88.) 
ibid. On voit dans les Lettere di un notaro, qu'en faisant 
diner, on communiquait volontiers le menu : un poulet, 
uno échine de mouton (II, 12), une cie et deux bons poulets (II, 33). 

» Il vagit de la rue des calzaioli. Elle n'était point alors large comme 
aujourd'hui, car on ne connaîssait pas les rues larges. On peut se faire 


une idéo de ce qui se passait à Florence par ce qu'on voit encore è Rome, 
où les courses de chevaux se font dans la longue, mais eiruite rue du Corso 
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leurs brillantes ou pittoresques toileltes. Le palio, de 
velours cramoisi, fourré de vair, ourlé d’hermine, frangé 
d'or et de soie, d'une valeur de trois cenis è six cents 
florins, étaitporté sur un char à quatre roues, très orné, 
avec quatre lionssculptés aux quatre coins, et qui sem- 
blaient vivants. Deux chevaux aux armes de la commune 
traînaient ce char, conduits cux-mèmes par deux valets 
a cheval. Trois coups sonnés parla cloche de la seigneu- 
rie donnaient le signal du départ. La course finie, le 
vainqueur était porté sur le char du palio, qui devenait 
un char de triomphe'. On faisait aussi quelquefois des 
courses au lion. Mais ces lions en cage n’étaient guère 
féroces, et il arriva, en juin 1463, qu'un taureau suffit 
à les faire rentrer dans leurs stalles, « comme des 
agneaux* ». 

Ces fàtes publiques, dont le programme ne variait pas 
plus que celui de nos fates modernes, suffisnient à char- 
mer la vie des Florentins, de ceux du moins qui étaient 
d’esprit frivole; car les hommes sérieux maugréaient de 
ces pertes de temps, si souvent renouvelées. Ce brave 
notaire, ser Lapo Mazzei, qui nous a si souvent servi 
de guide en ce chapitre, nous en fournira la conclusion, 
diserèle critique do ses contemporains : « Je penso. 
derit-il à son patron, que vous avez peu de temps pour 
vous divertir : je ne saurais comprendre comment un 
homme sage en trouverait jamais® ». Comme tous, cu 
presque tous en Irouvaient, on s'explique ce que ce labo- 


* G. Dati, IL VI, p. 84-89; Ossero. fior., Ill, 160. L'Osservatore donne 
un dessin au fraît, qui reprisento la course du palio d'apràs un ancien cof- 
fret. 

# Lottre de Marco Parenti, dans Leltere di una gentild., p. 452. 

» Lettere di un notaro. I, 427. 
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rieux et honnéte scribe pensait et disait de sa patrie. 
Ce n'est pas ce qu'on a l’habitude d’en dire. Mais la pos- 
térité mieux éclairée revisera, nous l’espérons, les juge- 
ments trop favorables portés, jusqu'à ce jour, sur Flo- 
rence au quinzième siècle. 
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CHAPITRE PREMIER 


GOUVERNEMENT DE L'OLIGARCHIE 
GUERRE CONTRE FILIPPO MARIA VISCONTI 


— 1422-1428 — 


tim V (22 avril 441 
Montone i Florence. 


Premiéres hostili- 
it et mort de 


i — L'armée 
. — Perfidie des 
et sur terre. 


4 dicembre). — 
Sibge el priva de 

Carmagnola Role effa des Floren- 

tins. — ialions ix. — Traité de paix (30 décembre 1426). — 
La paix violte par Fi e 


toire de Carmagnola 
(18 avril 1498) 


Maclodio (10 octobre). — Nouveau traité de paix 


Le 41 novembre 4417, pour mettre fin au grand 
schisme, les cardinaux et prélats de Constance n’avaient 
su qu'ajouter un quatrième pape aux trois qui se dispu- 
taient la tiare'. Mais Oddo Colonna, ou Martin V, arri- 


* Les trois autres étzient Benoît XIII (Pierre de Luna) résidant en 
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vait à l'heure propice de la lassitude. Il aura beau ne 
point provoquer les réformes qu'on attendait de lui, se 
heurter aux obstindes prétentions de nonagénaire qu’en- 
courageait chez Benoît XIII le roi d'Aragon', se borner è 
clore les interminables luttes du Concile (22 avril 1418), 
on lui sait gré des espérances qu'il fait naître, on croit 
à son bon vouloir, on compte qu'il tranchera ou dé- 
nouera le neeud gordien. 

Pourle moment il ne pouvait méme entrer dans Rome, 
que le schisme avait faite indépendante; mais il cher- 
chait du moins à s'en rapprocher. Florence se savait sur 
sa route, ct quoique tenue envers Jean XXIII, son appui 
contre Pise et Ladislas, elle offrait un asile à l’élu de 
Constance, dont elle avait jadis protégé la swur et le 
neveu, seigneurs de Piombino®. Une solennelle ambas- 
sade le vint saluer à Mantoue. Fra Leonardo Dati, citoyen 
de Florence, théologien renommé, général des Frères 
précheurs, était chef de cette mission. Dans sa longue 
harangue d’une heure*, il pria le pontife d'accepter l'hos- 
pitalité florentine, et il lui recommanda « très instam- 


Avignon, puis en Espagne; Alesandro V ct Jean 
concile de l'ise. Pent-étro mme faudrai 


d'abdiquer è Conslanco, en 14 
1 Voy. 8. dl part. 2, p. 937-059; Addi- 
tamenta ad Piol. Luc., t. Ha . 2, p. 857, #59; Gobelini Persone 
Cosmodromium, tas VI,c. xcvi, p. 505. Fraactort 1599; D. Boninsegni, 
p. 12; Sismondi V, 333. 

* Contre Ladislas, il 
(Paroles de Fil Corsini, 
Rin. 1, 291.) 

3 Rapport de Fra Jacopo do Rieti, envoyé pour complimenter Martin V 
do son élection. Mars 1418, Commiss. XXXIL Rin., I, 295. 

+ Doc, dans Commiss. NXXIIL Itin., 1, 294; Ricordi de Filippo Rinue- 
cini, p. dò. Ce Filip des donzelli de l'ambassade, attaché è la 
personne de Barlolomineo Valori. Il donne les noms des ambassadeurs et 
dos donzelli. Ammirato, XVIII. 972, 


il fourni et eniretenu è ses frais 500 lances. 
Consulte du 24 sept. 1414. Commniss. XXIIL 
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ment » son prédécesseur Jean XXIII, prét à se démettre 
et à se soumettre'. Martin V répondit « qu'il voudrait, 
pour sa sùreté, ètre à Florence plutòt aujourd'hui que 
demain », mais qu'il devait auparavant rétablir la paix 
entre Génes, le duc de Milan et Pandolfo Malatesti, pour 
ouvrir la Lombardie aux ultramontains qui l’y devaient 
suivre. Il promit de venir au printemps* et, de fait, il 
arriva le 26 février 1419. Recu magnifiquement, il fut 
logé au couvent de Santa-Maria Novella, dont les con- 
structions n’étaient pas encore terminées®. 

Entre la République et lui ce nc fut d’abord qu'é- 
change de bons procédés. Reconnaissant d'une hospita- 
lité brillante, il transforma en archevìché l’évéché de 
Florence, dont ceux de Fiesole et de Pistoia devinrent 
suffragants‘; il décerna ses hòtes cette fameuse rose * 
d’or que le Saint-Siège donne chaque année, et qu'il donne 
souvent si mal*. Très vive fut sa satisfaclion de voir à ses 


4 Instructions aux ambassadeure, 29 sept. 1418, Voy. le lexte dans 
Commiss. XXXII Rin., I, 298. 

3 Rapport des ambass. 7 nov. 1418, Commis. XXXIII Rin., I, 308, 

* Vita Marlini V, ex cod. ma, Vatic. R. I. S., Ill, part. Il, p. 857 sq. 
Istorie di Fir., XIX, 938; G. Cambi, Del. XX, 141; Amuirato, XVIII, 980. 
p. 14; Ammirato, (VIII, 983. 

* Par eremple, de nolre temps, à la Isabelle d'Espagne et ù 
impératrico Eugenio de France. C'staît un ramenu d'or avec neuf roses 
dont la supérieure portait un saphir. Le gonfalonier Quaratesi qui aurait 
dù la recevoir, étant malade, fut remplacé par Francesco Gherardini, d'où 
le nom que porta désormais sa famille, Gherardini della Rosa. La rose 
devint l'ornement de la salle des Seigneurs. Elle ful placée dans un taber- 
nacle Lrès orné, avec ces mols in grammalica et avec fauto de quantità : 


Hoc munus sublima rosarum 
Martinus quintus dedit pro laude perenni. 


(Ric. de Fil. Rm p. 57; D. Boninsegni, p. 15; Ist. di Fir., XI, 
958; Cambi, Del. Ai inmirato, XVIL, 984, On peut voir encore 
La Rosa d'oro pontificia, Racconto storico, par Carlo Cartari, p. 47 
Hume, 1861.) 
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pieds, où le poussaient les Florentins, Jean XXIII échappé 
à ses geòliers, et qui avait modestement repris son nom 
de Cossa. Il lui rendit le chapeau de cardinal et lui 
assura le premier rang dans le sacré collège. Ce ne fut 
pas pour longiemps : cette ombre de rival, qui n’avait 
passagèrement obtenu qu'une ombre de papauté, mou- 
rait à Florence sept mois plus tard'. 

C'est encorela République qui conduisait au saint- 
père un des plus considérables personnages du temps, 
Braccio des Fortebracci de Montone, le fameux condot- 
liere, seigneur de Pérouse. Mais les choses, cette fois, 
ne tournèrent pas aussi bien. Chassé de Pérouse, sa 
patrie, par les luttes des partis, successivement à la 
solde d'Alberico de Barbiano, du pape Boniface, de Flo- 
rence, de Rome, de Ladislas, Andrea Braccio, des com- 
tes de Montone, était rentré chez lui en triomphateur, 
en maître, et il entendait y rester, quoique Pérouse fut 
terre d’Églisc: il voulait meme obtenir en fief les villes 


+ 22 déc, 1419, (Ric. de Fil. Rinuccini, p. 58). On a prétendu que 
Cossa avait laissé son trésor aux mains de Giovanni des Medici, un de ses 
exéculeurs lestamentaires, et que de là vint la grande fortune de Giovanni 
et de Cosimo. Celle assertion a été réfutée par les deux Ammirato (XVIII, 
et par Canestrini (Arch. stor., 4* ser. IV, 431, note). Ce recueil 
p. 452 sq.) a d'ailleurs publié les obligations de Cossa envers Gio- 

On peut voir en outre dans les documents indiqués par Fabroni 
Cosimo de' Medici, adnotationes et monumenta, p. 15), que sa 
fortune ne suffit pas à ses legs, pournt peu considérables. Ses fonds 
éiaient déposés à la banque des Guadagni (Ammirato, XVIII, 985). Ce qui 
est vrai, c'est que Giovanni des Medici étail l'homme de sa confiance, qu'il 
s'entremit pour lo faire sortir de prison, qu'il l'avertit du danger où il 
fut un moment d'y renirer, è Nanloue, du fait de son successeur (vi 
dans Arch. stor.loc. cit., p. 437, la lettre de Cossa du 5 juin 1449). Ni 
colò d'Uzzano ci Bart. Valori s'‘emplosèrent aussi à sa sécurité (Ibi 
p. 430). Florence lui rendit de grands honneurs funèbres et lui éleva, au 
Baptistàre, un monument, ceusre élégante de Donatello, où on lit encore 
aujourd’hui quîl avait été pape (Capponi, Stor, di Fir., I, 449). 
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d’Ombrie qu'il détenait'. On ne l’ignorait point, et ses 
génuflexions en parurent suspectes. Déjà Martin V avait 
pris ombrage de son entrée à Florence (23 février 1420). 
Ce vainqueur illustre du grand Sforza à Viterbe, d’exté- 
rieur è la fois agréable et grave, qu'entre mille guerriers 
on edt reconnu pour leur chef, s’était produit vétu d'une 
magnifique robe de pourpre, brodée d'or et d’argent, 
entouré des capitaines de son armée, suivi des courlisans 
de sa fortune, seigneurs cu dépulés des villes qu'il avait 
soumises, oraleurs des pays qui recherchaient son amilié, 
en tout plus de quatre cents cavaliers, reluisant d'acier 
et d'or, avec de grands panaches, de riches habits, des 
caparagons soigneusement historiés. Les honneurs ne 
lui étaient pas plus ménagés qu’au pape lui-mème, et le 
peuple, bien plus enthousiaste d’un guerrier que d'un 
prétre, saluait en lui le victorieux, le puissant voisin qui 
élail presque un compatriote, car, depuis deux ans, il 
avait regu droit de cité à Florence, il y mariail ses trois 
filles*, et, par surcroît, il donnait des tournois, des fetes 
militaires aux portes de la cité*. On chantait trop sur 
son passage : 


Braccio valente, 
Che vince ogui gente, 


pour que ses protestations d'humble dévouementtirassent 
Martin V de son humeur maussade. S'il traite avec lui, 
il traite aussi avec Sforza, qui venait solliciter l'appui de 


* Campano, Vita Brachiî, XIX, 439, 562; Ricott, t. II, p. 235 sq., 
251 sq., part, II, ch. 

4 La premitre ì Nicco des Medici, puis è DomenisoMartlli; la seconde 
à Bertoldo Gianfigliazzi, puis à Giovanni Venturi ; la troisiàme è Niccolò 
Guicciardini, puis à Rostiano Capponi. Voy. Manni, note A B. 
p. 105, et Ricotti, II. 279 n, 

» Vita Brachii, XIX, 562; Ammirato, XVII, 987. 
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l’Église contre Jeanne de Naples", etil reporie sa rancune 
sur les hòtes négligents qui laissaient leurs enfants crier 
à tue-tète sous les fenétres de Santa Maria Novella : 

Papa Martino 

Non vale un quattrino, 

O vero un lupino. 
Ces refrains insolents, il se les répétait avec une ironie 
amère en arpentant sa vaste chambre, où Leonardo Bruni 
le suivait, comme un valet de comédie, cherchant è 
l’apaiser par l'énumération des services qu'il avait regus 
de Florence*. 

Cette blessuro d'amour-propre aliénait pour toujours 
aux Florentins leur hòte susceptible autant qu'ombra- 
geux*. Quelque temps encore, il contint ou dissimula 
ses senliments : en quittant Florence (9 septembre 1420), 
il consacrait le grand autel ct les parties alors terminées 
de Santa-Maria Novella; il accordait des indulgences à 
qui lui en venait demander*; il lui arriva méme, un an 
plus tard, de dire que Florence était son biton de vieil- 
lesse". Mais nul ne s'ytrompait. Le chroniqueur Morelli, 
après avoir joui, en vrai Florentin, du spectaclo des 
honneurs rendus à Martin V s’éloignant, rentrait chez 
lui pour écrire sur son livre de Ricordi, que « le pape 
semblait vouloir relever le gibelinisme en Italie, et 
abaisser le guelfisme partout‘». Le temps n’était pas 


‘ Vita Brachii, XIX, 566-568 ; Vita Sfortie, XX, 699, 700; Cron. Bol., 
XVIII, 609; Griffoni, XVIII, 227; Ghirardacci, I. 29, t. IL, p. 631-635. 
# L. Bruni, Comment., XIX, 951; D. Boninsegni, p. 46 ; Vita Brachiî, 
XIX, 566; Cavalcanti, 1, II, c. xx, t.I, p. 66; Amusirato, XVIII, 98" 
3 Voy. è cet égardles Commissione de Rinaldo auprès du Saini-Siàge, 
presque è chaque page. 
4 Ricordi de Fil, Rinuccini, p. 58; Ammirato, XVII, 988. 
4 ocl, 1494. Commise. XXXV Rin., I, 521. 
Morelli, Del., XIX, 51. 


Google venne i 


(Am. 1420) FILIPPO MARIA VISCONTI. Eri 


loin où un ambassadeur de la République, après avoir 
séjourné cinq mois à sa cour, écrirait : « Le pape est cu- 
pide; plus que personne il cherche son utilité propre! ». 
Le fait n'était ni nouveau ni rare, méme sur le siège de 
Pierre; mais jadis un Florentin eùt gardé le silence, ct 
voilé, comme les fils de Noé, la nudité paternelle. 

En somme, ces marchands, n'ayantrien pu tirer de ce 
pontife, le voyaient partir sans regret. Leur attention, 
d’ailleurs, était alors détournée vers la Lombardie. Les 
embarras et la mort de Gian Galeaz, le jeune dge et les 
rivalités de ses successeurs, avaient suspendu plutét que 
terminé la guerre, aucun traité de paix n'y ayant mis 
fin. Filippo Maria, comte de Pavie, ct Giovanni Maria, 
due de Milan, faibles par leur jeunesse, affaiblis par 
leur faute, avaient dù subir la tutelle de Facino Cane, 
tyran d’Alexandrie, et Facino Cane, quoique atteint 
d’une maladie mortelle, avait pourtant été précédé dans 
la mort par Giovanni Maria, tombé sous les coups des 
nobles milanais, qu’irritaient ses cruautés*. 

Filippo Maria pouvait se croire seul maitre : en pré 
sence d'un nouveau rival, Ettore, bàtard de Bernabò, 
surnommé le soldat sans peur, il s'était soudain révélé 
homme. D'àme vile et de corps laid, il rappelait son 
père, comme la copie fait le modèle. Moins magnifique, 
mais non moins ambitieux et pusillanime, il protégeait 
sa vie en la cachant; il élevait l’ingratitude à la hau- 
teur d'une vertu politique, sauf à étre reconnaissant 
par intérét*. On le vit imposer son joug è Pavie, où il 

1 2 juillot 1425. Commis. XLVII Rin., IL, 527. 

316 mai 4419. Biglia, NIX, 36; Stella, XVII, 4942. Sur les cruautés 
de Giovanni Maria, extraordinaires méme è Milan, voy. Sismondi, V, 540, 


qui donne les sources. 
Candido Decembrio, Vita Philippi Marie, R. 1. S. XX, 
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vivait comme prisonnier; épouser, à vingt ans, la veuve 
de Facino Cane, qui en avait quarante, et, après lui avoir 
dà en partie la conquéte de Milan (1416), se débar- 
rasser d’elle par la calomnie et le supplice'; discer- 
ner, enfin, les rares mérites du condottiere Carma- 
gnola, et l’élever du dernier rang au premier pour 
tenir dans les camps et les combatsla place qu'il n’osait 
y prendre lui-méme*, heureuse inspiration qui lui valut, 
en peu d’années, la Lombardie (1419) *. 

Il lui restait à prendre Brescia, qu'il assiégeait, et 
Génes, qu'il menagait. Génois et Milanais, en prévision 
d'une lutte prochaine, sollicitaient également les Flo- 
rentins de leur alliance. Mais les Génois ne surent pas y 
mettre le prix, leur vendre Livourne, venue jadis par 
Gabriele Maria à Bouciquaut, et restée, depuis l’expul- 
sion du Francais, au pouvoir de la République ligu- 
rienne*. Plus habile, Filippo Maria proposait qu'une 
paix signée remplagat la paix de fait qui régnait entre 
Florence et Milan. La Magra, qui sépare la Lunigiane de 
I'État de Génes, et le Tanaro, qui sépare le Modenais 
du Bolonais, devaient servir de limite à la sphère d’action 
des contractants*. 


985, 988, 999 et, en général, les 30 derniers clapitres (p. 1000 29.), où 
col autenr, secrétaire do Filippo Maria, entro dans les plus. minutieur 
détails sur le personnage de son héros. N. Cipolla a résumé les principaux 
en un portrait intéressant qu'on peut lire è la page 318 de son li 
Sloria delle signorie italiane. 
XIX, 5A. Voy. aussi Cipolla, p. 345. 
Carmagnola, ancien vicher, de la località de ce 
n Piémont vers 1390. Il servit d’abord Facino Cane, 
puis, à sa mort, Filippo Maria. Voy. 39-50, Ant. de Ripalta, 
Ann, placent., NN, 874; Ricotti, part. IV, c. 1,8. Ill p. Al sg. 

3 Voy. pour les détails Sismondi, V, 369-73. 

4 1412. Voy. Siemondi, Y, 373, et Capponi, I, 453. 

* Ces limites ne sont pas neltement indiquées au traité de paix tel qu'on 
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Séduisante était l’offre, car depuis que l’héritage de 
Naples absorbait toutes les forces du royaume dans l'ar- 
dente compétition d’Alfonse V d’Aragon et de Louis 
d’Anjou', Filippo Maria pouvait seul empécher Florence 
de s’agrandir, de tailler en plein drap dans l’Italie cen- 
trale, où les petits seigneurs attendaient des maîtres. 
Toutefois cette paix n’était point populaire*, et, méme 
au sein de l’oligarchie, Niccolò d’Uzzano, Gino Capponi 
la repoussaient. Traiter avec Milan, c'élait, disaient-ils, 
lui abandonner Gènes et Brescia. Mais ils n’étaient que 
des dissidents, et Gino est méme blàmé par son fils*. 
Quant au peuple, il n'avait point voix au chapitre. Le 
gros du parti fit prévaloir sa politique. Le meilleur 
moyen d’acquérir Livourne n'ctait-il pas de laisser ou 
inéme de mettre Génes dans l'embarras? Obtenir ses 
coudées franches en Toscane avait bien son prix, et si 
Filippo Maria, perfide comme ses pères, manquait aux 
conventions, on aurait un bon motif de courir aux 


LV Rin. II, 252; mais elles résultent de l'inu- 
mération détaillée des alliés de l'uno et l’autre des parties. Cela der tre 
parfailement clair pour les contemporains qui avaient dans la téte la gio» 
graphie de l'Italie, tellequ'elle était alors constituée. Dans un document de 
décembre 1425, ontrouve lesdites limites indiquées un peu différomment : 

« quod secundum lenorem pacis... Dux non poluit se intromittere de par- 
tibus Lunigiane a jugo Alpium esistentium supra Pontem Tremulum citra 
versus Florentiam... nec de Bononia, Forolivio, Ymola, Faventia. 
miss. NLVII Rin., II, 497.) 

4 Sur l'iminixtion d’Alfonse d'Aragon dans les affaires de Napl 
Gènes, voy. Cirneo, Hist. Corsice,, R. 1. S., XNIV; Vita Brach 
Giorn. napoletani, XXI; Sismondi, V, 362, 566. 

# Non fu intesa dal popolo, ma sì da alquanti. (Morelli, Del., XIS, 

* Amemirato (XVIII, 986) donne les arguments de Gino, qui sont con 
damnés par Neri, son fils. Voy. ses commentaires qui commencent i cet 

dans R. I, S. XVIII, 1157. CC. D. Boninsegni, p. 18, 19; Caval- 
canti, LI. c. vax, t. I, p. 11-95. 
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armes, sans encourir le reproche de reprendre la guerre 
pour dominer et s’enrichir. 

Le 8 février 1449, était conclu le traité «entre la puis- 
sance lombarde et la liberté toscane», comme dit Caval- 
canti'. Il était gros de difficultés futures, de bonnes 
aubaines pour la mauvaise foi, gràce è des limites mal 
déterminées, « les sommets des Alpes de Pontremoli 
et de la Magra, comme le remarquaient en 1424 descar- 
dinaux négociateurs, se prolongeant jusqu’en France*». 
Bientòt, d’ailleurs, il perdait, aux yeux des Florentins, 
son principal mérite, celui d'embarrasser les Génois. 
Après deux ans d'hésitation, Gènes, attaquée en Corse 
par Alfonse, se décidait à désarmer Florence : elle 
lui vendait Livourne au prix de cent mille florins 
(30juin 1421), à condition que les marchands florentins 
se serviraient de navires génois pour le transport des 
marchandises de France et d'Angleterre*. Elle eut bien 
voulu, en outre étre défendue contre les Catalans et les 
Milanais; mais n’obtenant que la neutralité, elle dut 
subir, pour n’avoir plus qu'un ennemi, le joug du plus 
redoutable et du plus voisin, se soumettre au duc de 
Milan, comme naguère au roi de France*. 

Cette paix, au surplus, Filippo Maria la violait sans 
vergogne. Au doge génois, Tommaso de Campofregoso, 
il donnait, en échange de sa dignité perdue, la seigneu- 

4 Voy. le texto du traité dans Commis. XLY Rin., II, 259. Chronolo» 
giquement, il n'est point è sa place; mais il se trouve Ta parce que les Dix 
de la guerre l'envoyèrent plus tard'aux ambassadeurs à Rome, pour les 
guider dans leurs négociations. Cf. Poggio, XX, 349; Neri Capponi, Com- 
ment., XVII, 1157; Ammirato, XVIII, 986. 

1 Dbpiche des amb.à Rome, 7 oct. 1494. Commiss. XLY Rin., II, 244. 
p. 429; D. Boninsegni, p. 17; Ammirato, XVII, 990. 


ih de Sil. Rinuccini, p. 59; Stella, XVII, 1284; Folieta, I. X, 
dv. 
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rie de Sarzana, située au sud des limites que lc traité 
lui interdisait de franchir*. Il les franchissait encore en 
défendant Bologne et le légat contre les Bentivogli; en 
altaquant ceux-ci à Castel-Bolognese, où ils s’étaient 
retirés*; en envoyant, dans le Royaume, des troupes à 
Louis d’Anjou, devenu son parent; en protégeant le fils 
de Giorgio Urdelaffi, que celui-ci, à son lit de mort, lui 
avait recommandé, tandis que la veure le recomman- 
dait aux Florentins*, Aux réclamations il répondait 
effrontément que ses secours avaient été réclamés et 
que la République lui était suspecte'. Enfin, comme 
seigneur de Génes, et en exagérant les termes du trailé, 
il prétendait empècher Florence de se erger une marine, 
d’envoyer ses navires dans le Levant*. Il n’en protestait 
pas moins qu'il observait la paix ad unguem', mais il 
refusait de recevoir à Milan des ambassadeurs florentins, 
sous prétexte qu'ils venaient de lieux infectés par la 
peste”. De leur còté les Florentins approuvèrent haule- 
ment le prompt retour de l’ambassade*; ils franchis- 


* Les mémes; Du Mont, Il, 2, 158 sq; Cipolla, p. 398.» 

* Cron. Bol., XVII, 612; Griffoni, XVIII, 229 ; Poggio, XY, 324. Il est 
très souvent question de celte affaire de Castel Bolognese dans les Commis. 
XXKVIL ot XXXVIII Rin. 

4 Cette veuve, Lucrezia des Alidosi, Rinaldo l'appelle @ une des plus 
franches femmes qu'on eùt jamais vues, et de qui l'on pouvait dire: inveni 
inmuliebri sexu virilem animum ». (22 nov. 1423. Commiss. XL Rin. 
1,579.) 

4 Voy. tous les historiens et chronigucurs, surtout Cavalcanti, étrange, 
mais bien informé, et Commiss. XXXVII Ri 

* Instruclions aux ambas: 
Commiss. XXXVII Rin., I, 599. 

* Commiss. XL Rin., |, 417-518, note. 

* Commiss. XL Rin., I, 547, n. 4; D. Boninsegni, p. 48, 19; Poggio, 
XX, 323; Chron. foroliv., XIX, 890; Ann, foroliv., XXI, U2; Chron. 


, 50 aodt 1422. 


® Voy. les textes dans Commise, XL Rin., I, p. 518, note. 
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saient, à leur tour, les limites défendues, et répondaient 
aux réclamations que les coupables étaient des merce- 
naires à la solde d’Imola'. De ces taquinerics, de ces 
mauvais procédés à la guerre il n'y avait qu'un pas; 
mais ce pas, Filippo Maria le pouvail faire plus facile- 
ment qu'nne oligarchie. 

Florenco, en effet, diaît fort divisto. Les opposants 
SY pronongaient pourcagi ‘on appellerait, de nos jours, 
la paix à tout prix*. Les naifs croyaient aux protestations 
pacifiques, démenties pourtant par la prise de Forlì. 
Les politiques, dont Giovanni des Medici et Agnolo des 
Pandolfini, orateur d’une douce éloquence?, se faisaient 
les organes, représentaient la guerre dangerense, sans 
profit, sans conquétes possibles, puisque les terres qu'on 
aurait pu conquérir étaient d'Église. A quoi bon une 
entreprise dont on n’aurait que les charges? Le due est 
fort, et c'est mal venger la honte que de l’aggraver'. 
Mais le plus grand nombre, dans la secte dominante, 
diaient d’avis qu'il fallait se défier, que Filippo Maria 
déclarerait la guerre à Florence avant de la déclarer 
à Venise, laquelle îl ne craignait guère, tant qu'elle 
aurait sur les bros l'Istrie, l’Albanie, la Dalmatie®. Ri- 
naldo des Albizzi, pour faire prévaloir cette opinion*, 


+ Cavalcanti, 1, IT, c. vir, t. I, p. 44; Commiss. XXXIX Rin., 1, 47, 462. 
? Opinio Italicorum usque nunc fuit ut dominatio vestra disposita erat 
non so excitare ad aliquod per omnia que emergerent. (Paroles de Rinaldo. 
Consulte du 28 mai 1425. Commiss. XXXIX Rin., 1, 442.) 
3 Voy. Commiss, XLVII Rin., Il, 520 et noto, 

4 Commiss 
D). Boninse; 
roi de Iongri 
avec Filippo Ma 
Sismondi, V, 5° 

® Voy. Commiss. XI, Rin., 1, 460, où sont rapportées les paroles de plu- 
sieurs oratenrs des consulte. Cî Ammirato, XVIII, 1001. 


Rin., I, L 
p- 18. Cos affaires de Venise contre des feudataires du 
cut si absorbantes qu'elle conclut la paix pour dit ans 
a, afln d'étre plus libre vers l'est. Voy. Biglia, \IN, 33; 
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voulait qu’au lieu de se restreindre au plus pelit nombre 
possible dans les consulte, suivant la proposition de 
Lorenzo Ridolfi et la tradition des oligarchies, on en 
appelàt un très grand nombre, dans des questions sur- 
tout où « chacun y était pour son cuir et pour son poil'». 

L’avis des belliqueux prévalut à la fin. Les Dix de la 
guerre furent élus, pour défendre « la liberté », ou, 
plus cxactement, l’indépendance, car c'est l’indépen- 
dance, en ce temps de servitude, qu'on décore encore 
du nom de liberté*. Telle était, dès lors, l’importance 
de Giovanni des Medici, que, quoique opposant, il entra 
dans cet office avec Niccolò d'Uzzano*. Pour capitaine, 
les Dix choisirent Pandolfo Malatesti, seigneur de Bre 
ot de Bergame, dépossédé récemment par Filippo Maria 
et réfugié auprès de son frère, à Rimini (23 aodt 1425). 
Ils lui confièrent la mission de délivrer la rocca de 
Forlì, qui tenait encore pour le jeune Tebaldo des Orde- 
laffi. Pandolfo exigeait bien dès son début ce qu'on 
appelait paye cntière, une somme de huit mille cin 
cents florins, prétention exorbitante sans doute; mais 
pouvait-on marchander un condottiere dont les intérèts 
personnels garantissaient la fidélité*? 


* Cavalcanti, 1. 1, 
màmes de Rinaldo; mai 


n, tì, p. 46. Cet auteur rapporto les paroles 
comme on a la preuve qu'en mainte oca 
fait parler les gens à sa guise, le plus sage est de ne retenir que le 
curieux de cette doetrine de Rinaldo. qui rappelle Philippe le Bel, et 
contraire è la tendance oligarchique. 

1 Voy. en inaint endroit des Commiss. Rin., mais notamment dép. de la 
Seign., 21 moi 1423, Commiss. XXXVII Rin., I, 459. 

# Ammirato (XVIIL, 1001) donne les noms de ces Dix. 

4 Le 16 mars 1491. 

* 12, 15 cet. 1425. Commiss. XL » 1, 528, 534. — Pandolfo ame- 
nait avec lui 500 lances, C'est ce qui explique lo chiffre si élevé de la 
solle, 
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Ce n'est pas tout d’étre fidèle; un général doit aussi 
étre capable, et surtout heureux. Or, du premier coup, 
Pandolfo manquait au moins de bonheur. Il débutait 
par un échec au Ponte a Ronco (6 septembre 1423)', 
incident grave avec un adversaire tel qu’Agnolo de la 
Pergola, qui savait profiter de la victoire. Villes et sei- 
gneurs, qui allaient se prononcer pour Florence, se 
tiennent sur la réserve'. Lo parti de la paix reprend 
courage, réclame de nouvelles négorialions que ses 
adversaires n’osent refuser”. Rinaldo des Albizzi et Vieri 
des Guadagni sont envoyés à Ferrare. Quoique fort 
amis‘, ils représentaient les deux opinions en présence, 
l'un beau parleur, très ouvert, très optimiste*, l’autre 
esprit see, mais « entendu et de bonne tète* ». On leur 
adjoignit, pour les départager sans doute, Giuliano Da- 
vanzati, docteur, dont les senliments sont restés un 
mystère”. 

+ Biglia, XIX, 63; Ann. foroliv., XXI, 244, 213, Co ne fut pas è pro- 
prement parler une défaite : Neri Capponi, Ammirato, n'en soufflent mot, 
et les dépèches de Rinaldo réduisent è sa juste mesure l'importance de ce 
fait d'armes. Voy. Commisa. XL Rin., I, 484. 

* Se sarele forte, non dubito punto ch'ognuno fia dal vostro sanza es- 


serne pregati, (Dép. do Rinaldo, 8 sepi. 1423. Commiss. XL Rin., I, 473.) 
+ Voy- es paroles énrgigues do Rinaldo, 120 1435. Commise, XL 


lui disait vous. Le tutoiement ‘cessera 
plus tard, un peu par TL quand Vieri sera nommé des 
indra. Naturellement, le tutoiement est repris Voy. Comm 
II, 454, 455. 

3 Sai che io sono uomo di tanta grande speranza che con essa forse mi 
morrò appiccata al collo. (18 oct. 4424. Comi x Rin., Il, 342.) — 
Nunquam mendacium erîl in ore meo. (Ibid., p. 230.) 

© Tel est le juzement de Rinaldo, son collégue à Rome pendant cing/mois. 

18 nov. 1424. Commiss, XLVI Rin., Il, 308.) — Spuosi con lungheze di 
parole, otiam contro la mia natura... . (Vieri à Rinaldo, 45 oct. 4494. 
Commiss, XLV Rin., Il, 246.) 

1 29 janv. 1424. Voy. les textes dans Commiss. \LI Rin., Il, 3, 5. 
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Ces ouvertures, Agnolo de la Pergola les rendit inu- 
tiles, par sa rapide marche en avant. Ayant surpris 
Imola (1° février 1424), il envoyait prisonnier à Milan 
le seigneur Luigi des Alidosi*, et, du coup, s'évanouissait 
toute espérance de paix* : Florence ne pouvait supporter 
l’onnemi si près de ses frontières. Le 6 mars 1424, le 
conseil des Deux Cents, par 174 fèves noires contre 
24 fèves blanches, adopiait une provision belliqueuse où 
il était dit de Filippo Maria qu'il avait, comme le chef 
de sa race, une àme et un corps de vipère, et qu'il cau- 
sait la ruine du genre humain*, 

Le venin de la vipère, on le craignait partout, au 
point de déserter la cause de la République. Guidantonio 
des Manfredi se pronongait pour le duc*. Vonise, qui 
l’avait pour allié contre la Hongrie, n’accordait à Ri- 
naldo, enguirlandé d’honneurs, que le libre passage du 
Pò pour ses compatriotes*. Martin V retirait de Bologne 
son légat Condolmiero, qu'il savait agréable aux Flo- 
rentins‘, revanche peut-étre de leurs bons rapports 
avec Alfonse d'Aragon, dernier protecteur du vieux 


* Biglia, XIX, 66; Chron. forolio., XX, 894; Griffoni, XVIII, 229; 
Cron. Sol, XVII, 643; Cavaleanti, 1. Il, c. ix, t.I, p. 48. 

* Poca speranza avea che il duca volesse venire ad effetto di pace nel 
modo che per lo marchese s'era seritto ; ora per lo caso sopravenuto d' 
mola, nulla speranza n'ha, (lépéche des amb. 5 fivr. 1494. Commiss. 
XLI Rin., Il, 44.) Les propositions du duc, les néponses des Florcatins 
prouvent la vérité de ces paroles. Voy. Ibid., p. 39-42, 49 fivr, 1425. Le 
départ des ambassadeurs était fisé au surlendemain. (bid. p. 42.) 

* bol le texte dans Commiss. XLII Rin., HI, 47-49. 

, XX, 328; Ammirato, XVIII, 1009. 

+ 41° moi 1454, Commiue, XU Rin., 1 60-62. 

* Poggio, XX, 528; Cron. Bol., XVIII, 614; Ammirato, XVIII, 1009. 
Gabriele Condolmiero, Vénitien, cardinal de Sienne, qui fut plus tard pape 
sous le nom d'Eugène IT, avait plu aux Florentins. Voy. Commiss. XXXIX 
et XLII Rin., I, 443, IT, 50, note. 
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Benoît XIII', et des faveurs par eur accordées è ce 
Braccio de Montone dont il ne pouvait entendre parler 
« suns devenir pourpre, sans se tordre comme un ser- 
pent* ». C'est qu'en effet Braccio, déjà pensionné, con- 
tractait un engagement de neuf mois, « pour la con- 
servation de notre État, disent les documents, que vous 
pouvez réputer comme le vdtre propre* ». Sa mort, 
devant Aquila qu'il assiégeait*, fut une perte, on le vit 
bien au choix de son successeur. Élu pour mieux s'as- 
surer sans doute l’alliance de sa maison*, Carlo Mala- 
testi, seigneur de Rimini, se voyait flanqué de son frère 
Pandolfo, parce qu'on le savait malheureux è la guerre*. 

Malheureux, il l’était, mais surtout malhabile. A la 
téte de six mille chevaux et de trois mille fantassins, la 
plus belle armée que, de son aveu, il edt jamais con- 
duite', il avait ordre d’assiéger Forlì, et Alberico de Bar- 
hiano battait Ja campagne, pour empécher Agnolo de la 
Pergola de contrarier le siège. Agnolo déjona cette lac- 


* En avril 4425, Palla des Strozzi avait été envoyé ambassadeur è 
Alfonse, Benoît XII mourait en 1424. (Commiss. XLV Rin., II, 96 et n. 5.) 

* Rinaldo à Fruosino de Verazano, un des Dix. {1 aodt 1424. Commiss. 
XIV Rin., II, 152. 

3 44 fevrier 4424, Voy. le texte dans Commiss. XLI Rin,, Il, 5. 

+ Braccio ciait, depuis 1422, gouvernour des Abruzzes, dans la lutte 
entre Alfonse el Jeanne, Battu le 2 juin 4424, il était mort le 5, Voy. Bon- 
insegni, p. 20; Ric. de Fil. Rinuccini, p. 59; Simoneta, Hist. de rebus 
gestis Francisci I Sfortice, R. I. S.. XXI, 197; Bonincontri, XXI, 135; 
Cron. d'Agobbio, XXI, 961; Giorn. napol., XXI, 1092; Vita Brachii, XIX, 
GIT; Nic. de Borbona, Cronaca aquilana daos Ant. med . ui, VI, 873; 
Ricott, II, 286-88. 

* Ammirato (XVIII, 1010) dit en effet que Carlo fut engagé comme gé- 
néral en chef par l'intermédiaire de Pandolfo Malatesti. 

© Non si partisse dal sign. Carlo, perchè il sign. Carlo era molto usato 
di perdore (D. Boninsegni, p. 18). 

* Exercitum asseril nunquam liabuisse meliorem. (Paroles de Nic. Bar- 
Binari. Consulte di 5 rod! 4694, Commis. LV Rin., Il, 148.) 
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tique, en assiégeant lui-mème Alberico dans Zagonara. 
Il comptait bien que les Florentins en marche céderaient 
à la tentation de le dégager*. Malatesti tomba soltement 
dans le piùge : « Pour priver l'ennemi d’un succès, dit 
Machiavel, il lui en procura un plus grand* ». Son 
excuse, si on veut lui en trouver une, c'est que le dou- 
teux Alberico annongait que, non secouru dans la quin- 
zaine, il rendrait Zagonara, et passerait de la solde des 
Florentins à celle du due®. 

Une pluie sans fin avait tellement défoneg la route 
qu'elle se confondait avec les champs. Dans la boue 
jusqu’aux genoux, mouillés jusqu'aux os, épuisés par 
une longue marche, les soldats attaquèrent (28 juillet)* 
un ennemi frais et dispos dans d'excellentes positions. 
Des renforts, partis la veille de Florence, étaient an- 
noness* : l’égoiste soif du pillage n'attendit point ces 
nouveaux partageants®. Mais l’ours à dépecer restait 
debout, dans toute sa force. Pour ceux qui s'en distri. 
buaient les morceaux d’avance, ce fut un désastre. Capi- 
taine et licutenants furent faits prisonniers. Les Dix de la 
guerre avaient donc de la résignation chrétienne à reven- 
dre, quand ils louaient Dieu è cette occasion*. Assez 


* Voy. Commis. XLV Itin., Il, 452 et Machiavel, IV, 54 A, qui esplique 
plus clairement qu'aucun autre auteur cette tactique. 

* Machiavel, IV, 54 A. Lodovico des Obizzi, condolliere sous les urdres 
de Carlo, avaît essayé dele detourner de sondessein. Voy. le discours dans 
Cavalcanti, 1. IL, c. x, t. 1, p. dò. 

3 Cavalcanti, 1. II, e. xn, t. I, p. di 

4 Les auteurs disent le 27 et Ammirato (XVIII, 1012) le 2 
date véritable se troure dans deux documents 1 lenden 
baiaille. Voy. une note de Rinaldo (5 2001) et une lettre des Dix (20 a0ù1). 
Commiss. XLV Rin., Il, 142, 145. 

* Commias. XLV Rin., Il, 152. — © Ibid., p. 144. 

* Di tutto gia lodato Iddio, (Dip. du 2 aoùt. On y voit les noms des 
principaux morts, prisonniers et dchappés. Ihid., p. 144.) 
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habile pour renvoyer les captifs sans rancon, sans con- 
ditions, Filippo Maria en était récompensé sur l'heure: 
Carlo Malatesti, pour s’altacher à sa personne, aban- 
donnait les Florentins, et son exemple trouvait des imi- 
tateurs*. 

Florence avait essuyé de plus cruelles défaites; mais 
tant qu'elle était une démocratie, chacun, plus ou 
moins, prenait sa part de responsabilité. Au contraire, 
l’oligarchie, non plus que la monarchie, ne peut sup- 
porter les revers. Ses élus, les Dix de la guerre, étaient 
les seuls coupables : n’avaient-ils pas ordonné aux capi- 
taines, qui voulaient négliger Zagonara, de lui porter 
secours*? Et quel état, désormais, faire des condottieri, 
fussent-ils, de père en fils, les alliés de la commune? 
« Si votre frère est homme d’armes, écrivait amère- 
ment Rinaldo, ne vous fiez point è lui* ». Les mécon- 
tents ne se bornaient plus à murmurer. « Maintenant, 
rassasiez-vous, loups faméliques, s'écriaient-ils avec 
véhémence ; vous auriez crevé de rage, si cette ville avait 
eu un peu de repos* ». 

Comme dans tous les malheurs publics, la pogsie 
populaire prenait la parole. Un bouffon de la seigneurie, 
Antonio de Palagio", tonnait en mauvais vers contre 


4 Voy. les articles du traîtà entre Carlo et le duc dans Commise, XLVI 
Rin., Il, 282, Sur la défaite de Zagonara, Loltres des Dix, 50 
2 a0dt, Commis. NLV, Il, 437 el 144; Cavalcanti, L, c. v sq, 
9]. et notamment ch. x 
de Fil. Rinuccini, p. 6 
Poggio, XX, 330; Niglia, 
Xvlll, 615; Chron. PA 305: Anmirato, XVII, 1015. 

* Ammirato, XVII, 40412. 

3 8 nov. 1424. Commiss. XLVI Rin., Il, 283. 

+ Cavalcanti, LIL, . xx 1. , p. 67. 
+ Antonio de Matteo de Meglio, dit de Palagio, grand ami des Albizzi, 
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les chefs officiels et passagers du gouvernement, ce 
qui était une manière de dégager les Albizzi, ses patrons : 
« Des usuriers, des sodomites, des traîtres auraient un 
parler plus honnéte, Ils veulent se persuader que le 
blanc est noir. Ne sommes-nous plus Florentins, libres 
Toscans, miroir et lumière de l’Italie'? » Domenico 
de Prato, qui lui donne la réplique avec plus de talent 
et non moins de déclamation érudite, gémit sur « le 
triomphal sénat si abaissé », sur le menu peuple, « qui 
n'est plus qu’un zéro »; il altaque ceux qui ne crai- 
gnent ni le peuple ni Dieu, qui font du peuple mar- 
chandise et versent son sang; il poursuit de ses in- 
vectives la vipère milanaise, le lion de Venise devenu 
lièvre, Sienne toujours tournée vers les victoricux. « A 
l'intérieur, chacun me mord, » gémit Florence. « On 
veut que je vole, et on m’arrache les plumes. Je tombe 
et personne ne me soulient. On ne pense plus qu'à l’ar- 
gent. Faisons de l’argent et nous aurons les hon- 
neurs' ». La poésie reste dans les généralités, c’est son 
ròle; mais des marchands vont aux faits précis et aux 
chiffres inerorables : ils n'oublient point qu’en quelques 
mois les'impòts se sont dlevés à neuf cent mille florins 
d’or*, et qu'il faudra se saigner encore, pour venger la 
défaite, peut-étre pour défendre le territoire. 

La guerre était dure, après dix ans de paix; mais nul, 
méme au dchors, n’en contestait la nécessité. Aux 


derivit plus tard contre cux, quand ils furent cxilés, des vers injuricux ot 
très connus. Alors il était cavalier, héraul ou plutàt bouffon de la sei- 
gneurie. Voy. Commiss. LIV Rin., III, 545, note. 

4 Voy. le texte dans Commiss. XLV Rin., II, 76, 78, où l'on peut lire 
la pièce entière. 

4 Ibid., p. 79-84, la pico de Domenico de Prato sussi en entier. 

* Cambi, Del. XX, 162. 
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premiers jours, on craignait l’invasion'. Dans toutes les 
directions partaient des ambassadeurs, et si l'effet de 
leurs démarches nous reste inconnu pour la plupart, 
nous le connaissons pour Rinaldo, envoyé à Martin V. 


« Sans cette déroute, disait ce pape, je vous aurais donné 
la paix ». Interrogé s'il laisserait le duc de Milan se 
rendre maître du monde : « Assurément non », répon- 
il*. Mais la réponse était aussi ue que la 
question mal poste : en fait, les lances qu'il refusait 
avant la défaite*, il ne les donnait point davantage 
après. « C'est, disait le cardinal florentin Brancacci, 
qu'il ne peut entrer cn lutte contre Malatesti, détenteur 
de terres d’église* ». « Ses paroles sont parfaites, 
é L de son còté Rinaldo; mais ce qu'il a dans le 
ceur, Dieu seul le sait* ». On Ss’en doutait tout au 
moins, puisque, huit jours auparavant, l'ambassadeur 
avertissait les Dix : « $i le pape vous disait oui, ne le 
croyez pas* ». Abandon d’autant plus grave qu'il était 
général. Florence, dans sa détresse, ne savait plus qui 
implorer”. 

Au dedans, parmi les meneurs, régnait la discorde, 
non sur le but, mais sur les moyens*. L'histoife en est 


+ Non crediamo omai esser cavalcati, come da parecchi di indieteo 
dubitamo. (20 a0dt 1424. Commiss. XLV Rin., II, 164.) 

* 26 aoùl 1424. Ibid., p. 167 

* Ibid., p. 437. 

4 Voy. ce long mais curieux passage, Ibid., p. 150. 

3 19 aoùl 4424. Ibid., p. 169. 

541 2001 1424 

* Ora Iddio ci 
ricorrere al presente per li vostr 
naldo, Rome, 14 aoùt. Ibid., p. 155.) 

* Quelli del cerchio del reggimento l'uno l'apponeva all’altro. (Caval- 
canti, 1. II, e. xx, 1. I. p. 67.) 


no ci fa, ch'io non so dove vi possiate 
ogni, senon qui, (Dépéehe de Ri- 
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instructive autant que curicuse. Le 30 juillet, deux jours 
après Zagonara, s’assemblent les consulte. Le 5 avùt, 
est convoqué un grand conscil de richiesti. Sur ceux 
qui restaient è l'écart du gouvernement pèsera ainsi 
uno part de responsabilité'. Quels avis se font jour 
dans ces assemblées? Avant tout, il faut imposer si 
lence aux mécontents*, se tenir sur la défensive, plus 
onomique et plus sùre que l’offensive*, garder les 
passages donnant accès sur le territoire, ct reconstituer 
les finances, puisqu'en quelques jours a disparu l'épargne 
d'une année*. Il faut imposer à tous des sacrifices, 
méme aux cleres®. « Ce n'est pas, dit rudement Rinaldo 
des Gianligliazzi, le moment d'écouter les dolgances 
sur la répartition inégale; que ceux qui peuvent payer 
payent® ». Mais tout le monde n'est point aussi net. 
Niccolò d’Uzzano, dont on attendait les oracles, ne ha- 
sarde que des généralités banales. Il n'a qu'une idée 
fixe, marcher d'accord avec le papo”, et il y trouve des 


* Cavalcanti, LIL, c. xx, LI, pi 68. 

4 Quod Oto custodie hortentur ad diligenter perseruttandam de iis qui 
rhec malivoli animabuntur. (50 juillet 1424. 
LV Rin., Il, 456.) 
5 quit 1424, Ibid., p. 148. 


ja et passus el Toca custa- 
Et quod in uno anno prov 
. Ort 


145. Cavalcanti (I. Il, c. xxm, t. I, p. 69) 

en un discours qui n'y ressemble guère. 

Machiavel (IV, 54 B) el Ammirato (XIX, 4015) l'attribuent A Rinaldo des 

Albizzi, alors è Nome, et ne pouvant obtenir son rappel. Voy. Commiss. 

XLV passim, et notamment 4, 9, 30 sept. 1424, t. IL, p. 175, 179, 200. 
* Cum domino papa omnia agere debemus (5 sot /bid., p. 445). 


Google divas 


286 DIFFICULTÉ CROISSANTE (Am. 1424) 


contradicteurs '. Giovanni des Medici se compromet 
moins encore : « Vivons en bon accord, dit-il, avec le 
pape et avec tout lemonde* ». Le moment n'estpas venu, 
pour cette famille grandissante, de devenir oracle à son 
tour. 

Au demeurant, cette circonspection s'explique. « Onc- 
ques n'ai vu, écrivait peu après Vieri Guadagni, gou- 
vernement plus épluché* », Et pourtant il faut lever des 
impòts. Qui l’osera? L’oligarchie, prudemment, s'en 
décharge sur une balie de vingt citoyens; mais ces gens, 
quoique triés sur le volet, ne pouvaient l’impossible. 
Boucs émissaires de l’odieux, ils font adopter par les 
conseils trois emprunts successifs, montant ensemble à 
cent cinquante mille florins d’or*, les retardataires étant 
menacés de n’avoir aucun bénéfice, d’ètre faits grands, 
de n’ètre entendus devant aucun tribunal*. C'est alors 
que furent imaginés ces deux monti delle doti, dont il 
a été parlé au chapitre précédent‘. 

Le vif de la question, le scandale, c'est qu'on deman- 
dait de l’argent à ceux qui en avaient”. Chacun, dans 

4 Neo papa turbabitur, (Salomone des Strozzi, /bid., p. 148.) 

* In benivolentia et gratia domini pape et cujuscunque permanere de- 
bemus vele. (Ibid., p. 148.) Notons pour son nom un des opinants de 
cetle importante séance : il s'appelle Galileo de Giovanni Galilei. Il ne dit, 
du reste, que des généralités sur la fermeté du peuplo romain, sur Dieu 
qui doit soutenir la cause juste. (Ibid., p. 149.) 

* lo sono arrivato in uno governo tanto squadernato che mai ne vidi 
niuno più. (Vieri à Rinaldo des Alb. Il venait d'ètre nommé dos Dix de la 
guerro, cn septembre. — 21 oc, 1424. Jbid., p. 208, 256.) 

4 45 et 14 octobre 4424. 169 voix conire 50 dans le conscil du peuple, 
118 conire 50 (probablement les mémes) dans le conseil de la commune. 
Ibid., p. 247, n. 4. 

* Ammirato, XIX, 1024, 

* Voy. sur les monti, chap. précédent, p. 245, note 7. 


* Vedulo il denaro essere mancato a tulli coloro che per insino a quel 
punto avevano pagato ed erano esclusi în tutto fuori del reggimento, questo 
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cette aristocratie marchande et mercantile, fut imposé 
de bien peu, cinq sous par livre‘; mais ils crièrent 
comme si on les eùt écorchés, se plaignant d'étre en- 
gagés dans « un labyrinthe sans espoir* ». Pour la pre- 
mière fois qu'ils payaient, ils étaient menacés de payer 
longtemps, si l'on faisait une guerre défensive. Eux qui 
revendiquaient les bénéfices de l’inégalité sociale, ils en 
repoussaient les charges, ils réclamaient l’égalité devant 
l’impòt, qu'ils avaient jusque-là méconnue*. Lesauteurs 
le disent, et les documents le confirment : Rinaldo des 
Albizzi demande plus que jamais étre rappelé de Rome, 
« pour plusieurs affaires personnelles, écrit-il, et en 
particulier pour les nouvelles taxes, car si je ne suis 
pas là comme les autres citoyens, pour voir clair dans 
ma fortune, je pourrai éire ruiné, et n'étant pas allégé 
de la charge exorbitante' qui pèse sur moi, la nécessité 
me ferait faire des choses d'un mauvais exemple* », 
Lui, du moins, il consentait à payer quelque peu; 
d’autres puissants s’y refusaient*, et l'on parlait, dans 
les conseils, de les contraindre'. Leur campagne de 


esaminando che il denaro non erada imporlo a chi non l'aveva. (Cavalcanti, 
LIL c.1, t.1, p. 74.) 

* Ammirato, XIX, 4010. — * Cavalcanti, 1. HI, c. 1,1. 1, pi 72. 

* Amunirato, XIX, 1027. 

4 Ingorda posta. 


* 15 nov. 1424, Commiss. XLVI Rin., Il, 299. Cf. sa leure è Vieri, 


mnellement des Dix la permission de rereni 
était À Florence, élant resté aupres du Saint-Siège 
précédent. Ibid., p. 317. 
* Et forte aliqui non solvunt potentes, et alii hoc videntes, retrabuntur 
a solutione. (Itroles de Rinaldo, Conseil de richiesti, 9 févr. 1425. Com- 
miss. XLVII Rin., II, 392.) 

* Fiat provisio ut polentes cum penis cogantur solvere, et inhabilibus 
cum misericordia procedalur. (18 janv. 1495. Paroles d'Andrea Minerbetti 
au nom des buonuomini. Ibid., I, 594.) 
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dégrèvement n’aboutit point devant les clameurs des 
gens de petit état. 

C'est par des voies détournées qu'ils prirent leur re- 
vanche. Ils poussèrent à la rigueur dans la perception, 
pensant bien qu’odieux à tous l’impòt devrait étre aboli. 
Messagers et sbires des percepteurs regurent des armes, 
furent autorisés à tuer qui résisterait, sans que nul ma- 
gistrat pùt connaître des violences faites aux débiteurs 
de la commune'. De là, des désordres graves, coups, 
blessures, meurtres méme*. On forma dès lors, et on 
rdalisa, l'année suivante, le dessein de toucher aux sta- 
tuts, car il semblait insupportable que les formes démo- 
cratiques du gouvernement ne permissent pas d’en 
esclure ses derniers adversaircs. 

Les hostilités se rouvrirent avec de sombres prévi- 
sions. Jusqu'alors on avait dépensé par mois soixante 
mille florins, sans compter les galères; que quelque dif- 
ficulté nouvelle éelatàt du còbé d'Urbino ou de Faenza, 
et la dépense serait doublée”. Avec le comte Oddo, bà- 
tard de Braccio, et Niccolò Piccinino, son tuteur‘, 
engagés non sans peine, car Martin V les disputait à la 


4 Cavalcanti, 1. HI, e 1, LL, pi 72. 

4 Capponi (Stor. di Fir., I, 468) toujours favorable à ce gouvernement 
ne parle que de coups et blessures, mais Machiavel dit formellement : 
« Di che nacquero multi tristi accidenti per morti c ferite dei ci 
(IV, 54 B.) 

* Paroles de Rinaldo des Albizzi. 5 mai 1425. Commiss. XLVII Rin., HI, 


4 Picci se, formé è l'école de Braccio, 
dont il avait remplacé è la tète do ses tol- 
das. (Ric c. 1, t. III, p. 5 sg.) Les Florentins l’appelaient lo 


Zoppo, lc boiteux. Voy. Commis. XL Rin., I, 524, ct les vers d'Antonio 
de Palagio mis sous le portrait des traîlres peints au palais en 1440, dans 
les Testi di lingua inediti, publiés par Manzi, Rome, 1846, Cf. Machiavel, 
IV, 54 B; Ammirato, XIX, 4016. 
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République‘, celle-ci avait pris à sa solde Lodovico des 
Manfredi, en lui promettant les États de son parent le 
seigneur de Faenza*, qui avait préféré à l’alliance floren- 
tine l’alliance de Milan. Contraints par les Dix à mar- 
cher, malgré la saison, Oddo et Piccinino en route vers 
la Romagne ne peuvent préserver leur rimassis de pil- 
lards d’une lecon méritée, que leur infligentlescontadini 
du val de Lamone (1° février 1425). Le jeuneet beau ba- 
tard y trouva la mort et une troisiàme armée s’évanouil”. 

Cet échec, les auteurs l’avouent, mais ils n’avouent 
point la perfidie qui le répara. Emmené captif par son 
vainqueur Guidantonio Manfredi, seigneur de Faenza, 
Piccinino parvint à lui persuader qu'une République, 
qui ne meurt point, était préférable comme alliée à un 
duc, que la fièvre pouvait emporter. Le 25 février, Guid- 
antonio se « recommandait » aux Florentins et, du 
coup, était oubliée la promesse faite è Lodovico. Dans 
son indignation, Lodovico exhale ses plaintes et attaque 
les troupes d’un État si peu loyal. On l’invite è venir 
s'expliquer et on le jette aux Stinche, sans que personne, 
dans les Consulte, daigne parler pour lui. Méme ses do- 
maines occupés et volés, il devait rester de longues an- 
nées sous les verrous*, 

A la perfidie s'ajoutent, en ce triste temps, la fai- 


4 Vov. sur les négociations avec Martin Y, Commiss. XLV Rin., II, 159, 
474, 194, 249, et sur les efforts pour enrdler des n rcenaires, Commiss. 
XLVII Rin., Il, 147 sq. A la p. 454 en noto, un extraît des Consulle è co 
sujet. 

% Guidantonio des Manfredi. 

* Cavalcanti, I. III, c. 1x, II, 14, t. I, p. 100, 105, 114; D. Boninsegni, 
p. 24; G. Cambi, Del., XX,163; Machiavel, IV,56 B; Ammirato, XIX, 1018, 

4 Sur les faits palente, Chron. Tarvisin., XIV, 852; Poggio, XX, 332; 
Machiavel, IV, 56 B; Ammirato, XIX, 4019, Sur la trabison, Commise. 
NLVI Rin., Il, 326, 348. 
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blesse, la lcheté. Les places sont abandonnées presque 
sans défense par les commissaires qui les détiennent'. 
Les armées marchent de défaite en défaite, et les Génois, 
à Rapallo, sont plus forts que les Florentins*. On ne 
croit plus au courage, à l'honnéteté. Matteo Castellani 
et Vieri Guadagni ramènent-ils la flotte des eaux de 
Génes vers Porto Pisano pour la ravitailler, ils ont cédé 
à la peur*, et ils regoivent l’ordre, en termes sévères, de 
repartir sans relard, sous peine de confiscation et de 
mort. S'ils obéissent, c'est pour rentrer dans le port au 
premier mauvais temps (1° septembre)". Autres échecs 
à Anghiari, è la Faggiuola (8, 17 octobre), six en tout 
depuis la reprise des hostilités*, et il fallait mentir sur 
les pertes éprouvées, afin de diminuer chez les amis le 
découragement, chez les ennemis l’arrogance”. 

Pour comble de disgràce, Piccinino, le meilleur des 


4 Cavalcanti, 1, II, c. xxt, t. I, p. 135. Cet auteur cite le trait, d'autant 
plus saillant, d'un certain Biagio del Melono, qui périt au milieu des 
flanmes, plutòt que de rendre la forteresse de Monte-Petroso. 

Morelli, Del., XIX, 65; Poggio, XX, 550; Simoneta, XXI, 203; Stella, 
XVII, 4292: Folieta, |. X, f° 205 v 

3 Lettro do Rinaldo, 8 acùt 1425. Commiss. XLVII Rin., II, 356. 

4 Voy. le fait cl les lermes énergiques de cet ordro (1° aoùt 1425) dans 
Commise. XLVIL Rin., IL, 554 et 355, n. 4. L’arméo navale repartit 
le 12 aodl. Ibid., p. 368. On n'en trouse pas fraco dans d'autres lettres 
écrites aux ambassadeurs. Ibid., p. 554. 

* Ibid., p. 589. 

® Commiss. XLVII Rin., II, 425 et note, 440; Morelli, Del. XIX, 68; 
Ammirato, XIX, 1022. — Commandait pour les Florentins à Anghiari, 
dans la vallée du Tibre, contre Guido Torello et Agnolo de la Pergola, un 
ancien ennemi réduit à servir la République de son épée, Bernardino des 
Ubaldini, dit de la Carda, qi vait spousé une fille naturelle de Cuidan- 
tonio de Nontefeltro. (Commiss. XLVII Itin., II, 445; Cavalcanti, 1. II, 
ce xxn, tI, p. 150; Ammirato, XIX, 1029), Pour la défaite d'Anghiari, 
les auteurs disent le 9; mais une lettre du 9 en parle comme ayant eu lieu 
la voille, Voy. Commiss, XLVII Rin., II, 425 el note, 

* Commits. XLVII Rin., Il, 426, 430, 432, 439. 
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condottieri, et, croyait-on, le plus fidèle, passait, faute 
de s’entendre avec les Dix', au service de Milan, que ser- 
vait déjà le jeune Francesco Sforza, à vingt-trois ans hé- 
ritier de son père*. Il fut cruel de voir Piccinino revenir 
aussitòt sur le territoire d'Arezzo, et s°y emparer de 
divers chàteaux*. Florence se donna l’inoffensif plaisir 
de mettre sa téte à prir, de le faire peindre avec les 
imitateurs de sa défection, attachés chacun par un pied, 
leur nom inscrit au-dessous ‘; mais c'était par d’autres 
moyens qu'elle pouvait se relever. De nombreuses fail- 
lites augmentaient son désarroi, « faisaient rugir le 
peuple et ne lui laissaient aucun repos* ». 

D’où viendrait le salut? Évidemment de quelque forte 
alliance; mais le terrain se dérobait sous les pieds. 
L’empereur Sigismond avait trop d’affaires avec les Hus- 
sites, les Vénitiens, les Tures*. Le pape Marlin V n’en- 
tendait qu’à la paix avec Filippo Maria". Restaient les 
Vénitiens. Il fallait done s’adresser à eux, contre vent et 


' Commiss. XLVII Rin., Il, 476-479 pour les déi è la date du 
40 nov. 1425, c'està-dire peu de jours après sa difection. Cf. Commen- 
taria rerum gestarum a Jacopo Piccinino, R. I. S., XXVI, 1-66. 


* Neri Capponi, XVIII, 1474; Poggio, XX, 335; Simoneta, XXI, 903; 
Bonincontri, XXI, 434; Boninsegni, p. 25; L. Bruni, Comm., XIX, 933; 
Cambi, Del., XX, 16: i, 1. MIE, c. xxvn, LI, p. 153; Machiavel, 
IV, 56 B; Ammmirato, XIX, 1099; Ricotti, III, 9. Co dornior (II, 280) ra- 
conte la mort de Sforza le père, survenue le 4 janvier 1424 en essayani de 
sauver son valet qui avait perda pied dans un gué, et (III, 6) comment 
Piccinino échappa aux Florentins qui voulaient s'emparer de sa personne. 

* D. Boninsegni, p. 25. 

4 Sîmoneta, XXI, 203; Ammirato, XIX, 1023. 

* Ammirato, XIX, 1024. 

® Poggio, XX, 536; Pigna, Steria de' principi d'Este, 1. VI, p. 546, 

1 Rinaldo des Albizzi, qui avait déjà passé cinq mois è la cour pontifi- 
cale, y était renvoyé en toute hàle avec le vieux et espérimenté Agnolo 
Pandolfini, et le profond légiste Nello des Martini, de san Gemignano. 
4-12 juillet 1495. Commiss. XLVII Rin., IL, 328-354, et pour la négocia- 


Google Y j 


298 AMBASSADE A_VENISE. (Am. 1429) 


marée. « Nous persisterons éternellement, portaient les 
instructions aux ambassadeurs, pour conserver notre 
liberté, qui nous est plus chère que la vie. Nous y sacri- 
fierons nos biens, nos fils, nos frères, notre vie, et jus- 
qu'àè notre Ame' ». La conslance restait la dernière 
vertu de ce peuple dégén 

Mais la négociation n'était point aisée. Venise en 
guerre contre Milan se voyait sollicitée par le duc d'un 
accord contre Florence*. Quels orateurs seraient les plus 
persuasifs? La République envoyait Rinaldo des Albizzi 
deux fois en 1424 *; puis Palla Strozzi et Giovanni des 
Medici. Ce dernier, ayant déjà résidé dans la ville des 
lagunes, y avait de fortes accointances. Sans se priver 
de ses services, on lui adjoignait (11 avril 1425) Lorenzo 
Ridolfi, dépositaire des plus secrètes pensées, chef de 
l’ambassade, et qui écrivait seul les dépéches*. « Avec 
de belles et humbles paroles », Lorenzo implora un 
secours sans lequel la seur vacillante de Venise verrait 
sa ruine". Qu'après avoir pris Génes et Brescia, le duc 
prìt encore Florence, où s’arréterait son ambition? 
« Les Génois, non aidés de nous, dit-il, ont fait Filippo 
Maria seigneur; nous, non aidés de vous, nous le ferons 
roi; vous, ne pouvant plus étre aidés de personne, vous 
le ferez empereur* ». 


tion, les dépéches de ces ambassadeurs passim, notamment celles du 8 jan- 
vier 4426. Commiss. XLVII Rin., p. 525. 

4 Instructions aux amb. 44 juillet 1425. Ibid., p. 353. 

* Navagero, Sloria della Rep. venez., R. I, S., pa, 1086. 

» Mai ct sepiembro. Commise, XLIL Rin., Il, 47 

+ Commis. XLVII Rin., IL, 552, n. 2. 

., p. 331, n. 2; Sanuto, X 179. Poggio (XX, 5356-37) dit aussi 

était fort compromise. 

Varta XXII, 979; Poggio, XX, 536; Simoneta, XXI, 205; Pigna, 
t. VI, p. 550. 
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Ces discours tombaient dans des oreilles disposées à 
les entendre. Venise n'’était point sans motifs d’incliner 
vers Florence. Le duc avait froissé l'amour-propre de 
ses voisins en refusant leur médiation, que sollicitaient 
Palla Strozzi et Lorenzo Ridolfi'. Consentait-il à négo- 
cier, il ne donnait è ses mandataires aucun pouvoir de 
conclure*. De toutes parts venait le conseil de rechercher 
contre lui l’alliance toscane : c'était l’avis, peut-ètre 
intéressé, des seigneurs de Mantoue, de Ferrare, de Ra- 
venne*, du fameux Carmagnola, brouillé avec Milan 
pour ces questions de solde toujours renaissantes*. 
Force fut bien de le croire sincère, quand il eut pensé 
périr par le poison de son ancien maître* : aussitòt Ve- 
nise le prit à sa solde; l’impétueux doge Foscari, brus- 
quant le cauteleux Conseil des Dix, rompit avec le con- 
tempteur de la foi jurée qui menagait Vérone, Vicence, 
Padoue, Trévise, quoique lié, pour cinq ans encore, aux 
Vénitiens®. 


4 Les Dir aux amb. è Rome, 8 oct. 1425. Commiss. XLVII Rin., Il, 
414. Suit, è la p. #15 lo document qui contient celte prélention (du 
24 déc. 1424) ot p. 417 ses conditions, p. 18 celles des Florentins, enfin 
p. 419 la déclaration de Venise qui se prononce pour les prélentions do 
cenrci. 

* Les ambassadeurs è Rome, 14 oct, 1425. Ibid., p. 425. 

* Navagero, XXIII, 1086; Platina, Hist. Mantua, R. 1.S., XX, 809. 

4 Biglia, XIX, 72; Simoneta, XXI, 204; Chron. Tarvis., XIX, 854; 
Sanuto, XXII, 978; 1a, LL VI, p. 549. 

* Biglia, XIX, 81; Poggio, \X, 338; Ammirato, XIX, 1025. 

© Les auleurs résument les discours qu'suraient prononeés devant le 
sénat vénitien Ridolfi, Carmagnola et l'ambassadeur de Milan, mais non 
contradictoirement, car ces divers oratenrs paraissent avoir été introduits 
l'an après l'autre, cn l'absence des autres. Vov. Riglia, XIX, 78-82; Poggio, 
XX, 357. Nachiavel, qui aime asser les discours, supprime ceus-ci (IV, 
56 B). Sismondi (V,:404) dit que cette séance eut lieu le 14 dicembre, 
mais l'accord dont il va dire question est antérieur de dix jours è cette 
date, que Navagero (XIII, 1086) donno è tort pour celle de la conclusion. 
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Ie 4 décembre 1425, fut conclue la ligue!. Y en- 
traient, avec Venise et Florence, le marquis de Ferrare, 
le seigneur de Mantoue, le duc de Savoie, le roi 
d’Aragon. Quant au pape, il faisait toujours de la paix 
la condition de son acquiescement*, et Sienne ne devait 
donner le sien que deux ans plus tard*. Le capitaine g& 
néral fut Carmagnola*. Venise s'engageait à mettre sur 
pied neuf mille chevaux et huit mille fantassins; Flo- 
rence, six mille des uns comme des autres. Elle était 
donc, dès lors, et se reconnaîssait inférieure en forces à 
son alliée*; elle en subissait Ja loi, elle se laissait im- 
poser le marquis de Ferrare pour capitaine particulier*. 
Venise se réservait le droit de conclure, è son heure, une 
tràve ou la paix. A elle appartiendraient toutes les con- 
quétes de Lombardie. Quant è celles de Toscane et de 
Romagne, réservées aux Florentins, c'était un leurre, 
puisque, en Toscane, ils se regardaient partout comme 
chez eux, et qu'en Romagne les terres étant d’Église, on 
n'y pouvail toucher sans sacrilège. Nul autre gain pour 
eux, par conséquent, que la vengeance; mais, sensibles 
au plaisir des Dieux, nos marchands l’étaient plus en- 
core aux deux tiers de la dépense, dont ils assumaient la 
charge, et, faisant valoir l'arithmétique par sa rhéto- 


4 Voy. l'instrumont dins Commiss. XLVII Rin., Il, 544-551. Ammirato, 
(XIX, 4025) est le seul auteur qui donne la dato exacte, D. Boninsegni 
(p. 97), suivi par Capponi (Str. di Fir., I, 480) ditle 97 janvier, qui est 


® Sienne avait été invitée  adhérer dès le 8 décembre 1425. (/bid., 
p. 588, n. 5). Sur son adhision, Ammirato, NIX, 1056. 
111, c, axrx, LI, p. 158; Cambi, Del., XX, 168. 
il iu dans son discours : « Ne 
apse vero Norentinam polentiam venete aquarerim ». 
% Cavalcanti, 1. MI, c. xx, (. I, p. 158; Cambi, Del., XX, 158. 
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rique, Lorenzo Ridolfi insistait sur les sacrifices de sa 
patrie, deux millions de florins dépensés, les joyaux des 
femmes et des filles vendus'. Venise aussi était intéres- 
sée; seulement elle l'était avec plus de largeur. 

Geindre au moment d’ouvrir la danse, c’est une mau- 
vaise entrée do jeu; mais l’orateur n'était qu'un inter- 
prète, et Florence murmurait contre la ligue, tout 
comme le duc de Milan, le seigneur de Lucques, les 
villes toscanes, que la ligue menagait*. La ratificalion 
n'était pas encore chose faite, Au Conseil des Deux Cents, 
Giovanni Corbinelli, qui n’ose la refuser, demande, au 
nom du quartier populaire de San-Spirito, que les 
finances soient mieux gérées è l’avenir, qu'on s’abs- 
tienne de tout virement, que soixante-quatre citoyens 
restent en permanence pendant toute l'année, pour sur- 
veiller l'emploi des fonds et la gestion des affaires*. 
Pietro Bonciani va plus loin. Au nom du quartier de 
Santa Maria Novella, il déclare que les deux tiers de 
l'assemblée sont hostiles à la ratification; que, depuis 
trente-deux mois, Florence a fourni patiemment le né- 
cessaire, mais qu'elle n'a plus ni patienco ni argent‘. Il 


4 Discours pràté à Lor. Ridolfi par Biglia, XIX, 78. Sur la ligue, voy. 
outre l'instrument, cité plus haut, ce méme auteur, p. 85; Poggio, XX, 
339; Simoneta, XXI, 205; Sanuto, XXII, 982; Navagero, XXIII, 1086 ; 
D. Boninsegni, p. 27; Machiavel, IV, 50 B; Ammirato, XIX, 1025. 

® Le duc avait essayé d’empécher la ligue par des négocialions directes 
avec Florence. « Dicendo che cercano di Jungare la materia per disfare 
l'una parte e l’altra ». (Rinaldo à Vieri, Commiss. XLVII Rin., II, 456.) 
Voy. les auteurs cités è la n. 4 do cetto page. 

3 Quod provisio est necessaria... Comune fuit ettra ordinem, et denarii 
per malam viam fuerunt conducti.... Quod sexaginla quattuor sint firmi per 
tolum annum, ita quod semper sint informati. Et quod denarii non impo- 
mantur pro una causa, et pro altera solvantur. (24 janv. 1426. Commiss. 
XLVII Rin., II, 552.) 

4 Ibid. 
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aurait pu ajouter qu'elle était irritée contre « les mau- 
vais citoyens élevés aux dignités! ». 

La provision fut rejetée ; mais ce n’élait pas une solu- 
tion. Il n'était ni facile de se passer de Venise, seule 
fraîche pour la guerre", ni politique de lui manquer de 
parole, ce qu'on n’avait fait déjà qu'au grand dam du 
crédit florentin*. Que faire donc, sinon revenir sur le 
vote? En vain Neri Capponi, tout frotté de diplomatie 
vénitienne, propose-t-il de laisser la sérénissime Répu- 
blique s'engager à fond contre Milan, avant de lui 
avouer la détresse financière. Il faut ou que les Dix 
donnent leur démission‘, ce qui n'est guère admissible, 
ou que les Deux Cents viennent à résipiscence, ce qu'on 
pourra sans doute procurer : les collèges, dans une réu- 
nion seerète, décident qu'on ira aux voix de nouveau, 
et sept ou huil fois, s'il en est besoin'. Dans un grand 
conseil de richiesti, Rinaldo des Albizzi avoue publique- 
ment ce dessein‘, sauf à faire sur les actes des Dix une 
enquete”, os à ronger pour le populaire, moyen banal, 
mais toujours commode, d’embrouiller au lieu d'éclaircir. 
Le 26 janvier 1426, nouveau scerutin des Deux Cents, 
et, cette fois, grice' à la pression exercée, on recueille 


+ Cavalcanti, 1, II, c. ms, t. I, p. 159. 

3 Novi Veneti sunt et veniunt in guerram el nos fessi, (Coremiss. XLVII 
Rin., II, 534.) 

» Dans une précédente ligue, derit Rinaldo, Florence n'ayant pas vonl 
payer sa pari, Venise avait dù en venir aux represailles. (15 nov. 1495. 
Commiss. XLVII Rin., Il, 474.) 


4 Cum renuntiationem petant. (Commiss. XLVII Rin., II, 553.) 
* Jbid. 


" Necessarium est ut obtineatur in concilio CC provisio, ut promissa 
(25 janv. 4496. Ibid.. 


* Et habeant Domini ex collegiis et aliis civibus, et examinent et videant 
gesta per eos, (Ibid.) 


Google venne i 


(Am. 1426) L'ARMÉE EN LOMBARDIE. 297 


125 fèves noires pour la provision, contre 62 blanches, 
si bien que les conseils du peuple et de la commune 
n'ont plus qu’à emboîter le pas. 

Aussitòt, une moitié de l’armée, sous les ordres du 
marquis de Ferrare, rejoint Carmagnola sous les murs 
de Brescia, tandis que l’autre, commandée par Niccolò 
de Tolentino, opérait sur le territoire d’Arezzo'. Il fallut 
des mois au Piémontais pour se rendre entièrement 
maître de Brescia*, malgré les intelligonces qu'il avait 
dans la place", et le désir des pelites gens de vivre sous 
les lois de Venise, car les seigneurs gibelins tenaient 
pour le duc dans leurs forteresses et chiteaux*. Le con- 
tingent florentin, quoique grossi des forces de Tolentino, 
accouru è la rescousse, n’avait joué qu’un ròle secon- 
daire : la République continuait à ne plus briller dans 
les combats. Peu après, elle échouait piteusemont à 
soutenir les exilés génois contre leur patrie. Tommaso 
Frescobaldi, qui commandait pour elle, y perdit tout, 
fors l’honneur, qu'il sauva en préférant les tourments 
et la mort è l’aveu de ses pratiques avec les habitants de 
Génes". C'était évidemment un homme des temps passés. 

Cette situation subalterne, humiliée à la guerre, don- 


4 Ammirato, XIX, 1028. 

3 Introduit le 47 mars 1496 dans un quartier de Brescia, Carmagnola 
n'avaît la citadelle que le 20 novembre suivant. Voy. Biglia, XIX, 86, 9; 
Simoneta, XM, 205, 208; Poggio, XX, 540, 341; Piatina, XX, 804; 
Chron. Tarvis., XIX, 855, 856; Navagero, XXIII, 1090; Sanuto, XXII, 986; 
L. Bruni, Comment., XX, 954; Cavalcanti, 1. IV, c.1, 3, 5-7, t. I, 
p. 167, 172-175, 479-188; Ammirato, XIX, 1026. 

* Cela depuis qu'en 1494 il l'avait enlerse, pour le compie du duc de 
Milan, è Pandolfo Malatesti. Voy. sur ce fait Sismondi. V, 377. 

+ Cavalcanti, 1. III, c. 3xx, t. 1, p. 461. 

* Ajanv. 4427. Cavalcanti, 1. IV, c. mt, 1, p. 175-178; Morelli, Del., 
XIX, 78; Serra, Storia di Genova, I. VI, c. v, t. Ill, p. 424. Capolago, 
1855. Cet auteur ne donne pas ses autorités, et il se trompe souvent. 
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pait des ailes au parti déjà ancien do la paix. Il faisait 
des recrues inespérées. Aux derniers mois de 1425, Ri- 
naldo des Albizzi, jusqu'alors belliqueux, écrivait à son 
ami Vieri, ‘un des Dix : « Au nom de Dieu, tàchez de 
donner la paix è votre peuple, et vous serez adorés 
comme des saints ». Et en post scriptum : « Assurément 
les étoiles combattent pour le duc. Fuyez ce péril, ac- 
ceptez la paix, qui vous vient chercher au logis' ». Des 
négociations, en effet, étaient ouvertes à Rome, sous les 
auspices du pape*: Martin V s'interposait dans l'intérèt 
de Filippo Maria épuisé*. Il lui savait gré de la restitu- 
tion tardive d'Imola et de Forlì, par lui occupées deux 
ans, et il prenait ou feignait de prendre au sérieux ses 
protestations de n’avoir entrepris la guerre que dans l’in- 
térét de l'Église*. Florence, deson còté, pour mieux sou- 
tenir sesprétentions, essayait de gagner le duc de Savoie 
et de réconcilier Sigismond avec les Vénitiens®. Les ora- 
teurs qu'elle envoyaiten Allemagne s'arrétaient à Venise, 
sollicitant le Conseil des Dix de ne pas s'acharner è la 
guerre, de considérer la pénurie des finances florentines. 
« Tous les hommes, disaient-ils, sont mortels. Notre Sei- 
gneur permettra que, sinon présentement, au moins en 
peu de temps, la perfidie ct l’iniquitésoient chàtiées® ». 


1 24 oct,1425, Commiss. XLVII Rin., II, 436. 
1 Voy. los dépéches (3 déc, 1495) el piùcos qui constalent ces négo- 
XLVII Rin., Il, 495-500. 
salvo rimedio per il duca », dit Cavalcanti. Voy. Commiss. L. 


XVIII, 951; Ann forolio., XXI, 216. 

* Ligue concluoavec le duc de Savoie, 11 juillet 1426. Voy. Giorn. stor. 
arch. lose. 1. VII, article de M. Lupi, Delle relazioni fra la Rep. di Fir. e 
i conti e duchi di Savara. 

* Instruction aux oratours eavoyés à Sigismond, 1 févr. 1426. Com- 
misa. XLVII Rin., 11,562. 
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L'empereur se prétait à tout, et ses ambassadeurs rejoi- 
gnaientà Florence le cardinal Albergati délégué du saint- 
siège'. Quand on le sut prt à traiter avec Venise', à fa- 
voriser un accord, une tréve avec Milan*, les fonds véni- 
tiensmontèrent de2 p.100. Cest la première fois qu’une 
mention de ce genre paraît aux documents officiels *. 

Les pourparlers furent longs : on jouait au plus fin*. 
« Des deux còtés, disait Albergati, les prétentions sont 
aussi opposées que le levant et le couchant* ». Florence 
accusait Venise de se faire la part du lion", et mau- 
gréait dans son ardeur d’en finir'. Filippo Maria n’en- 
tendait ni abandonner Génes, ni rendro ses biens à Car- 
magnola, et, de la ligue, il exigeait des sacrifices*. Les 
sacrifices, pourtant, c'est lui qui les fait, à la fin. Il ne 
réclame plusni les villes de Romagne, premier motif de 
la guerre, ni les chàteaux toscans, ni les villages pris par 
le due de Savoie, ni Brescia, dont il cde méme aux Vé- 
nitions le territoire'’. Avec un hommesi coulant, la paix 
allait de soi. Elle fut conclue le 30 décembre 1426". 

* Voy. Giorn. slor. arch. tosc., SU, 315.10 sepiambro 1424; der dé 

5 li, 6, 7, ct de Leon. Bruni 

intéressante et montre le 
pape jouant vraiment le rile de médiateur. Ibid., p. 7, 8. Voy. encore les 
instructions de Rinaldo, en date du 28 oct. Jbid., p. 9-15. 

4 Lettre de . XLVIIL Rin., Il, 604. 

di Rapport ginò I de Rinaldo. Ibid., p. 609, 611, 612. 

4 Voy. Dép. de Rinaldo, 6 juin 1426. /bid., II, 593. 
sie 3 novembre 1426, Rinaldo derivait a Niccolò d'Uzzano : @ Di pace 
sapete quanto sempre io ne sono stato desideroso; ma non di trame vane. 
(Commis, XUIX Rin., WI, 51.) 

6 44 nov. 4496. Commis. XLIX Rin., II, 36. 

1 Les Dix à Marcello Strozzi, amb. è Venise, 470ct. 1426. Ibid., II, 62 

3 «Plus le temps marche, éerivaient les Dix à M. Strozzi, et plus on 
reconnait la nécessité de la paix ». (1° dic, 1426. Ibid., p. 78.) 

* Ibid,, et 45 nov. 1426, p. 38 


sé Les Dix A Rinaldo, 21 déc. 1426. Ibid., p. 115. 
1! Voy. l'instrument dans Commiss. XLIX Rin., II, 135-149. Ammirato 
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Il est vrai que les concessions sont faciles à qui ne les 
fait que du bout des lèvres. C'est déjà, au début du 
xv' siècle, la polilique du xvi* qui s’annonce, la politique 
des réserves menlales, celle de Louis XII et de Ferdinand 
le Catholique après le traité de Grenade, celle de Fran- 
gois I après le traité de Madrid, celle de Charles 
Quint, lors de son passage è Paris. Sans doute le duc y 
fut poussé ; mais on le conscillait suivant son génie. Ses 
sujets de Milan, plus vite remis que lui de la perte de 
Brescia, lui vantaient la constance des Florentins dans 
la défaite, et, caressant l’espoir d’ètre récompensés par 
l'autonomie municipale, leur dernier réve de liberté, ils 
offraient, si elle leur était rendue, si les courtisans per- 
daient les droils royaux, d’entretenir dix millechevaux et 
autant de fantassins. Peu jaloux de rétablir ce qui était, 
à ses yeux, presque la République', Filippo Maria ne re- 
tint de ces suggestions que ce qui lui convenait: il ac- 
cepta sans donner. Fort de ce noyau d’armée, il le 
grossit des mercenaires licenciés par les Venitiens, et, 
au printemps de 1427, loin d'évacuer les chàteaux qu'il 
avait promis de livrer, il poussa tout à coup ses troupes 
sur l’État de Mantoue*. 

Nous.insisterons peu sur une guerre où Florence ne prit 
qu'une faible part. Tandis qu'en son nom Cosimo des 
Medici et Giovanni des Gianfigliazzi protestaient è Rome 
contre tant de deloyauté, ct n'obtenaient du pape, qu'ils 


le jeune (XIX. 1053) en risume les conditions ivec son esactitude 01 
, € XIX, qvazero, 


peneta, AI, 209; P 


Cavalcanti, 1. IV, c. x, t. I, p. 203. 
4 Hoc pene modo Remp. fieri, quando in cives sit publicum regimen 
a, MI, 9h) 
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voulaient enròler dans la ligue, que des exhortations à 
la concorde, les Vénitiens détruisaient sur le Pò la flotte 
milanaise (21 mai 1427), et Carmagnola, leur capitaine, 
se faisait battre par Piccinino à Gottolengo (29 mai)*. 

C'est merveille qu'il n'edt pas connu plus souvent la 
défaite, voyant son autorité contrariée par les trois sei- 
gneurs souverains de Mantoue, de Faenza, de Camerino, 
par le condottiere Orsini, par les commissaires des 
Vénitiens et des Florentins. Il est vrai que le méme mal 
sévissait au camp du duc sous une autre forme, par les 
querelles qu'il y fomentait lui-méme entre ses lieutenants 
Piccinino, Sforza, Torello, Angelo de la Pergola, pour 
dtre certain de n’avoir personne au-dessus de lui, et par 
le choix qu'il faisait d’un incapable, Carlo Malatesti, 
dont les subordonnés plus habiles ne pouvaient que sup- 
porter mal les commandements*. Contre un tel fauteur 
de zizanies, contre ce Machiavel manqué, le hasard 
pourra encore étre défavorable à Carmagnola', mais le 
suecès final est immanquable. Carmagnola l’obtint è 
Maclodio, non loin de l’Oglio (10 octobre)*, et ce fut 
plus tard un des griofs de Venise que, loin de poursuivrc 

4 Note du 8 avril 1427. Commiss. L Rin., III, 157. 

* Gottolengo est à 19 milles de Milan. Voy. sur ces faits Cavalcanti, 
1. IW,c. xv, LI, p. 939; Biglia, XIX, 96, 08; Poggio, XX, 346-347; Cron. 
Tarsis., XIN, 861 ; Platina, XX, 806; Sanuto, XXÎI, 995; Simoneta, XXI, 
210; Boninsegni, p. 28; Ammirato, XIX, 1034, 1056. On peut lire dins 
Sismondi (V, 415) une page intéressante sur la transformation de l'art de 
la guerre è ce moment... 

3 Simoneta, XXI, 213. Carlo Malatesti était fils du seigneur de Pesaro 


et neveu de l'autre Carlo, seigneur de Rimini, qui avait si mal conduitles 
Florentins, 

4 Combat de Casalsecco, 42 juillet 1427. Voy. Navagero, XXIII, 40%; 
Chron. Tarvis., XIX, 862; Simoneta, XXI, 2412; Boninsegni, p. 99; Pigna, 
1 VI, p. 562; Ammirato, XIX, 4037. 

* Ou Macalb. Les auleurs disent indifféremment Macalaudium, Macalo- 
dium, Machalodum. 
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son avantage en mettant le siège devant Milan, il toléra 
que ses soldats, par négligence ou par camaraderie, dimi- 
nuassent le prix de la victoire, en libérant leurs prison- 
niers!. 

Ses hommes d’armes lui étant ainsi rendus, le duc 
ne voyait plus dans la défaite que l’humiliation dont il 
n’avait cure, et une dépense nouvelle pour les équiper. 
Il aurait done poursuivi la lutte, si, perdant tout à coup 
par la mort plusieurs de ses capitaines, il n’eùt cru 
préférable un temps d’arrét. Dans la lassitude universelle 
chacun s’y préta, et Florence, et Venise méme, car si 
résolue qu'elle fàt, Venise avait ses embarras*, et elle 
se défiait de Carmagnola, chefde ses armées*. Impatient 
du repos, Filippo Maria traitait à part avec le duc de 
Savoie*, avec le roi d’Aragon*. S'il refusait obstinément 
aux Génois leur indépendance*, il cédait complaisam- 
ment aux Vénitiens Brescia, Bergame, Crémone, ce qui 
faisait dire à Marin Sanuto « qu'il y laissait deson poil"» 

4 Biglia, XIX, 102-104; Poggio, XX, 351 ; Simoneta, XXI, 243; Chrom. 
Tarvisin., XIX, 863; Sanuto, XXII, 998; Navagero, XXIII, {099; Platina, 
XX, 808; Cron. d'Agobbio, XXI, 966 ; Boninsegni, p. 29; B. Pitti, p.158; 
Pigna, L. VI, p. 563; Ammirato, XIX, 140, 

4 Voy. le détail dans Sismondi, V, 422. 

* Boninsegni, p. 30. 

4 2 déc, 1427. Poggio, XX, 352; Simoneta, XXI, 915; Lupi, Delle rela- 
zioni, etc. Giorn. arch. tosc., t. VII, p. 3, 82 54; Scarabelli, Dichiara- 
zione di documenti di storia piemontese, dans Arch, stor., 4* ser., t. IV, 

p. 14-318. 

Ps Stella, XVI, 4500. 

 Legation de Palla Strozzi et Averardo des Medici, 1427-1428, publiée 
en appendice è Cavalcanti, 1. II, p. 313 sq. Voy. p. 34 et presquetoutes 
les pages des 23 premières lettres. L'archivio storico italiano, t, XI, 1885, 
4° et 2° fascicule, commence la publication du Diario dePalla de Noferi 
Strozzi, nommé en 1493 un des dix de la Balia chargés do surveiller la 
ne envahissante de Filippo Maria Visconti. Palla tenait note, jour 
par jour, de ce qui se passait au conseil. 

1 Sanuto, XX, 1000. 
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L'Adda devint leur frontière, et elle l’est restée tant qu'a 
vécu leur République. Quant à Florence, tout le profit 
qu'elle retira de cette ruineuse guerre, ce fut un droit 
de protection sur quelques amis, et de faire reconnaître 
comme ses alliés les Fregosi, les Adorni, les Fieschi de 
Gènes, les seigneurs de Lucques et de Romagne, la com- 
mune de Sienne, Elle aurait bien voulu exclure de la 
paix Paolo Guinigi, seigneur de Lucques, qui, l’ayant 
poussée à combattre Milan', avait, dans son vil besoin 
d’èire toujours l'homme lige de quelqu'un, servi le duc 
de Milan, comme jadis le roi de Naples, et envoyé en 
Lombardie son fils Ladislas*. Elle n’obtint qu’indirec- 
tement que ce voisin peu sùr fàt livré à sa vengeance : 
n'étant compris dans la paix qu'à titre d’allié des Flo- 
rentins, il perdait tout droit à la protection du dehors, 
si les Florentins cessaient de le traiter en allié*. 
Conclue le 418 avril 1428, è Ferrare, cette paix nc 
fut promulguée sur les rivesde l'Arno que le 16 mai sui- 
vant, preuve suffisante du peu d’enthousiasme qu'elle 
yetxcitait*. C'est que l'ambition, l’orgueil, n'y trou- 
vaient point leur compte. Mais la nécessité fait loi, 
et les beaux jours élaient passés où l’oligarchie pouvait 
par de grands succès faire acccpter son despotisme. On 
l’allaitbien voir, quand il s’agirait de conquérir Lucques, 


4 Voy. un rapport de Cosimo des Medici envoyé è ce seigneur, 24 mai 
1495, dans Commiss, XXXVIII Rin., I, 435 note. 

* Biglia, XIX, 100; Simoneta, XXI, 216; Ammirato, XIX, 1031. 

3 Biglia, XIX, 107; Pc XX, 552; Sanuto, XXII, 999; Boninsegni, 
p. 50; Pigna, IL VI, p. 564; Ammirato le jeune, XIX, 4043. 

4 Sanuto, Pigna, Ammirato donnent la date du 18 avril. Stella dit le 
9 mai; Boninsegni et Pitti (p. 458) le 416; mais ils confondent mani- 
festement la conclusion ct la promulgation, comme on le voit dans Pitti 
qui parle, sans doute possible, de cette dernière. 
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dont la possession eùt assuré, au nord-ouest, une fron- 
tière sérieuse à l'État florentin. En attendant, la secte 
dominante n’avait pas trop de toutes ses forces, désor- 
mais, pour résister è l'envahissante famille que plus 
d’un saluait déjà comme on salue le soleil levant. 


CHAPITRE II 


DÉCADENCE DE L'OLIGARCHIE 
LE CATASTO. — LA GUERRE DE LUCQUES 


— 1426-1453 — 


Nécessité d'affermir la domination de l'oligarchi iliabole de fan Sl 
— Embarras 
pour y delupper. — Le 
et sur lo to 
Soumission des Volterrans 
crelle faite à Paolo 
i (22 novembre). 


catasto (22 mai 1497). — Ri 
Révolte de Volterre (142) 

ir Lueques. 
— Agression de 


— Mort de Giovanni des Medici. — Allimna 
se de Lucques. — L'opposition vaincue. — Di 

des ros. — Impuissanee de l'ar 

des cheîs. — Accusations contro les commissaires. 


I. — Intervention du due de Milan. — Francesro 


par Pi 
toscans. — Noureaux embarras 
. — Défection des condottieri (1432). 
), ‘ Sienne (10 juillet). — Paix 


era (1451). — Les al 
empereur. Sigismond 


Nile 
de Ferrare (20 avril 1435). 


Tout grave échec au dehors est funeste aux gouver- 
nements non fondés sur une large base populaire. Les 
mécontents s’en font une arme, et il faut, pour les ré- 
duire, ou leur donner des satisfactions, ou les dompter, 
ou détourner leurs regards vers la revanche. Plus le 
danger est grand, plus la suite manque dans les idées. 
Tantòt on resserre le frein, et tantòt on le relàche. C'est 
le spectacle nullement nouveau, mais toujours instruc- 
tif, que va nous donner l’oligarchie florentine, 

RIST. DE PLORENCE, — Vi. 20 
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On a vu plus haut! qu'inquiète de son établissement 
et de son ceuvre, elle ruminait le dessein de s'affermir 
par une dernière réforme des statuts, arme à deux tran- 
chants, dont on peut se blesser soi.méme autant que 
blesser les autres. L'heure semblait venue de cette ha- 
sardeuse entreprise. Un matin de juillet 1426, les me- 
neurs, au nombre de soirante-dix « ou plus », se réunis- 
sent, pour s'entendre, dans l'église de San Stefano 
a ponte”. C'était une infraction formelle à la loi, qui ne 
permettait pas les réunions secrètes si nombreuses. Ja- 
dis, quand on voulait l’enfreindre, on s’étudiait à la 
tourner*; désormais, on l’enfreint sans détour ct sans 
géne : les temps ont marché, et Lorenzo Ridolfi, gonfa- 
lonier de justice, ferme résolument les yeux*. 

Rinaldo des Albizzi, « honneur de l’éloquence floren- 
tine® », prit le premier la parole. C’est lui, sans doute, 
qui avait eu l’idée de la réunion. Naguère, quand il de- 
mandaitsi ardemment à revenir de Rome, cn vue de ses 
intérèts privés et sans désir des offices‘, il annongait 


* Chapitre précédent, p. 288. 

® Cavalcanti, 1. II, c. 1, t. I, p. 74; Machiavel, IV, 55A; Ammirato, 
AIX, 1028. Cela ne fait pas troîs autorités : Machiavel et Ammirato n'écrivent 
sur ce point, comme sur bien d'autres, que d'après Cavalcanti, c'està- 
dire d'apràs un partisan des Medici. Leurs adversaires n’en disent rien, 
mais on no comprendrait pas qu'ils en eussent parlé. Ce n'est done pas une 
raison de révoquer les faits en doute, et ainsi le pense, comme nous, 
M. Cipolla qui les rapporte (p. 460), tout en fuisant ses réserves. N'oublions 
pas que Poggio et la plupart des auteurs de ce temps ne parlent qua des 
Querres. 

* Notamment pour un conciliabule chez Simone Perutzi. Voy. plus 
haut, t. V, p. 85. 

* C'est le nom de Ridolfi qui donne la date, Cavalcanti, la seule aulorité 
contemporaine qui perle de ce fait, no donnant jamais de date. 

* Cavalcanti, t, 1, p. 496. 

® Voy. è ce sujet les dernières dépéches de la Commission XLVI, et 
notammient les leltres à Vieri des 15 el 19 nov. 1424, t. II, p. 508, 309, 
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que sa venue serait profitable è la chose publique'. Le 
thème de sa harangue était comme forcé; c'est celui sur 
lequel brodent les consulte de ces mames jours : il fallait 
rabattre l’insolence d'un peuple qui demandait, pour 
chaque année, quatre tétes des principaux*, dissoudre 
les sociétés ou confréries pieuses dont on compare, sans 
sourciller, les membres aux usuriers et aux sodomites', 
enlever des églises les écritures, les livres de ces com- 
pagnies, et lesbraler. Ce serait peu d’interdire à l’avenir 
toute réunion semblable, puisque les rigueurs d'une 
loi rendue cinq ans plus tòt* n'y ont pas fait obstacle : 
il faudra accentuer ces rigueurs, et surtout murer les 
portes. 

Est-ce tout? Non assurément. Le peuple tient encore 
trop de place dans l'État. Que dans la seigneurie les 
quatorze arts mineurs n'aient plus que deux membres 
sur neuf, c'est bien; mais, dans le conseil du peuple, 
sans lequel les provisions ne prennent point force de 
loi, ils peuvent encore, s'ils parviennent à s’entendre, 
tenir en échec les sept aris majeurs, ce qui est vraiment 
intolérable. Qu'on les réduise au mème nombre, et dès 
lors, sept contre sept, que pèscraient-ils dans la balance 
dont l’autre plateau porlerait, outre leurs rivaux des 


313. M. Guasti (II, 521) reconnaît que Rinaldo ne se souciait point d'ètre 
rieur. 

TRO ea pera e gitterà la venuta mia. 

(18 nov. 1424, Lettre à Viori. Commiss. XVLI Rin., II, 309.) 

* Morelli, Del., XIX, 73. 

* Quod cum celebratur aliquod scrulinium, prestetur juramentum_ per 
scrulinatores de non reddendis fabis usurariis et soldomitis, etc. Adda- 
tur quod aliquibus qui in futururg essent de aliqua societate etiam non 
reddant. (Consulte du 12a0ùt 1424. Commiss. XLIX Rin., IL, 5.) 

4 En sepiembre cu ociobre 1419, Rinaldo Rondinelli étant gonfalonier 
de justice. 
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arts majeurs, les grands rétablis dans leurs droits‘? 
C'était bien du luxe dans la prudence, car jamais, depuis 
quarante années, l'apparente majorité des arts mineurs, 
dans cesupréme refuge des mécontents, n'avait empéché, 
fayte d’étre unanime, les actes légitimes ou méme abusifs 
et violents de l’oligarchie. 

Un attendait l'avis de Niccolò d'Uzzano, le Nestor, le 
patriarche, l'homme important entre tous*. Moins ora- 
teur que Rinaldo, il le donna brièvement. Tout ce qu'on 
fera, dit-il, ne servira de rien, si Giovanni des Medici 
reste le guide, le soutien, le père des artisans et des 
petits marchands comme desgros. Au lieu de le traiter, 
lui et les siens, comme on a fait les Alberti, on l’a laissé 
grandir: il ne reste done plus qu’ le détacher des 
vaincus, qu'à le rattacher aux vainqueurs*. 

Le conseil fut goùté, et Rinaldo regut mission de 
gagner Giovanni. Mais quelle apparence que le chef d’un 
grand parti céderait à d’insidieuses avances et s'irait 
perdre de gaieté de ceur dans l’oligarchie, où il ne 
pourrait jamais prendre le premier rang? On a donc 
pu supposer que Niccolò d’Uzzano, trop fgé pour prendre 
le taureau par les cornes, n’avait eu pour objet que de 
détourner les volontés des propositions hardies de Ri- 


+ Ce calcul n'apparait pas dans le discours de Rinaldo, tel que le donne 
Cavalcanti ; mais on le voit dans le résumé qu'en présente Ammirato, 
XIX, 1029). Ce discours, de quinze pages ne saurait étre pris au sérievx 
dans son texte, quoique G. Capponi (Slor. di Fir., I, 469-474) ail cru 
dexoir le reproduire en entier. 

2 Son importance, visible dans tous les auteurs, se relève en outre des 
mols suivanis de Rinaldo si important lui-méme : « Piacciavi raccoman- 
dare me a Niccolò d''lzzano, e a chi vi pare de' vostri compagni ». (Leltre 
A Vieri, 21 oct. 1525. Commi Rin., WI, 436.) 

3 Cavalcanti, Le, mt. I, p. 92; Machiavel, IV, 55 AB; Ammi- 
rato, XIX, 1029. 
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naldo, vers un but chimérique et propre à occuper des 
enfants'. Le vieux renard ne comprenait que la politique 
d’antan, et il s'y tenait. Comme Maso des Albizzi en 
1395, il voulait fermer les bourses aux noms nouveaux, 
refaire, tous les dix ans, la balie de réorganisation géné- 
rale, garder ainsi l’arche sainte du pouvoir, imiter « la 
donna veneziana depuis mille ans sur son siège », 
rendre sa force à la rossa gallina, à l’aigle rouge de 
la parle endormie depuis 1378, chasser enfin, si l’on 
pouvait, la malescia noce, la mauvaise noix, c'est-à- 
dire Giovanni des Medici et ses adhérents*. 

De quelles paroles Giovanni enveloppa-t-il son inévi- 
table refus, c'est ce qu'on ne saurait dire, chacun des 
auteurs qui les résume lui prétant celles qu'il juge 
vraisemblables*. Mais il n’importe. De sa part, changer 
de situation edt é1é folie. S'il ne commandait qu'à une 
minorité, il lui commandait seul, et il lui gagnait 
chaque jour de nouvelles recrues, aux dépens de l’oli- 
garchie, dont les principales familles n’étaient qu'en- 
semble à la tète de la majorité. Aucune ne se détachait 
plus sensiblement des autres: Niccolò d’Uzzano, quoique 
de rang obscur, primait Rinaldo des Albizzi. 

Seerètes avaient été ces négociations; mais un secret 
de soixante-dix personnes s’évente, et Giovanni, en tout 
cas, n’avait aucune raison de le garder. Il dut, au con- 


* Cette supposition fort vraisemblable est de Gino Capponi. Voy. Stor. 
di Fir., 1, 475. 

* Voy. un petit poùme de Niccolò d'Uzzano, qui fut affiché un jour, 
en 1426, au palais des seigneurs, et qui a éié publié dans l'Arch. stor., 
1. IV, p. 207-500. Les mols entre guillemets, que nous venons de 
ni empruntés è ce poème. 
Cavalcanti, 1. III, c. v, t.I, p. 94; Machiavel, IV, 55 B; Ammi- 
rato, XIX, 1050: G. Capponi, Slor. di Fir., I, 474. 
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traire, répandre sa réponse, car elle tournait è son hon- 
neur : elle le montrait tout ensemble dévoué au peuple, 
ennemi des sectes, des révolutions. Sa popularité s'en 
acerut : on le disait « de nature divine, plus qu’hu- 
maine' ». Ne pouvant s’abstenir de l’appeler au palais, 
ses adversaires nel'yappelaient que comme tant d'autres, 
à titre de richiesto. Ses fils Cosimo et Lorenzo, son neveu 
Averardo* l’y poussaient, parfois à son corps défendant, 
seul moyen pour eux d’y faire triompher leur opinion. 
Le chef de la famille se refusait, malgré les siens, à y 
souffler la discorde : il n’y parlait jamais qu’avec modé- 
ration. On ne pouvait donc le combatire ouvertement; 
mais on fermait è ses créatures le palais, qu'il en aurait 
voulu peupler, et il ressentait si vivement le moindre 
échec dans ces sourdes luttes d’influence, qu'il serait, 
dit-on, mort de chagrin pour en avoir essuyé un*. Tant 
qu'il vivait, tant que vivait Niccolò d’Uzzano, son rival de 
prudence, les orages planaient sans éclater; ces deux 
hommes hors de la scène, la parole, l’action, passeraient 
aux impatients, aux ardents. 


+ Cavalcanti, 1. NT, e. w, t. I, p. 96. 

» Averardo des Medici élait fils do Francesco de Bicci, par conséquent 
nevou de Giovanni de Bicci, nom qu'on donnait alors au chef de toute la 
famille. 

* Confession de Niccolò Tinucci, publige aux documents è la suite de 
Cavalcanti, 1. IT, p. 99 sq. Ce Niccolò, notaire des Dix de Balie en mai 
1424, comme on le voit dans une lettre de lui (Commiss. XLII Rin., 53), 
coadjuteur du notaire ds la seigneurie en 1426 (Commise, XLIX ‘Rin, 
Il, 9), fut, pour ses accciutances avec les Medici, on un interroga- 


Scieux, mais nullement impartial ou spontand. On 
n°en doit done user quaveo pricatio Cf, quelquos details supplémen- 
tairos dans Commis. XLII Rin , Il, 55 note, et la page 90 du travail de 
M. Pellegrini, où cet auteur, trop favorable aux Medici, donne ses raisons 
pour infirmer le témoignago de Tinucci, 
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L'action, pour l’heure, allait s'engager sur le terrain 
des finances. Il n'en était pas de plus défavorable à la 
défense, et de plus favorable è l’attaque. Les plus z6lés 
amis y devenaient d’amers critiques'. Ils ne tenaient pas 
compte de nécessités inéluctables, de guerres devenues 
plus dispendieuses en devenant plus lointaines. La guerre 
des Huit Saints avait coùté deux millions et demi de flo- 
rins d’or; les trois guerres contre les Visconti sept mil- 
lions et demi; la dernière contre Filippo Maria, è elle 
seule, trois millions et demi; l’acquisition de Pise, un 
million et demi; è quoi il faudrait ajouter d’incessantes 
petites guerres que Goro Dati néglige dans son bilan*. 
D'une dette de deux cent trente deux mille florins con- 
tractée par les Dix de la guerre, on ne put payer que 12 
pour 100%. Florence dépensait par mois soixante-dix 
mille florins*, et elle comptait à peine cent mille habi- 
tants, et son territoire ne s'élendait qu'à cinquante ou 
soixante milles à l’entonr! 

Or l’estimo, qui fournissait l’argent, provoquait les 
plus vives les plus justes plaintes. Il ne frappait que la 
richesse immobilière, la moindre chez un peuple de mar- 
chands. Chacun, pour échapper aux taxes, s'étudiait donc 
à avoir surtout des biens meubles*, ou faisait des décla- 


4 Che gli amici nostri che reggono e sono pur buoni nell'altre cose, vo. 
gliano anche qui essere. Or m'aveto inteso. (Lellere di un nolaro, 44 mai 
1401, I, 397.) Il s'agit d'impòls frappés « al soprabbondanto p. — Quand 
on réclamo, on représento aux ripartiteurs « l'onor loro ». (4 aoùt 4401. 
Ibid., I, 437.) 

* G. Dati, I. VIII, p. 128, 129; Ammirato, NIX, 1045, Canibi (Del., 
XK, 102) parlo de 500 im. 0 pour la sele guerre de 1424. 

i, Comment. XVIII, {16$. Cf. Reumont, Lorenzo de' 
1_XIII, ala fin. i 
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rations frauduleuses. On dissimulait son avoir au moyen 
de dots et d’obligations envers des amis fidèles; on en- 
voyait au dehors ses capitaux; on multipliait les pétitions, 
les réclamations avec grand tapage; on menagait de les 
recommencer auprès des nouveaux prieurs, si les prieurs 
en exercice refusaient d'y faire droit. Repoussé des uns 
comme des autres, on prenait le peuple pour juge, afin 
d’empécher tout au moins la récidive. Au besoin, res- 
tait la supréme ressource de ne pas payer, de réclamer 
par bandes', de se révolter contre la commune*. Tels 
sont les conseils que Giovanni Morelli donne è son fils. 

L’excuse en est, chez ces petites gens, victimes dési- 
gnées de l’impòt, que les riches, les amis du pouvoir, 
entendaient s'y dérober et s'y dérobaient d’ordinaire. On 
les ménageait, et ils ne se croyaient jamais assez ména- 
gés. Ainsi, Francesco Datini. Il est grandement en fa- 
veur, car son nom se trouve dans toutes les bourses?, 
et assez opulent pour entretenir « plusieurs honorés lits » 
dans sa maison de Prato, où il recoit, màme en son ab- 
sence, les gens de marque*, et par deux fois le duc 
d’Anjou*. Il se plaint, nonobstant, et sans relàche, d’àtre 
taxé à cinq livres*. Il se fait petit, se déclare contadino 
alla vita tua, Non comperare poderi di troppa apparenza; fa che siano da 
utile e non da mostra. (Morelli, Crom., p. 268. Conseils à son fils.) 

4 Molte brigate e molta gente sono iti a' priori a for grandi doglienze 
della prestanza mal posta. (Janv. 1496. Lettere di un notaro, 1, 139.) 

* Non le pagare; rubellati dal comune... ma non usare parole ingiu- 


riose mai contro il comune nè contro persona. (Morelli, Cron., p. 272 
* Voi siete pure în grazia dello stato nostro quanto niuno vostro pari. — 


Massi te amato da tutta la città, et nello stito, innborsato in ogni 
borsa, (Lettere di un nolaro, 27, 28 mai 1401. I, 408, 440.) 
4 Ibid., I, 288. 25 oct. 1400 


* Ibid., Il, 157, n. 2, nov. 1409, 
S Il ne page que 5 lires en 1384 et encore en 1393. (Ibid., 1, 49 et 
n. 9; 50.) 
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et d’humble condition', ou bien il a des objections effron- 
tées : si je m'étais appauvri, écrit-il aux répartiteurs, 
vous ne m'auriez pas dégrevé; donc vous ne devez pas 
me grever parce que je me suis enrichi*. Et il finissait 
par triompher*. On avait trouvé, pour exonérer l’oligar- 
chie et ses amis, un merveilleux prétexte, c’estque ceux 
qui servaient l’Etal de leurs conseils et de leurs personnes, 
le devaient, moins que les autres, servir de leur argent, 
puisqu'ils ne pouvaient, sinsi que les marchands éloi- 
gnés des affaires publiques, veiller à leurs intérèts pri- 
vés. Comme, en général, ils étaient riches, le poids de 
l’impòt retombait sur les pauvres*, à ce point que tel de 
ceux-ci payait cinquante sous par livre, tel de ceux-là 
dix seulement®. 

A ce principe, contempteur de l’équité, s’ajoutait une 
raison pratique, qu'on disait moins haut, mais qui avait 
bien sa valeur, à savoir que les petites bourses étant les 
plus nombreuses, c'est sur elles qu'il faut frapper, pour 
que l’impòt rende beaucoup. De là une invention prodi- 
gieuse, dont on trouve pourtant un exemple chez nous, 
sous le règne de Jean le Bon, l'impòt progressif à re- 


4 Ibid., I, 288. Contadino, è vrai dire, signifie habitant du contado ; 
on nommait les paysans lavoratori. Mais les mois umile condizione mon- 
trent assez le sens que Datini veut qu'on attache à celui de contadino. 
Pr a mob vol i iva dla mila grata soma SÙ cv 
atare qua a collegio e dire e disdire, e promettre e giurare c sacramentare, 
e stare nello'nforno diarolo © tra diavoli, per cose rane e vili. (Ibid, I, 
428-29. 8 juillet 1404.) 

4 Voy. Canestriui, Scienza di alato, p. 97. Cet auteur, qui alinire beau- 
coup trop la science ct l'quità financièros de ses aleus, reconnaît pour- 
tant que l'équité restait dans la théorie, et que les vaincus étaient écrasés. 
Vos. p. dI. 

+ Consulte du 5 mai 1425. Paroles de Rinaldo, Commiss. XLVII Rin.. 
I, 324. 
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bours. En 1412, on lève une tare extraordinaire on 
prestanzone: quiconque paye pour sa maison au-dessus 
de dix florins è l'ordinaire, payera deux florins d'or par 
an è l’extraordinaire. De dix florins à cinq, un florin 
d'or; de cinq florins à un, un florin et dix sous. Et le 
système, bientét, se généralise : pour une paire de boeufs, _ 
de vaches ou d'autres animaux, un florin par an; pour 
une seule de ces bètes, mème somme'. Comme de 
juste, ces proctdés irritent, provoquent les refus de 
payer, les déclarations d'impuissance*. Le fisc en 
éveil épluche les livres des marchands*, se permet 
les évaluations arbitraires. Rien n'y faisant, on en vient 
à l’idée de forcer les puissants à plier sous la loi com- 
mune; mais on y échoue plus encore qu'à tout le reste*, 
car de patriotisme il n'y en a plus l’ombre, et où serait 
le prix de la domination, s'il fallait contribuer, comme 
le premier venu, à nourrir le trésor? C’est ainsi que 
s’imposa finalement une évaluation plus exacte des for- 


4 Voy. Canestrini (p. 86, 87) qui entre dans les détails. Do ces impéts 
extraordinaires, on en levait è tout moment. Ser Lapo Mazzei en signale 
un en 1590, d'autres en 1397, en 1401 (Lettere di un notaro, I, 174, 
n. 4, 439, n., 441.) Pompeusoment, on les disait levés « pro defensione 
libertatis 

3 Forte aliqui non solvunt potentes, et alii hoc videntes retrahuntur a 
solutione. Mulli sunt etiam qui non solverunt aliquid et non solvunt et pure 
partem aliquam deberent solsisse, et sic datur suspictio de non solvendo 
futura onera. (Conscil de richiesti, 9 févr. 1425. Paroles de Rinaldo. Com- 
miss. XLVII Rin., II, 322.) 

3 Costoro vagliono vedere in tutto i libri di ogni mercatante. La nicis- 
sità del comune fa far loro questa disonestà. (Leltere di un notaro, 
48 mai 1404, I, 403.) 

4 Fiat provisio ut potentes cum penis cogantur solvere, (Consulte 
du 18 janv. 152. Paroles d'Andrea Minerbetti au nom des buonuomini. 
— Le 27 du méme mois, Averardo des Medici, au nom des gonfaloniers, 
exprime leur innpatience du retard apporté à cette mesure. (Voy. les textes 
dans Commiss. XLVII Rin., Il, 521.) 
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tunes privées, pour les atteindre sous toutes les formes 
où elles se dissimulaient, et, comme conséquence, une 
répartilion moins inique, plus de lumière imposant 
quelque pudcur. 

Tel était, dès 1378, le veeu du peuple soulevé, et 
Venise pratiquait ce système', qu’avait jusqu’alors 
déclaré impraticable la mauvaise foi de l’oligarchie 
forentine*. Le 6 octobre 1423, la proposition s'en fait 
jour dans les Conseils et on ne l’y perdra plus de vue®. 
Au lendemain de Zagonara, elle reparaît avec plus 
d’insistance*, parce qu'on y voit comme une revanche. 
et un dérivatif*. Mais elle rencontre encore des résis- 
tances: Niccolò d’Uzzano se fait endormeur. Si la demande 
est juste, dit-il, les nécessités sont pressantes; il faut 
done se borner, sans firer de date*, è entretenir l’es- 
poir*. Giovanni des Medici, à qui l’histoire fait hon- 
neur d’avoir soutenu l’opinion contraire et fondé ainsi 
la grandeur de sa famille, ne s'avance qu’avec réserve ; 


* Niccolò Barbadori parle de ce système en mars 1425. Vo. Commiss. 
XLVII Rin., IL, 323. Ninaldo le constate lui a Et Veneciis forma 
hec servatur et dicitur civitatem illam pro ceteris melius regi et guber- 
nari». (Consulte du 7 mars 1427 dans Giorn. arch. tosc., IV, 45, Doc. 4.) 

* 6. Capponi, Stor. di Fir., I, 485. 

3 Domini et collegia provideant ut onera ordinentar et sortiantur equalia. 
(Paroles d'Antonio des Albizzi et de Paolo Rucellai au nom des autres. 
Commiss. XL Rin., I, 522, n. 1.) 

+ Conentur Domini formam dare ne unus ditior et alter miser et pauper 
fiat. — Procedatur taliter quod unus non ditetur et alius destruatur. 
(5 aoùt 1424. Paroles de Palla Strozzi et Francesco Machiavelli. Commiss. 
XLV Rin., IL, 446, 147.) 

4 Quod equalitas prestantiarum provideatur, ut unito omnes ad solu- 
tionem concurrant. (Niccolò Serragli au nom du quartier de San Spirito. 
Ibit., p. 159.) 
est ce que demandait Niccolò Barbadori : « Tempus ponatur ad 
equalitatem onerum, uti ad solvendum onera concurrant ». (Ibid., p.148.) 

? Licel sit necessarium cqualitati prestantiarum providere, tainen non 
nunc fieri potest, sed ut detur spes civibus. (Ibid., p. 147.) 
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il se borne è déclarer nécessaire une égale répartition, 
laquelle, antérieurement faite, eùt prévenu, selon lui, 
les récents malheurs'. Comment n'eùt-il pas été 
tiède? Le désir de ne pas payer davantage, étant fort 
riche, combattait en lui le soin de sa popularité, et, 
dans sa haine de l’oligarchie, il ne pouvait lui souhaiter 
que de mauvaises finances, que des embarras sans cesse 
croissants, Ne sait-on pas, d’ailleurs, que son fils Cosimo 
devait plus tard mettre de còté cette réforme, jusqu’au- 
jour où il imagina de s’en faire, comme dit Guicciardini, 
un baton contre ses ennemis* ? 

La réforme, au demeurant, n’était point sans portée. 
En ne frappant que la richesse immobilière, le vieil 
estimo mécontentait l'aristocratie, les anciennes famil- 
les; en fixant les taxes d’après le nombre des citoyens, 
il accablait les pauvres et les irritait. Le but était de 
lever l’impòt d’après la quantité et la qualité de la 
richesse*. On aurail pu conserver l'ancien nom; mais il 
rappelait des vexations séculaires : on lui préféra donc 
un nom nouveau, celui de catasto ou catastro, qu'im- 
porta plus tard en France Catherine des Medici*. C'est 
sous ce nom que, le 20 février 1423, Rinaldo des Al- 
bizzi réclame en consulte qu'une assiette nouvelle soit 
donnée è l'impòt, avec le concours des artisans*. Les 


 Necessitas est equalitati onerum providere ; et si equalitas fuisset, 
lius consultum est; et ex equalitate onerum utilius succedet civitati. (I 
p. 148.) Voy. son langage dans. l'importante consulte du 12 mai 1427, 
Giorn. arch. tosc., IN, 52 et 57, Doc. 7. G. Capponi a donné en note (I, 
485), les paroles qui caractérisent l'avis émis par Giovanni. 

* Voy. Canestrini, p. 98. — > Ibid., p. 104. 

4 Quod catastus ordinetur et Domini deputent octo cives, data sorte et 
portione arlificibus qui habcant ordinare catastum, et tempus babeant sex 
mensium vel unius anni. (Commiss. XLVII Rin., II, 523.) Le 15 mars sui- 
vant, il revient è la charge (/bid., p. 524). Le mot de calasto est ancien 
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chefs de l’aristocratie, c’était clair, se mettaient en 
quéte d’une popularité tardive; mais au nom de ses 
intérèts menacés, la secte, moins politique, jetait les 
hauts cris : è la prétention de ne point payer de leurs 
biens puisqu'ils payaient de leurs personnes, ses mem- 
bres ajoutaient des récriminations contre les richesses 
des pauvres ou de ceux qu'on tenait pour tels, et qui 
pouvaient dissimuler, posséder hors du trafic force nu- 
méraire échappant à la tare. La réponse était facile : 
aux honneurs, véritable récompense, pouvait renoncer 
qui les trouvait onéreux; jusqu'alors les petites gens 
avaient tout payé, et si quelques-uns d’entre eux possé- 
daient de l’argent non connu, non taxé, c'est qu'il ne 
rapportait rien'. 

Sans devenir populaires, les promoteurs de la ré- 
forme trouvaient done dans le peuple un allié. L’intérèt 
ajourne les rancunes, car les engagements contractés 
avec la ligue obligeaient Florence à battre monnaie, à 
faire une répartition égale de l’impét, pour que personne 
n'y échappat*. 

Un certain Filippo de Ghiacceto, « homme subtil et 
fort habile calculateur* », coupa court à tous débats, 


dans la langue. On le trouve dans les Vill: ins Boccace. 
Comme tous ceux de la méme racine, il sig nent charge, 
moncesu. Voy. Dei vocaboli relativi al censimento pubblico, lezione di 
Piero Ferroni, 8 juin 1824, dans les Alti della Crusca, t. III, p. 205. 
Au quinzième siècle, et mème sans doute auparavant, on écrivait quelque- 
fois catustro. Voy. letire de Nicodemo de l’ontremoli à Fr. Sforza. Flor. 
40 janv. 41458. Arch. sforz.,orig., n° 1588, £ 10. 

* Cavalcanti, 1. IV, c. xt, t. I, p. 2135-19; Machiavel, IV, 37 A. 

2 Destiluli pecuniis sumus; perseverare in tam maxima inmpensa impos- 
sibile est. (Paroles de Rinaldo, 9 févr. 1426. Commiss. XLVII Rin., Il, 
555).— Vittor erit cui pecunia superabit. Equalitas in distributione requi- 
ratar, (Du méme, 2 juillet 1426. Giorn. arch. tose., IV, 40.) 

3 Cavalcanti, 1. LI, p. 480, append. 
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en montrant, plume en main, que l’opération four- 
nirait une somme respectable'. Dès lors, Niccolò d’Uzzano 
joint ses efforts à ceux de Rinaldo?, et, le 22 mai 1427, 
une provision ordonne à tout citoyen de déclarer son 
nom et l’àge des personnes de sa famille, l’industrie, 
art ou metier que chacune d'elles exergait, les biens 
meubles et immeubles qu'elles possédaient en quelque 
partie du monde que ce fàt, sans omettre les sommes 
d’argent, créances, trafics, marchandises, esclaves des 
deux sexes*, beeufs, chevaux et troupcaur. Avait-on 
omis quelque chose, on s’exposait à la confiscation. Des 
déelarations faites on formait quatre livres, un par 
quartier. Dix citoyens élus sur soixante tirés au sorl, 
devaient, d'après le taux de 7 pour 100, fixer le chiffre 
du capital pour chacun, en sorte qu'autant de fois on 
aurait sept florins de revenu, autant de fois on serait 
considéré comme ayant cent forins de capital, défalca- 
tion faite, néanmoins, des charges qui grevaient ledit ca- 
pital, obligations, loyers, bétes de trait ou de somme, 
nécessaires à l’exploitalion, au service, et, en outre, de 
deux cents florins par chaque bouche à alimenter. Sur 
ce qui restait, on dut payer dix sous par cent florins, 
soit un demi pour cent, ou la dixième partie des reve- 


* Cavalcanti qui met co Filippo en vue lui altribue è tort l'honneur 
d'avoir inventé le catusto, dont on parlait bien avant lui. P. Berti (Giorn. 
arch. tosc., IV, 34) paraît ne pas ajouter foi è cetto assertion; mais il ne 
faut en rejeter que ce qu'elle a d'evagéré. 

* Voy. Consulte du 7 mars 1497, dans Giorn. arch. tosc., IV, 43, 45, 
Doc. 4. Giovanni des Medici reste équivoque : « Et si videtur et id fieri 
posse quod dicitur, delur execucio, set si non apparet fructus certus, 
avertendum est diligenter ne civitas adducatur ad periculum. » (P. 47.) 

* Le siatut de 1415 avait une rubrique De aclaris et corum materia. Ils 
desaioni tro « cathoico fidi ». L. Il, Rub. 486, p. 385. Vor. Capponi, 
1486, note, 
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nus, à raison de 5 pour 4100". Sil arrivait que les défal- 
calionsci-dessus indiquées réduisissent à néant Ja matière 
imposable, on n'en était pas moins imposé, au gré des ré- 
partiteurs, dont le jugement était sans appel; il n'y 
avait d’autre appel possible qu'à la revision du catasto, 
qui devait avoir lieu tous les trois ans, et par consé- 
quent il fallait, pour le présent, passer condamnation. 

Toute autre imposition était annulée, mais celle-ci 
fut étendue aux universités des arts, aux contadini, aux 
étrangers habitant le territoire, à toute personne enfin 
jusque là non soumise aux impòts. 

Cette fois, la décision prise ne resta pas lettre morte. 
Les besoins du fisc étaient trop pressants. La perception 
fut rigoureuse. Pour éviter la visite des percopteurs, l’ab- 
sent donnait aux siens mission de payer*. La pru- 
dence rendait les déclarations sincères' ; il y avait dan- 
ger è mentir. Les roueries de Morelli ne sont plus de 


4 Voy. la provision dans Pagnini I, 214. Canestrini (p. 163), en a 
reproduit le préambule, qui exposait le ficheux état dos choses; Pagnini a 
discouru longuement sur ca sujet. (t, I. p. 29-52.) Cf. Cavalcanti, 1. IV, 
ce wi, ne, nnt. I, p. 196, 198, 213 ; Canestrini, 486. 

* Ciaio de Pagolo, notaire d'Alamanno Salviati, écrit du camp NI 
Lucques : e Giuliano n'avisi quello gli ho a mandare per li catasti mici, e 
che gli facci pagare, acciò il messo non mi vada a casa. » (3 mai 1450. 
Commiss. LIV Rin., II, 502.) 

* Dans la déclaration quo Rinaldo fait de ses biens le 12 juillet 1427, 
on relèse, en fort grand nombre, maisons, boutiques, propriétés à la cam- 
pagne depuis Bibbiena d'un còté jusqu'à Montefalcone et Bientina de l'au- 
tre, plus des fonds au Monte, ce qui conslituait une fortune vraiment 
énorme, si les choses eussent eu alors une valeur comparable è celle d'au- 
jourd'hui. Rinaldo, il est wrai, compte tout ce quil possède « au nom de 
ses deux fils Ormanno et Maso ». Il n'oublie pas ses créances envors ses fils 
et sos freres, leurs dettes et les siennes, les biens indivis entre son frère 
Luca et lui, enfin ses paires de boeufs, Sa maison se compose de treizo 
bouches, lui, sa femme, ses cinq fils, ses deux filles, sa belle-fille, femme 
d'Ormanno, les trois enfants de celui-ci, plus six domestiques au’ logis at 
un facteur è Nontefalcone.(Commiesioni, t. III, p. 624-641, append. n° IV.) 
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saison. Par là, le catasto perdait son avantage sur l’estimo; 
il n'y a pas d’impòt populaire quand on n’échappe point 
A travers les mailles du réseau. La taille, en France, 
était aussi un progrès vers l’équité : que de plaintes 
pourtant elle a suscitées! Le peuple, joyeux dans le prin- 
cipe', fut bientét dégrisé. Il remarquait que le pouvoir 
restait libre de firer la quote-part de chacun, ce qui ou- 
vrait les portes aux abus; les Medici, plus tard, ne l'éta- 
blirent-ils pas progressive*? Il aurait voulu que la loi edt 
un effet rétroactif, qu'on fil payer aux riches ce qu’ils 
auraieni dà, si le catasto eùt été antérieurement établi, 
etla seule parole de Giovanni des Medici lui put fairecom- 
prendre l'énormité de sa prétention*. Quant aux riches, 
ceux qui avaient la responsabilité du pouvoir faisaient 
de nécessité vertu, donnaicnt l’exemple de la soumission, 
pour avoir le nerf dela guerre. Niccolò d’Uzzano, qui 
n'avait jamais payé que seize florins, fut taxé à deux 
cent cinquante*. Les autres, plus libres de leurs doléan- 
ces, en assourdissaient la ville : ils protestaient contre un 
accroissement de charges pour eux sans compensation*. 

Ce fut bien pis sur le territoire, où l'on résolut, deux 
mois plus tard, d’appliquer le catasto *. Réduit è la 


4 Piacque molto al popolo. (Ric. de Fil. Rinuccini, p. 64.) 
® C'est la scala, la decima scalata. Voy, Canestrini, p. 93-90, 205 59. 
3 Cavalcanti, I. IV, c. xn, t.1, p. 218. Voy. le sermon de concorde que 
cel auteur met dans la bouche de Giovanni. CÎ. Machiavel, IV, 57 A. 
4 Cavalcanti, ibid., p. 24, 218. 

‘iffre de cet accroissement varie selon les auteurs. Qui papait 1, 
alcanti, paya 6. (Ibid.) — Qui payait 20, dit Jacopo Pitti, paja 
300 (Storie fior. dans Arch. slor., 1* ser., t. I, p. 44). L'après Machiavel, 
qui avait 100 fl. paya 42 (IV, 57 A). D'après Canestrini, la quote-pari de 
chacun fut seulement doublée ou triplée. 

© Le catasto est décidé en mai 1427, et le projet d'y soumettre Vol- 
terre est, au plus tard, du 19 juillet suivant. Voy. Commise, LIIL Rin., 
Il, 473, note. 
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ville, il n°y pouvaitqu’étre insuffisant. Il ne donnait que 
vingt cinq mille cinq cents florins d'or, et les anciens 
impéts en donnaient vingt mille'. Or pour une seule 
guerre contre la petite localité de Marradi, une de ces 
nombreuses guerres que, malgré les dimensions de cet 
ouvrage, nous devons passer sous silence, on levait un 
quart du catasto. Il fallait done le rendre plus productif, 
l’étendre aux villes sujettes. L'indignation y fut grande: 
si elles étaient soumises de fait, on avait jusqu'alors sauvé 
les apparences. Plutot que de subir l’inquisition des répar- 
titeurs, Pistoia envoya en bloc aux Florentins lasomme à 
laquelle ilsl’avaient taxée!. San-Gemignano, Colle, Monte- 
pulciano, Castiglione Aretino, d'autres localités encore, 
ne plièrent point sans des troubles qui trahissaient leur 
indignation®. 

Volterre, plus forte, attendit la contrainte, qu'osait 
proposer Niccolò d'Uzzano*. Comme les autres cités, elle 
devait, sous le protectorat florentin, jouir « de la liberté 
et de la loi suave'», ce qui excluait la juridiction. Nous 
ne sommes soumis, disait-elle, que par notre volonté : 
c'est librement que nous acceptons de vous un capitaine, 
que nous élisons un podestat. N'est-il pas vrai que na- 
guère encore la seigneurie, chez vous, se levait pour 
recevoir nos ambassadeurs*, et les faisait asseoir è ses 
cotés”? 


4 Cambi, Del., XX, 162 sq. 

4 Fioravanti, Mem. di Pistoia, c. xxv, dans Inghirami, VIII, 197. 

* Morelli, Del., XIX, 82. 

4 Cavalcanti, I. V, c.1, t. I, p. 349. 

® Libertà et lege soare con la excelsa signoria di Firenzo. (Cronichelta 
vollerrana di autore anonimo, dans Arch. stor., Append. Il, 518.) 

% Cavalcanti, 1. V, c.1, t. I, p. 258. 

* Commiss. LIII Rin., WI, 186. 


MIST. DE FLORENCE. — Vi. A 


Google 


322 PROTESTATIONS DE VOLTERRE. (Am. 1429) 


Mais l’hypocrite oppression ne restait pas sans ré- 
ponse : Si l’on appliquait le catasto è Volterre, c'était 
uniquement pour bien connaître l’avoir des Florentins 
qui y résidaient, et prévenir les fraudes qui se cou- 
vraient des immunités volterranes. Se constituant juge 
et partie, la seigneurie proposa son arbitrage'; puis, 
levant bientét le masque, elle soutint que le catasto 
était applicable partout où Florence exergait un simple 
droit de garde et de protectorat*. Enfin, les réclamations 
persistant, malgré l’argument du lion substitué à ceux du 
renard, elle jeta aux Stinche les dix-huit ambassadeurs 
de Volterre; elle les y retint six mois; ello ne les re- 
lcha que sur promesse de donner les ròles exigés. La 
force prima le droit, dit nettement le contemporain, le 
Florentin Cavalcanti*. Partisan des Medici, il montre 
pourtant Giovanni et son fils Cosimo faisant dans cette 
affaire un fort laid personnage. Tout d’abord, ils 
avaient poussé les Volterrans à la résistance, pour s’en 
faire des amis en entrant dans leur idée; un peu 
plus tard, ils leur conseillèrent de fournir les ròles, 
disant que ce serait pro forma, et qu'on n'en vien- 
drait pas è l’exécution', machiavélique moyen de pré- 
parer è leur profit déboires ct ressentiments. 

De retour dans leur patrie, les ambassadeurs délivrés 
n'y firent point accepter la condition mise à leur liberté. 
Soulevé par un des siens", le menu peuple de Volterre 


4 Instructions à Rinaldo des Albizzi et è Palla Strozzi, 27 oct. 41499. 
Commiss. LIII Rin., II, p. 177. 

* Neri Capponi dii formellement que tel fut le raisonnement des Flo- 
rentins. (R. I. S. XVIII, 1165.) 

* La forza occupò la ragione. (Cavalcanti, 1. V, e. 1, t. I, p. 959.) 

4 Cronichelta vollerrana. Archi stor., Append. INT, 348, 549. 

® La Cronichetta volterrana (Ibid., p. 324) l’appelle Giusto d’Antonino 
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« court » la ville, enlève les clefs au capitaine, le laisse 
s’en retourner à Florence, et, en l’absence de toute 
garnison, occupe les portes, la citadelle. Fallait.il, 
contre ces rebelles, prendre les armes ou négocier? Non 
sans hésitation' fut résolu l’envoi de deux commissaires, 
Rinaldo des Albizzi et Palla Strozzi. La lettre de la sei- 
gneurie qu'ils avaient mission de remettre, osait parler 
du bon accueil que les ambassadeurs de Volterre avaient 


toujours regu à Florence*. Et l’on étaitau lendemain du 
jour où dix-huit de ces ambassadeurs avaient été incar- 
cérés pour six ‘mois! On refuserait de croire à tant 
d’impudence, si l’on n'arait les textes sous les yeux. 
L'impudence était sans péril : nul ne prenait parti 
pour le peuple soulevé de Volterre. Les nobles, ses con- 
citoyens, lui préféraient des maîtres « étrangers * ». 
Sienne et Lucques, sourdes è ses prières‘, n’accordaient 


Landini, « non de'minori della città » ; Cavalcanti l'appello Giusto Contugi, 
ot. Pellegrini lo suit (Sulla Rep. fior. al tempo di Cosimo il vecchio, 
p. 47. Pise, 1880, dans les Annali della R. Scuola normale superiore di 
Pisa.) 

4 Voy. les opinions diverses dans la consulle du 24 oct. 4429. Com- 
mise, LI Rin, III, 474, 

* Vos enim et.in conspectu nostro quotiens oratores vestri ad nos vene- 
runt, et in civilate ipsa vostra in cunclis Reip. muneribus libertatem, et 
honorem et dignitatem vestram nobis volentibus et concedentibusretinuis- 
tis. (95 oct. 1429, Cammiss. LII Rin., Ill, 476.) Rinaldo, qui a conserré 
avec soin les documents de ses nombreuses ambassades, a cupprimé ceur 
de celle-ci. N. Guasti y a très heureusement suppléé par de laborieuses re- 
cherches. G. Capponi (I, 490, n. 2) suppose, probablement non sans rai- 
son, que Rinaldo vouhit oublier et faire oublier ses actes en celle circon- 
stance. Dans une autre occasion encore on a la preuve quil avait regu des 
Dix une lettre de véhéments reproches, laquelle ne se retrouve pas non 
plus. Voy. Commis. LIV Rin., III, 470. 12 mars 1430. 

* Dans la consulle du 24 oct., Rinaldo fait la proposition suivante : 

si 
Vulterranis ciribus majoribus vocentur ». (Commiss. LIM Rin., Ill, 174.) 
+ Ibid., p.475-76. 
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de secorirs qu'à la répression'. C'est que lè souvenir des 
ciompi ne s’effagant point, tout mouvement populaire 
était suspect. Rinaldo et Palla avaient des instructions 
conciliantes*, et, pour aider è la conciliation, la force 
armée, que secondait le seigneur de Piombino, on gar- 
dant divers passages*. Après avoir affranchi sur leur 
‘chemin les villes vassales de Volterre, aussi impatientes 
‘idu joug volterran que tant d'autres du joug florentin; 
‘après avoir vainement tenté un assaut, ils se décidèrent 
au blocus. 

La taclique giait bonne. Les nobles; face à face avec 
le peuple non secouru, s'enhardirent è en jeter le chef 
‘par les fenétres du palais communal, ce qui ramenait 
«chez eux, tèle basse, ses partisans déconcertés*. La cita- 
delle est livrée aux commissaires, sous condition de 
respecter les biens et les personnes*, et ils sont regus 
dans la ville avec de lîches applaudissements (5 novem- 
«bre)*. Trois jours plus tard ils repartent, tant la-soumis- 
sion est complète', laissant à leur place un capitaine, 
avec l'ordre d’ériger une rocca plus haute et plus forle*, 


= 1 Le Gnov. 4499, en annongant è Sienne la fin de la sédition, la sei- 
gneurio remerciait « pro gentibus armonma et proaliis per communitatem 
vestram nobis fraterno amore et obsequiosa caritale impensis ». Commiss. 
LIM Rin,, t. Ill, p. 480.) 
4 Ces instructions sont datées du 27 octobre. Ibid., p. 177. 
* Le 2 novembre la seigneurie l'en remerciait. [bid., p. 179. 
+ Cronich. volt. Arch. slor., App. IlI, 3941-22. 
+ Les commissaires sont aulorisés è accepter ces conditions. 3 nor. 
Commise. LUI Rin., III, 479. 
* Ibid,, p. 481, 182. Cronieh. voll., loc. cit., p. 322; Morelli, Del., 
XI, 82: Neri Capponi, XVII, 1165; Cavalcanti, 1. V, c. 1, w, sv, L.1, 
: pi 238, 276-91; Biglia, XIX, 117; Machiavel, IV,57 B sg.; Ammirato le 
:jeono, XIX, 1048-52. » 
1 Commizs. LIII Rin., Il, 180, 
* Consulte du 14 novembre 1499. Ibid., p. 184. 


(Ax. 1499) AFFAIRE DE LUCQUES. 599 
pure précaution contre les éventualitàs do l'atenir. 
Quand le territoire volterran eut, à son tour, fait'sa 
soumission', la tentation élait grande de traiter les 
habitants de Volterre, comme ceux de Prato et dè Pis- 
toia, en véritables sujets. Mais la prudence ne le permit 
pas. En présence de difficultés nouvelles et plus graves, 
l’oligarchie décida d’en user avec la ville vaincue comme 
avant sa révolte, de lui rendre les chateaux de son con- 
tado, et méme de ne point exiger que le catasto, sijet 
de la lutte, devînt productif*. C’était donc, comme souvent 
aux choses de ce monde, beaucoup de bruit pour rien. 

Ces difficultés, qui détournaient en héte de Volterre 
l’attention florentine, venaient de Lucques, d'où soufflait 
alors le vent. Depuis longtemps la République convoi- 
tait cette ville, qui lui edt, au nord-ouest, donné une 
frontière. Un siècle auparavant, en 1328, on pensait 
déjà à la conquérir ou è l’acheter, lorsque en fut expulsé 
Louis le Bavarois*. En 1344, ayant, par esprit de mar- 
chandage, perdu l’occasion el vu passer Lucques d’ache- 
teur en acheteur, les Florentins, en marché avec Mastino 
de la Scala, s'étaient vus devancés par les Pisans*, d'où 
cette guerre contre Pise où figura le fameux due d’Athè- 
nes. Détournée ensuite de cette affaire par des événe- 
ments graves, la République y revenait dès qu'elle avait 
quelque liberté d’esprit. En juillet 1418, Gino Capponi 
étant gonfalonier de justice, elle avait failli acheter 
Lucques à Braccio pour cent mille florins. C'était le veu 


* Du 3 au 8 janvier 1450. Commiss. LIII Rin., IMI, p. 184 note. 

3 4° sepi, 4454, Delibération des conseils du peuple et de la commune, 
24 et 25 oct. 1431, Ibid., p. 186, n. 2; G. Capponi, I, 490, 

3 Voy. notre toma IV, p. 158, et toul le e. m du livre VIII. 

4 Voy 1. IV, p. 22859., 243-48, 
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populaire; mais un Conseil de gens « sages » fit alors 
rejeter la proposilion', 

Pour réparer cette faute, il fallut plus tard chercher 
au seigneur de Lucques des querelles d'Allemand, qui 
feraient penserà celles du loup avec l’agnelet de la fable, 
si ce n’était faire trop d’honneur à un tyranneau. Non 
pas que Paolo Guinigi fàt un méchant homme. Carac- 
tère effacé, sans graves qualités ni grands défauts, il 
avait, trente années durant, maintenu la paix, eréé 
quelques bonnes institutions économiques, lesquelles 
subsistaient encore au commencement de notre siècle*. 
Il ne méritait d’autre reproche que d’avoir supprimé la 
liberté de Lucques, et l’oligarchie florentine ne lui en 
pouvait faire un crime sans voir la paille dans l'eil de 
ce voisin. Elle aimait mieux lui réclamer, pour sa con- 
tribution comme membre de la ligue, quatorze mille 
florins qu'il prétendait ne point devoir*, et elle lo me- 
nagait d’exiger l’amende de cinquante mille florins 
qu’imposait le traité aux contractants non fidèlesà leurs 
obligations. Elle l'accusait, en outre, de ne lui avoir 
point porté secours dans ses guerres, d’avoir envoyé son 
fils au duc de Milan, et fourni des vivres aux ennemis 
sur les còtes génoises. Ce dernier grieT manquait de 
vraisemblance. Guinigi ne venait-il pas de repousser les 
ouvertures des révoltés de Volterre, et mème d’en don- 
ner avis aux Florentins*? Quant è l’envoi de son héritier 
en Lombardie, on ne pouvait avoir oublié qu'il l'avait 


4 Morelli, Del., XIX, 28-29. 
® Sismondî, V, 499. 
= Il alléguait que Braccio était mort A Aquila, avint le termo de son 
cogagement. (Pellegrini, p. 48.) 
4 Cavalcanti, 1, V, c. n, t. 1, p. 284. 
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d'abord offert è la seigneurie, obtenant pour toute ré- 
ponse ce mot blessant qu'elle « ne sevrait pas les bam- 
bins* ». Le sentiment de sa faiblesse l’amenant, malgré 
tout, à réclamer un arbitrage, puis à payer les quatorze 
mille florins, et à demander humblement qu'on le regàt 
comme allié*, Florence trouvait un autre prétexte : uno 
avulso, non deficit alter. 

Dans la méme consulte où, sept jours après la sou- 
misssion de Paolo Guinigi, Giovanni Gianfigliazzi l’en 
louait au nom des gonfaloniers*, Giovanni de Tegghia 
parlait, au contraire, de son inimitié, de sa perversité, 
de ses crimes, de la punition qu'il était temps de lui 
infliger, loin de l’admettre dans la ligue *. Simone de 
Filicaia proposait effrontément de lui demander deux 
cent mille florins*, et Neri Capponi, qui voulait qu'on 
négociàt avec lui, n’avait d’autre but que de lui soutirer 
encore de l’argent. C'est son avis qui prévalut*. Une de- 
mande si peu justifiée devait provoquer la résistance, 
la guerre, la conquéte. Qu'importait la justice? La fin 
justifie les moyens. 


® * Spopparo bambini (Cavalcanti, 1. VI, c. vi, t. I, p. 309). Cette assor- 
tion de Cavalcanti est confirmée par les paroles du chroniqueur Morelli, 
grand partisan de la paix, dans une consulte : « Dominus Luconus male 
se gexit; sel tamen prius obtulit filium servitiis vestris et Venetorum; et 
postea, non recipientibus vobis vel illis, contulit se ad ducem Medio- 
lani. (44 oct. 1429, Commiss. LIV Rin., II, 192.) 

34° oct, 4429. Voy. les textes dans Commiss. LIV Rin., III 187- 
190. 

* Commendant D. Lucanum de solutione facta pereum prodebito comuni, 
quanquam hoc tarde fecerit. (7 oct. 1429. Ibid., p. 194.) 

+ Ibid., p. 192. 

* Ibid., p. 194. 

* Teneatur pratica per Dominalionem cum oratoribus D. Lucani. (Ibid. 
p. 40.) Le mot d'argent è tirer n'y est pas, mais c'est M. Guasti qui 
l'ajoute, et il a si profondément étudié les documents do celle. période, 
qu'on peul l'en croîre. 


398 + LUCQUES ATTAQUÉE (Am. 4429) 
Maîs négocier, c'est long, et il y a des imoyens expt» 
ditifs. Sur la frontière lucquoise les Florentins avaientà 
leur solde un condottiere déjà fameux, Niccolò Forte» 
bracci, fils d'une seur de Braccio', qui revenait du nord 
où il avait combattu Filippo Maria*. L'était « un mé- 
chant homme qui aimait mieux la fatigue. pour faire le 
mal que le repos pour faire le bien* », qui opprimait 
les sujels comme les ennemis de Florence*. Les Dix lui 
passaient ce qu'ils appelaient « sesmeurs de sauvage* », 
et méme, ce qui était bien plus grave, de ne pas entre- 
tenir le tiers des hommes qu'il devait avoir sur pied*. 
La circonstance atténuante, c'est qu'il venait d'envahir, 
de ravager le territoire lucquois (22 novembre 1429). 
L’avail-il fait de son propre mouvement? On le crut 
dans les premiers jours, Sienne, Milan envoyèrent contre 
lui des protestations; le principal intéressé, Paolo Gui- 
nigi, réclama, avec la cessation des hostilités, la confis- 
calion des biens contre l’envahisseur. Mais quand on 
vit, en consulte, la proposition se faire jour de cong& 
dier l’ambassade lucquoise', d'écrire aux Siennois pour 
Justifier l’entreprise au point de vue de la sécurité des 
frontières®, le soupgon vint d’une secrète connivence, de 


On l'appelait quelquofois Fortebracci de la Stella, du nom de sa 
mare. 
* P. Russo, de Sienne, Historia suorum femporum, R. I. 8., XIX, 27; 
Bonincontr, XX, 135. 
* Ga 


v, L. I, p. 298. CI, Ricolti, II, 26. 
janvier1450 : « Vogliate da lui sapere ne essendo 
ogli nostro soldato, gli huomini a noi sotoposti debbano essere sforzati, 
imprigionati e messi in preda ». (Commiss. LIV Rin., III, 514.) 

3 20 janv. 1450. Ibid., p. 316. 

® Les Dixà Neri Capponi, Alamanno Salviali et Rinaldo des Abizzi, 
22janv. 1450. Ibid., p. 348. 

7 9 dic. 1420. Commise. LIV Rin., Il, 903. 

* Justiticare la "mpresa di Lucca non per volontà d'acquistare,. ma per 
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perfides desseins', et naturellement il s'égara sur divers: 
con ne manqua pas d’accuser Rinaldo des Albizzi*, Ave 
rardo et Cosimo des Medici*, Cosimo surtout, qui passa 
pour avoir gagné en secret, à prix d'or, tel ou tel des 
opposants'. Tout porte à croire que le coupable fut Neri 
Capponi : il entretint avec Fortebracci, durant cette 
guerre, d’étroits rapports, dont se désole Rinaldo; il 
parlait au nom de son quartier de San Spirito, où il fai- 
sait la loi et qui était de tous le plus acharné pour la 
conquéte de Lucques; enfin, il affirmait, sans se dénon- 
cer lui-méme, que le condottiere avait été poussé en 
avant*. Or, quelques mois plus tard, personne ne le 
niait plus‘, et les nails demandaient seuls qu'on punît 
l'offenseur, qu'on fit des excuscs è l’offensé. 


sicurarsi nella nostra libertà e di quella de' nostri fratelli sanesi, le quali 
il sig. di Lucca por lungo tempo a molte volte s' è ingegnato di faro occu 
pare, com'è pubblico e notorio per tutta Italia. (43 déc. 1429. Jbid., p..205.) 

* Boninsegni (p. 32) affirme sans nommer personne ; L. Bruni (MIX, 
934) nie (c'est un personnage officiel); Poggio (XX, 353) doute, mais il 
constate le soupgon. 

4 Rito facta est imprehonsa Luco, disait Rinaldo, et qui suasil fecit potius 
pro salute et liberlate vesira quam pro acquisilione Luce. (Commiss. LIV 
Rin., III, 509.) 

* Tinucci (Prima disamina, dans Cavalcanti, append. II, 403, 404) accuse 
Averardo des Medici et ser Martino de s'ètre abouchés avec Tommaso Bar- 
badori, gonf. de just., qui aurait agi, sans paraitre, par l'intermédiaire 
de son collègue Nastagio Guiducci, un jour que celui-ci était proposto. Il 
ajoute que Cosimo étail farorable et Rinaldo contraire. On peut voir les 
opinions détaillées de divers dans Pellegrini, p. 90-22. 

4 Alla parte di fare la impresa di Luccha, n’ebbe Tommaso Barbadori 
denari acciocchè l'acconsentisse, e credo ne sia ancora debitore di Cosimo. 
( 2° disamina de Tinucci, Cavalcanti, app, Il, 412.) 

* Essendo confortato di cavalcare a' danni del signore di Lucca, a di 
29 di nov. 1499 si partì da Fucecchio. (Neri Capponi, XVIII, 4166.) En 
consulte, Neri disait : « Teneatur pratica per Dominationem cum. orato- 
ribus D. Lucani ». (Commiss. LIV Ri i 
(S. Spirito) est pour la guerre avant fous 
Et il y donnait l'impulsion, 

 Voici ce que dit, dans une consulte du 21 avril 41430, après l'échec 
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Ces nails, ces honnétes gens semblèrent d'abord ètre 
en nombre. Dans un conseil de richiesti tenutrois jours 
après lescandale (25 novembre), sur vingt-deux membres 
qui prennent la parole, ils ne sont pas moins de dix- 
huit. Quatre à peine osent conseiller, si l’on s’excuse, de 
s'en tenir aux paroles', ou méme de fermer les yeux 
pour ne pas voir*. Mais, le 4 décembre, cette politique 
a fait du chemin : il n'est plus question de faire l’aveu- 
gle ou le sourd; il est question d’agir avec les sept cents 
chevaux de Fortebracci et les seize cents de la commune. 
Ainsi, dit Piero Bonciani, vous aurez ou le territoire 
lucquois, ou un traité qui vous permettra de vivre sans 
inquiétude. — Point de traité, s'écrie Bartolo Bartolini, 
il faut avoir Lucques! — Le seigneur de Lucques est 
notre ennemi, disent à leur tour Francesco Viviani et 
Neri Capponi, n'hésitons pas à le détruire! — Comme 
la responsabilité est lourde, on met Dieu de la partie : 
c'est lui qui a toutfait, selon Giovanni Minerbelti et Nic- 
colò Ritaffè. Désormais, les pacifiques sont rares : par 
l’organe du vieil Agnolo Pandolfini, ils se réduisent à 
demanderl'ajournement et un nouveau Conseil, à plaider 
l’inopportunité, à objecter l’hiver ct le manque d'al- 
liances*. Un seul, Guglielmino Tanaglia, a le courage de 


do lentreprise, ser Pigolo Fortini : € Non sunt reprehendendi qui sequun- 
tur ordines et deliberationes publicas circa imprehensas, sod illi sunt 
reprehendendi qui ante deliberationem publicam operati sunt ». (Commiss. 
LIY Rin., Il, 506.) M. Guasti n’hésito pas à pensor et nous pensons avec 
Jui que ces paroles font allusion aux insligateurs de Fortebracci. 

t Non mietat Dominatio nisi verba in ista materia. (Commise. LIV Rin., 
II, 495.) 

+ Non dentur auxilia D. Lucano, sed respondeatur illi ut ipse respondit 
Dominationi nostre quando misit filium ad stipendia Ducis Mediolani. Et 
claudat oculos Dominalio, et fingat se non videre. (Ibid.) 

* Commits. LIV Rin., II, 197. — Neri Capponi entre dans lo ditail 
des voies et moyens. 
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dire qu'il faut s’abstenir d’une entreprise qui n'est ni 
honnéte, ni bonne*. Celui-là retardait sur son temps. 
Les consulte, cependant, succàdent aux consulte : il 
en est tenu deux dans la journée du lendemain. Tout le 
monde en est excédé, tout le monde pousse è l’action*. 
Aussi bien, les chàteaux lucquois, ennemis de Lucques 
comme les chàteaux florentins le sont de Florence, 
appellent l’envahisseur, le libérateur. On colporte ce 
mot du doge de Venise à Marcello Strozzi : — Ne sau- 
rez-vous pas chatier ce pervers seigneur de Lucques? 
— Un chitelain de la frontière, Andrea Giugni, écrit 
qu'on lui envoie des bannières : il a déjà déchiré deux 
paires de draps pour y faire peindre le lis en sinople*. 
Enhardis par ce concours des passions et des volontés, 
les pricurs, qui avaient envoyé Astorre Gianni à Forte- 
bracci pour connaître ses desseins, lui envoient Tommaso 
Franceschi (4 décembre) *, pour excuser cette première 
démarche, faite en vue de se décharger*. Ils n’ont 
garde d’infliger un blàme à ce serviteur dévoué, qui a 
voulu protéger la République contre les rassemblements 
armés de Guinigi sur le territoire, et ils demandent sans 
deétour à leur condottiere combien il a d'hommes, quels 
chàteaux il a pris, quels il espère prendre encore*. 
Est-il assez clair qu'une génération nouvelle se pro- 


ja non est honestum nec bonum. (Commiss, LIV Rin., Il, 197.) 
* Ibid., p. 499, 200. 

® Neri Capponi XVII, 4467; Ammirato, XIX, 1053. Au livre des 
dépenses: failes par la commune pour la guerre de Lucques, est noti 
lo coùt des peintures pour bannières, boucliers, etc. (Commise. LIV Rin., 
Ul, 213, n. f. A la p. 209, M. Guasti donne un extrait de ce livre.) 

4 Neri Capponi, XVIII, 1167 ; Ammirato, XIX, 1053. 

* E fu necessario a questa signoria per suo scarco, (Instructions à Tom- 
maso Franceschi. Commise, LIV Rin., Ill, 901.) 

S Ibid. 
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duit avec un esprit nouveau, qu'elle prend la direction 
de l’opinion comme du gouvernement? Les vieux politi- 
ques, l’un après l’autre, disparaissent de la scène : Gio- 
vanni des Medici meurt cette année méme, et Niccolò 
d’Uzzano n’a plus que trois ans à vivre', celui-ci conti- 
nuateur de Maso des Albizzi, moins une violence devenue 
inutile, celui-là détourné par sa prudence des ambitions 
prématurées, mais non des intrigues qui en pouvaient 
avancer l’heure. Vingt-huit membres de son envahissante 
famille suivent, aux funérailles, son cadavre découvert, 
avec les officiers publics et les ambassadeurs étrangers?. 
Lui mort, on croit voir s'accomplir le mélange des par- 
tis : l'homme de sa confiance, ser Martino, notaire des 
Riformagioni, est des Dix de la guerre avec Neri Cap- 
poni et Alamanno Salviati*; il devient un des intimes de 
Rinaldo des Albizzi*. 

Alliance contre nature, mais alors obligatoire. Il fal- 
lait, pour régner, flatter et servir la passion populaire. 
Spontanément ou provoquée, elle était toute à cette entre- 
prise de Lucques qui fut, dit par trois fois en une page 
le papetier Vespasiano, la ruine de Florence, On formait 
des rassemblements dans les rues, et tous, jusqu'aux 
bambins, « bestialement », sans prévoir dangers ni 


foy. sur la mort de Niccolò d'Uzzano une note intéressante de M. Pelle- 


* Ses funérailles coòtèrent trois mille florins. Son corpset colui de sa 
emme reposent sous une belle plaque de marbre au milieu de la sacristie 
de San Lorenzo. Voy. G. Capponi, Stor. di Fir., I, 499, n. 5. Ces honneurs 
furent rendas par le peuple bien plus quo parla commune. Voy. Commise. 
LI et LIL Rin., II, 467. 

* Voy. Commis. LIV Rin., Il, 207. 

* Rinaldo parle de lui comme d'un ami : « quello ne pare a Ser Martino 
e agli altri amici, — Ser Martino e gli altri nostri amici ». (Ibid., p. 347, 
384. CE. p, 328, 339, 349, 545, 349.51, 354, 367.) 
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conséquiences, s’actordaient i demander la ‘destruction 
du seigneur de Lucques', à eriger que Florence « reprît 
sonbien* ». Sans doute, les chefs de l’oligarchie ébranlée 
cédaient moins à l'entraînement qu’au secret dessein de 
s'affermir par la guerre et la dictature : des contempo- 
rains l’ont deviné”, et les documents semblent le dé- 
mentir plus qu’ils ne le démentent; ce n'est pas dans 
les discours officiels ou mème dans la plupart des dé- 
péches qu'on dévoile ses pensées de derrière la t8te, pour 
parler comme Pascal; mais à expliquer leur « suite en- 
ragée » suffirait la nécessité de céder et de plaire à ceux 
que l’on commande, ou que l'on aspire à commander. 
Le 10 décembre, étaient nommés les Dix dela guerre*, 
acte de méme portée qu'au vieux temps la chandelle 
-allumée et l’exhibition du carroccio. Au nombre de ces 
‘officiers se trouvaient, avec Neri Capponi, ser Martino et 
Alamanno Salviati, dévoués aux Medici, Puccio Pucci, 


4 Neri Capponi, XVIII, 1167; Leon, Bruni, Difesa controi riprensori 
del popolo fiorentino nella impresa di Lucca, p. 27. Lucques 4864; du 
méme, Comment., XIX, 935; Vespasiano de Bisticci, Vila d'Agnolo 
Pandolfini, 88, Spicil. Rom., I, 588. M, Pellegrini, p. 54, a eproduit 

ces textes, 

* Paroles de Giovanni de Tgghia. Consulte du 9 dé. Commis. LIV 
Rin,, HI, 204. 

* Tutto si focie per inducere il popolo sotto il giogo. Il fine fù r'all 
ogni balia in brevissimo tempo. (Morelli, Del., XIX, 87.) — La cupid 
del signoreggiare occupò il biasimo della disonesta impresa. (Cavalcanti, 
1, VI, c. mr, LI, p. 300.) On peut voir aux doc. 63, 66, 68 note, 79, 74 
72 de M. Pellegrini, d'incessantes balie créées pour les questions de guerre 
et surtout d'argent. La consulte du 9 décembre montre les résolutiong 
belliqueuses bien arrélées. (Commiss, LIV Rin., III, 204.) Vespasiano 
déelare que e M. Rinaldo degli Alb. con la sua selta, erano quelli che 
confortavano che la impresa si facesso ». (Vila di Agn. Pandolfini, $ 8, 
Spicil. Rom.,I, 588.) 

+ Commiss, LIV Rin., III, 212.Dela page 206 dla pago 212 le texto de la 
provision. Elle ne contient que des griefs vagues, sauf celui de l'envoi du 
fils de Guinigi cn Lombardi, grief doot nous avons vu la valeur. 
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des arts mineurs, grand instrument du jeune Cosimo, 
devenu chef de la famille'. Les conseils approuvèrent, 
quoique l’opposilion y ost encore élever la voix*, et, le 
44, on vouluten ontre, pour se mieux couvrir, provo- 
quer un grand vote populaire, ce trompe-l'eil, cet esca- 
motage que nous appelons un plébiscite. Mais au lieu de 
convoquer le peuple sur la place, comme è l’ordinaire, 
on le convoqua au palais, ce qui le réduisit à cinq cents 
personnes*, probablement bien choisies, car presque 
toutes étaient animées de la fureur belliqueuse. C'est en 
vain que Niccolò d’Uzzano et Agnolo Pandolfini linrent 
le langage de la prudence; on ne les voulut point ouîr. 
Ceux qui s'étaient partagé d’avance les terresà conquérir, 
les emplois lucratifs de vicaires ou de podestals, en 
traînant à leur suite les moutons de Panurge, tous- 
saient, crachaient, faisaient du bruit*. Parmi ceux qui 
Staiont sincères, quelquos-uns curent regret, plus tard, do 
leur turbulence et de leur vote. En 1447, Angiolo Tucci 
demandait pardon à la commune de Lucques, s'excusant 
sur ce'‘que, alors, il était jeune et loin de prévoir les 

4 Voy. la liste des Dix dans Ammirato, XXX, 4057. Dans les listes sui- 
vantes, car on renouvelait souvent cet office, c'est la màme chose, On y 
trouve deux fois Cosimo et une fois Lorenzo, son frère, Rinaldo des Al- 
bizzi et Palla Strozzi, enfin parmi les vicux et les pacifiques Lorenzo Ri- 
dolfi, Agnolo Pandoltini, Niccolò d'Uzzano dans ses derniers jours. 

* Conseil dos Deux Cents, 128 fires noires, 60 blanches: conseil des 
Cent trente-un, 88 contre 24; conseil du peuple, 154 contre 48; conseil 
do la communo, 99 contro 40. Vey. Commiss. LIV Rin., III, 206. M.Pel- 
legrini (p. 26) se trompe en donnant le chifire global, parce qu'il oublie, 
en faisant l'addition, que les mémes personnes faisaient nécossiirement 
partie de plusivurs consoils, 

3 449 selon Morelli (Del., XIX, 86), 498 selon Ammirato (XIX, 1053). 

4 Morelli, Del., XIX, 86. — Un peu plus tard, Lippozzo des Mangioni 
disait en consulte : 0 Quando imprebensa Luce facta fui, illam negantes 


non intelligobantur, quia tussis aliorum impedichat ». (4 mai 1430. Com- 
miss, LAV Rin., Il, 508.) 
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conséquences'. Quel crédit pouvaient trouver les paci- 
fiques? N'osant parler de droit ni de justice, ils n’allé- 
guaient que lesdangers hypothétiques et lointains d’une 
entreprise qui semblait facile au début. 

Meme le début ne fut pourtant point tel qu'on l’es- 
pérait. La discorde, ce fiéau des peuples en décadence, 
déchirait le parti dominant, les chefs aux camps, et 
leurs inspirateursÀà la ville. Ils se divisaient sottement en 
bracceschi et sforzeschi*. Les commissaires à l’armée y 
vivaient, de leur aveu, les yeux tournés vers Florence 
bien plus que vers Lucques*. On les accusait d’ètre 
payés par l’ennemi*, et bientòt, comme tous ceux qui 
avaient voulu la guerre, de la prolonger dans leur inté- 
rèt*. Sous un gouvernement qui ne pouvait avoir de 
force que par unétroit accord, l'accord était impossible, 
selon Niccolò d’Uzzano lui-mème, « par nature, non par 
accident” ». Les vieilles panacées restaient sans effet: 
vainement on créa un nouvel office, les conservateurs 
des lois”; vainement on rendit une provision dite des 


4 Voy. sa lettre dans Commiss. LIV Rin., IT, 21. 

* Voy. une lettre écrite, le 7 mai 1430, à Averardo par ser Ciaio notaire 
d'Alamanno Salviati, dans Commis. LIV Rin., append. HI, 305. 

* lo non vorrei però perdere il proprio per l'appellativo, e non debbo 
stimare più Lucca che Firenzo. (Lettre de Rinaldo à son fils Ormanno, 
4 févwr. 4450. Commiss. LIV Rin., Ill, 547.) . 

4 Trovandosi certe lettere scritte da legati al signore di Lucca per le 
quali suspizione si potea prendere di corruttela pecuniaria con alcuni de’ 
nostri concittadini tentata. (L. Bruni, Difesa, etc., p. 34, 52.) 

* Feciono ordinare l'argine ; che tutto fu chagione a dar tempo al ducha 

che la potesse soccorrere, acciò che la ghuerra si prolunghasse. (1° di- 
samina de Tinucci, Cavalcanti, app. II, 404.) 
Cavalcanti pràte ces paroles à Niccolò d'Uzzano : « Noi non siamo nè 
imo nè di vedere l'uno quello che l’altro; anzi siamo in tutto con- 
questo è più per natura che per accidente », (Cavalcanti, 1. VIL, 
c. vu, 1. I, p. 383.) 

1 1429, Voy. Commiss. LI et LII Rin., ILL, 164-172. 
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« scandaleux' ». Le mal éiait incurable, etle remède de 
l’avenir pire que le mal. 

L’euvre de violence commenga bien, par une viola- 
tion du droit des gens. Des orateurs de Lucques étant 
venus è Florence, on les y retint tout le temps de la 
guerre. « Ils y étaient, écrit Leonardo Bruni, beaucoup 
plus en sùreté qu'ils n’eussent été à Lucques* ». Ironie 
ou naîvelé, un tel langage, chez le chancelier de la sei- 
gneurie, accuse un étrange état moral. Chez les chefs à 
l’armée, commissaires ou condottieri, on ne voit qu'im- 
péritie ou brigandage. Rinaldo était commissaire devant 
Lucques, et Astorre Gianni sous Pietrasanta, non loin 
de la mer, pour couper aux Lucquois vivres et secours, 
pour arborer les enseignes de la commune sur tout.chà- 
teau dont on ferait la conquéte, pour désarmer Guinigi 
en promettant è ses sujels remise de tout ce qu'ils lui 
devaient'. Certes Rinaldo est homme de courage. Il s'en 
décerne le brevet, que contresigne Cavalcanti*. Devant 
Collodi, il couche en plein air, dans l’eau jusqu'à mi- 
jambes, et, comme il disait, « sur un lit de plumes sans 
plumes' »; mais il n'a ni autorité suffisante pour empé- 
cher les désertions*, ni talent militaire pour conduire le 
siège. Il faut s'y prendre è plusieurs fois pour enlever 


4 Rinaldo un des nouveaux conservateurs des lois, ne tardait pas è lo 
reconnaltre : Facta est lex. scandalosorum pro correctione et. nichil pro- 
fait... Dicitar. quod quasi omnes cives sunt inquinati in hac divisione ». 
(Commiss. LIV ftin., III, 506.) 

* L. Bruni, Difesa, etc., p. 33. 

316 déc. 1429. Les commissaires partaient le 18. Voy. le texte de ces 
instructions dans Commiss, LIV Rin. 219. 

4 La natura non m° ha fatto pauroso. S' io avessi la metà viriù che 
Dio m° ha prestato animo, e’ mi parrebbe esser uno uomo da bene. (16, 
47 janv. 4450. Ibid., p. 303, 07.) On peut lito è la p. 240 de co pré 
cieux recusil lo portrait que Cavalcanti fait de Rinaldo. 

* 45 janr. 41430, Ibid., p. 201. — 98 janr. 4430. Ibid., p. 
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cette bicoque que la vanterie soldatesque se flattait 
d’avoir en deux heures, avec une centaine d'hommes, 
presque sans armes. « Cefut une honte! » éeritRinaldo'. 
Encore lui faut-il partager l'honneur de ce maigre et 
tardif succàs avec deux membres de l’office des Dix, 
Alamanno Salviati et Neri Capponi', dont l’envoi, 
marque de juste défiance, l’avait blessé*. Qu'edt-il dit 
s’il avait pu soupgonner que Neri, dans ses Commen- 
taires, ne le nommerait màme pas en relatant la prise 
de Collodi‘? Le fait, c'est que Rinaldo avait mission de 
s’altaquer aux chateaux c’est-à-dire aux membres, afin 
d’avoir la téle, tandis que Neri ayant fait prévaloir l’avis 
de frapper à la tàte, duquel il nedevait pas tarder à se dé- 
partir*, ne s’en fiait è personne du soin d’y conformer 
les actes. Son prédecesseur tombait donc en disgràce, 
et avec lui ce fanfaron de Fortebracci qui marchait à 
l’assaut un simple javelot à la main, avec ;une jpoignée 
d’hommes', et, perdant tout crédit, se voyait refuser le 
balon du commandement”. Irrité des reproches qui sv 


4 11, 13, 26 janv. 1450. Comm. LIV Rin., III, p. 286, 291, 326 note. 

3 Les Dix aux commissaires, 27 janv. 1430. Ibid., p. 352. Sur l'envoi 
de Neri et Alamanno, 20 jinv. 1430, voy. p. 312 el 313 note, et 2* di- 
samina do Tinucci, Cavalcanti, app. Il, 416. Selon Tinucci, Averordo 
avaîi fait envoser Alamanno pour empecher Rinaldo de ilevenir trop grand. 
Ser Martino ayant objects que Neri était plus pratico : Eh bien ! auraît 
dit Averardo, qu'ils y aillent tous les deux. 

3 Le 22 juin 1430, les Dix donnaient à Rinaldo les motifs qu'ils avaient 
eus pour envoyer deux nouveaux commissaires. Commiss. LIV Rin., Il., 
DI 

4 Voy. Neri Capponi, XVIII, 1168, 

+ Ibid., et p. 1169. Apris avoir campé devant Lucques, il assiégent 
Pouteletto, puis crovait nécessaire de prendre Pietrasanta et Camaiore. 
C'était une sorte d'amende honorable qui aurait dà remettre, mais qui ne 
remit point Rinaldo en faveur. 3 

* Commiss. LIV Rin., III, 286. 

* Ibid., p. 333, n. 2. Fortebracci était enzage ala fin de décembre 4 
JT. DE FLORENCE. — VI [7] 
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mélaient aux compliments dans les dépèches des Dix', 
Rinaldo se plaignait amèrement de recevoir « un coup 
de pied entre deux coups de poing* ». Avaitil tort? 
On ne comprend guère celte politique qui, défiante d’un 
homme, le double ou le triple, au lieu de le remplacer, 
et qui prétend, de Florence méme, régler, diriger les 
opérations. 

Comme on pouvait s°y attendre, la discorde règne 
au camp et parlout. Rinaldo ne s'entend point avec les 
deux surveillants incommodes?; il reste sourd aux exhor- 
tations des Dix*, il essave de les alarmer sur l’impor- 
tance que prend Neri, dans le cas d'une commotion è 
Florence*. Alamanno, qui en est pareillement jaloux‘, 
se pose en intermédiaire; mais que Rinaldo soit vain- 
queur à Pontetelto', aussitòt il lui retire des troupes, 
et on lui obéit, parce qu'il est des Dix". Enfin, Neri 
n'est. pas d'accord avec ceux des Dix qui sont restés au 


jusqu'au 1°" asril 1430, avec 700 chevaux et 200 fantassi 
suivant il recevait pour sa soldo 28 908 Ml. (Idid., p. 
Capponi, XVIII, 1168.) 

* Voy. dip. du 17 janv. 1450. Commis, LIV Rin., II, 507. 

Tralle due pugnie uno calcio. 17 janv. i 

5 Lettre de To è 
Rinaldo cri a Ormanno, en parlint de Neri : + Starehbe moglio a 
Firenze che qua ». (51 janv. 1450, Ibid., III, 539.) Il y veut aussi 
Salviati, quit appelle ironiquement « l'amico », (Lettres des 
10, 12 mars. fbid., p. 466, 453, 419, 471.) 


49, note, 


aldo et Astorre, 10 févr, 1430. /bid., III, 356. 
Andava volteggiando quando dall’ un canto e quando dall’ altro. 
les de Rinaldo, Ibid 
* 2 mars 1430. Ibil., 
*4 mars 1450, /bid , TT 


‘440 et note. 
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siàge de leur office. Il y court incessamment pour les 
persuader, m: ne les persuade point, car ils sont 
tout feu pour la guerre, et lui, qui l’a vue de près, reste, 
au fond, avec la seigneurie, partisan de la paix'. C'est 
la confusion, c'est l’anarchie, ce camp d’Agramant que 
décrira plus tard l'Arioste, et l'anarchie porte ses fruits. 
De leur aveu, les ‘Florentins sont deux fois plus 
nombreux que leurs ennemis; ils ont, en outre, l’avan- 
tage des posilions*, et ils n’en savent profiter. Les condot- 
tieri n'ont plus voix au chapitre, Leurs soldats ont perdu 
Ja bravoure, dernière qualité de ces gens de sac et de 
corde”. Tout fait défaut au camp, fer, clous, maréchaux, 
fantassins, ct l’ennemi, qui ne l’ignore pas, s'enhardit 
aux altaques audacieuses*. Pour le vainere, on ne sait 
plus qu'user de moyens détournés, qu’ordonner à tout 
sujet florentin de quitter Lucques; qu'exciter à la déser- 
tion les mercenaires de Guinigi; qu'offrir vingt mille 
florins à qui le livrera lui-mème, dix mille pour chacun 
de ses fils légitimes, cinq mille pour chacun de ses 
bitards*. Et voilà ce que, alors, on appelle Ja guerre! 
Soyons justes, pourtant: une grande entreprise est 


n.2. Voy. dans ses commentaires(XVIII, 4168) 
4 lui personnel, il so 
e memoire longlemps après. 
HI dit dire parti pour Florence le 18 fevrier + or uns lettre de Salviati, du 
1%, annonce que ce départ a eu licu la veille. (/bid.. p. 

* Non ost formidandum de hostibus quod possini ledere statu et liber 
tatem vestram, preserlim cum sint tot ut. nostre gentes sint in duplo. 
(Lettre do Rinaldo, 3 avdt 1450. Ibid., III, 311.) In numero di gente 

ghi sono a noi comodi e al nimico avversi, (Les 

È 15 nov. 1450, /bid., Ill, 512.) 
ri Caypeni, 5 aoùt 1450. Ibid., Ill, SIA. 

4 Lettros des 2, 7, 8, 15, 16 mars 1430. Ibid. IlI, 457 et note, 460-61 
et noto, 475,986. 

+ Fésr, 4430, Ibid., IU, 377, 
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tentée, mais elle est chimérique, et elle avorte. Filippo 
Brunelleschi, architeete illustre, mais nullement ingé- 
nieur, quoiqu’il se piquàt de l’ètre, avait proposé (décem- 
bre 1429) de détourner le cours du Serchio, grossi par les 
pluies, pour ouvrir dans Lucques une brèche. Rinaldo, 
Astorre, invilés à étudier le projet, s'excusaient pru- 
demment de leur incompétence‘. Neri Capponi, plus 
tranchant, déclare que c'est une soltise, qu'on ne fera 
qu’un marais à grenouilles, et que ses collègues, s'ils 
ne l’en veulent croire sur parole, n'ont qu'à en venir 
juger pareux mèmes*. Il leur paraît plus simple d’en- 
voyer l’auteur du projet, chargé de l’exécution-(2 mars 
1450)". Au mois de juin, l'oeuvre étant aux trois quarts 
faite, les Lucquois rompent la digne et inondent les 
Florentins, ainsi foreés à se retirer vers Camaiore*. Le 
sentiment public fut sévère après coup. « Entreprise 
d’enfants, dit Morelli, qui fit perdre du temps, du tra- 
vail, de l'argent, quarante mille florins peut-étre, et 
qui ne produisit que honte et dommage' ». — « Ceux qui 
l’ont voulue, écrit Cavalcanti, ce sont des esprits chimé- 
riques, sectateurs d'une géométrie fausse et menteusc* ». 
Vasari pense sans doute que Brunelleschi eùt mieux fait 
de poursuivre la construction du dòme à Santa Maria del 


123, 25 déc. 1429, Commiss. LIV Rin., III, 233, 256. 

2 Neri Capponi, Comment., XVIII, 116%. 

* Commiss. LIV Rin. Il, 468. Cette lettre a été aussi publide par 
Gaye, Carteggio inedito d'arlisti, |, 

4 N. Capponi, NVII, 1169; Biglin, NIN, 498; Poggio, XN, 365; 
Cavalcanti, I. VI, c. xwi, t. I, p. 527; Machiavel, IV, 614; Amuirato, 
XX, 1061. — Brunelleschi repartit le 12 juin, ayant recu, pour ces cent 
jours, 200 livres de sabire. M. Guasti donne les noms et le salaire de ses 
collaborateurs. Vor, Commise. LIV Rin. Ill, 448 note. 

3 Morelli, Del., XIX, 87. 

© Cavalcanti, I. VI, c. xvi, LI, p. 527. 
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Fiore, puisque, dans la vie de ce grand artiste, il garde 
sur cette aventure un silence prudent. 

Incomplet serait le tableau, si l'on taisait les brigan- 
dages qui achevaient de déshonorer une armée sans 
succès el sans vaillance. Les mercenaires, selon leur 
coutume, pillaient non seulement l’ennemi, mais méme 
l'inoffensif contadino : ils se substituaient à lui dans sa 
demenre, et l’on ne pouvait plus les déloger du nid où 
ils e'étaient engraissés'. Se donner è la seigneurie n'est 
plus une protection, n’empéche pas les gens d'ètra « volés 
comme chiens* ». En vain cachent-ils leur avoir dans les 
entrailles de la terre, la terre est fouillée et livre des 
trésors. On ne peut faire un pas sans rencontrer des 
bandes de valets d’armée conduisant des bétes desomme 
chargées de butin*, d'un butin dont la partie nécessaire 
à la subsistance des populations, les grains, le blé, 
est revendue è des prix exorbitants*. Fortebracci donne 
l’exemple dans une église soigneusement entourée de 
fortifications volantes, il concentre et vend par tonneaux 
le vin qu'il a volé*. Quand les voleurs sont de moins 
haut parage, Rinaldo, dans l’occasion, les fait bàtonner 
et mettre aux fers*. Zèle inutile! « On dit ici, écrivent 
les Dix, que quiconque vient au camp y est dépouillé* ». 

Le pis est que le mal gagne, comme la tache d’huile. 
Les habitants des licur exploités, les officiers publics 


120, 21 dée. 1429. Commis. LIV Rin., Ill, 219, 922 

8 janv. 1430. /bid., p. 275, 274. 

* Che mai arei creduto tanta roba ci fosse : solo quella che è suta trovata 
solterrata vale un tesoro. (6 jane. 1450. Iid., p. 269.) 

4 Les Dix à AI. Salviati, 20 janv, 1430. Ibid., III, Bibi. 

* Rinaldo è Ormanno, 40 mars 1450. Ibid., III, 562. 

© 29 janv. 4430, Ibid., II, 336. 

* 16 jaav, 1430, Ibid., IN, 308. 
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cux-mèmes, podestats et autres, imitent les exploiteurs', 
et les Dix qui flctrissent ies brigandages, les commis- 
saires qui les répriment en sont cux-mèmes accusés?. 
Rinaldo était suspeet de vouloir s’élever sur les ruines 
de ses rivauy*, et il ne passait pas, éerit-il lui-mème, 
< pour jeter son Jard aux chiens* ». On disait en con- 
sulte que « les orateurs luequois n’avaient pas été assez 
pour juger l'infamie de citoyens décriés® ». 
Une provision était rendue pour interdire è tout ambas- 
sadeur, officier, commissaire, mandataire dela commune, 
de rien acquérir ou retenir du butin, et pour leur cn- 
joindre de notifier, dans les quinze jours, aux conser- 
vateurs des lois, tout ce qu’ils en auraient entre les 
mains*. C'étaienttrop de blessures è la fierté de Rinaldo; 
il demanda son rappel. « J 
il, j'ai ‘é en citoyen, non en voleur de grands 
chemins” ». Pour lui donner satisfaction, l'on essaya 
de le défendre, de « rompre l’eeuf dans la bouche de 
qui parlait mal de lui" »; mais il tint bon, et il fallut 


Interroge: 


suis né dans la ville, éerit- 


té 


. 1629. Commiss. LIV Rin., IL, 254-55, Voy. p. 209 le 
deux podestats voleurs, l'un absous, faute de temps pour instruire 


la bouche de l'iccinino les 
nando la velocità del tempo quanto è breve e fi 
succio ad accrescere le loru sostanze che a nimi 
LI, p. 447.) 
ion da 
LIV e, van 1, 
lentato che io getti il 


vantes 


po 


lazano, Vi 
4 So bene non 
Comm. LIV Ri 


tl, 208.) 
voti 


10 da losco, (47janv. 1430, /bid.. HI, 307.) 
rancare suo onore è fompere l'uovo in bocca a chi mal parta, 
ente cerco di purgar 
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mettre fin à sa longue mission de quatre-vingt-quatorze 
jours. A partir du 45 avril, il reparut, la tète haute, 
dans les conseils, prèt à confondre ses calomniateurs'. 

Le second des commissaires primitifs, Astorre Gianni, 
plus noirci encore par les auteurs, ne le méritait peut- 
dtre pas davantage*. On l’avait accusé, par la voie des 
tamburi, d’avoir volé au chàtelain de Lavenza sa jument 
et trente-trois florins d’or*, vol ignoble, parce qu'il 
était peu considérable, qui lui valut des Dix, si Caval- 
canti est véridique, « la plus vilaine lettre du monde, et 
qu'on avait expédiée par terre et par mer en quadruple 
cxemplaire* ». Mais Astorre fut absous sur sa parole”, 
et, comme Rinaldo, il prend part aux conseils*; enfin, on 
lui paya son salaire eton le remboursa de ses dépenses?. 


ogni graveza che data gli fuse, ma di punire asprissimamente chi indebi- 
tamente ha cerco calunniarlo. (18 janv. 1430. Ibid., HI, 311.) 


* Son innocence paraît probabile. Vovez sur ce point la soig 
sion de M, Pellegri 


tend di 


(p. 32, 54 sq.) € culper les Je 
ce de Rinaldo, dont les accuse Tinucci, 
i. app. II, 417), cl il cite des leltres anticales 


entre cux et Rinaldo ; mais l'hypocrisie ciait connue, el è l'usage des am- 
biticux S'l est certain que Rinaldo demanda son rappel, il somblu pro- 
bable qu'on fit tout pour l'y pousser. 

= Ils suivent Caval rsaux Stinche, et malinforme. M. Guasti cn 


immiss, LIV Rin., INI, 209. 
canti (I. VI, e. x-vt, LI, p. 56-19) accuse As- 
il auraît reuni les gens de Seravezza dans 
pour les faire prisonniers et les piller. Mais son autorità est uni- 
achiavel (IV, 60) et Ammirato (XIN, 1057) ne font que le repro- 


donne des preuves. Vor. 
3 Ibid., p. 20 


Ù 
que. 
duire. 

+ 2° disamina de Tin 
Dlie mome la lettre (l. VI, 
comme tant de discours, ell 
accusant Astorre de 1 
ne revenait, de la colère des Dix qui ne S'apaiserait que par son supplice. 

3 Commiss. LIV Rin., WI, 209. 

* Notamment le 2 mai 1450. Ibid., p. 210. 


ET] DÉBATS DANS LES CONSEILS (Am. 1450) 
Ce n'est pas ainsi qu'on en use avec le voleur con- 
tre qui l’on a tonné'. Faut-il done croire que ces deux 
commissaires, viclimes certainementde l’esprit de parti, 
fussent tout à fait purs? Non; lesmeeurs austères, ou sim- 
plement honnétes, ne sont plus de ce temps. Deux mem- 
bres de la nouvelle balie des Dix, Giovanni Guicciardini et 
Dino de Gucci, envoyésà leur tour au camp, à titre de com- 
missaires (3 juillet), sont rappelés bientòt et accusés de 
prévarication*, de connivence avec les Lucquois assiégés*. 
Quand personne n'obtient plus confianee, il y faut regar- 
à deux fois avant d’affirmer que tel ou tel a mnérité 
mieux. 

L'eùt été miracle que le mécontentement public ne 
remontàl pas des instruments à l’entreprise mème. « Il 
n'y a pas toujours lieu, dit en consulte Rinaldo Gianfi- 
gliazzi, de venger ses injures : nous avons déclaré la 
guerre au seigneur de Lucques avant d'ètre remis d’une 
guerre précédente* ». Tout autre, naturellement, est 
l'appréciation de Rinaldo des Albizzi'; mais la parole 
avtorisée de Niccolò d'Uzzano donne le dernier mot du 
débat. L’entreprise, dit-il, a été mal conduite, quoiqu’il 
ne fat pas bon de l'avouer sur les places publiques*. Nier 


* Ajoutons que Rinaldo tenait Astorre pour un homme de mérite el 
besucoup plus entendu qu'il ne le croyail (Ibid., p. 242). Tinucci parle 
dans le mème sens et assure qu'Astorre fut rappelé par les brigues d'Ave- 
rardo des Medi ‘2° disamina, dans Cavalcanti, app. Il, 414-416.) 

1 1° disamina, Ibid., p. 405. 

+ Cavalcanti, I, VI, c, xr, t. I, p. 322. 

+ $1 avril 1450. Commise. LIV Rin., II, 506 

4 Ibid., p. 305. Quelques jours plus ard (14 mai) il soutient plus nette: 
ment la meme thèse : « Rite facta est impreliensa Luce... Commen- 
dandi sunt Decem in operibus fuctis, considerato lempore iemis et regio- 
nibus asperis. Dominus illo conductus est ad extremum. (Ibid, p. 504.} 
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le mal, ceserait ne pas vuuloir du remède. Or le mal quel 
est-il? Cest, suivant ce vieux chef de l’oligarchie, l'iné- 
galité entre les citoyens. Quant au remède, c'est la jus- 
tice, c'est de donner les dignités à qui en est digne par 
ses mérites personnels ou par ccux de sa famille, c'estun 
pouvoir uni, respecté, imposani la soumission'. Si Co- 
simo des Medici prend, à son tour, la parole, il se borne à 
dire que Rinaldo a raison et que Niccolò n'a pas tort. La 
circonspection est encore la loi de sa politique person- 
nelle. Imagine-t-on de faire préter à chacun le serment 
de dissiper les scandales, Cosimo est, de tous, le dernier à 
jurer®. Cen'est pas lui qui diminuera l’impopularité de la 
guerre. Luca des Albizzi, le propre frère de Rinaldo, tient 
à constater qu'il y a toujours fait opposition®. D'autres 
veulent qu’on en rende les auteurs pécuniairement res- 
ponsables', et y renoncer commengait è étre le veu 
publie. 

Le pourrait-on? C'était douteux, car Lucques avait 
des alliés que Florence ne pouvait laisser en armes si 
près de ses murailles. On se flattait bien que Filippo 
Maria, s’il en était prié, retirerait ses troupes, lui qui, 
en ce moment .mème, faisait don à la République de 
deux lionceaux et offrait le palio pour la féte de saint 


* Hlud quod movet civitatem est videre aliquos in majori dignitate 
quam opportt. el lis deri. Capu est ut juta fini, et dentur digni 
fates vel virtulibus, vel merentilus propter domun et parent 
tas dominationis et collegiorim conservat potentiam el reverentian civium» 
el hac existente, omnes cives quiescent. (24 avril 1450. /bid., p.307.) 

* Le 27 du meme mois. — /bi 

* Opposui me 
p. 304.) 

* Gugliemo Tanaglia : Bonum esset haberc illos qui a principio in hane 
inmprehensam nos miseruni, et ab cis ausilium peeuniarum requirere, ta- 
liter quod sicut in imprehensam miserunt, ita estraberent. — (22juin 1430. 
Ibid., p. 509.) 


uic imprebense. :22 juin 1450. Ibid., 


jus, ul notumi est, 
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FRANCESCO SFORZA 1450) 
Mais on n’en pouvait attendre autant de Sienne, 

ar Sienne redoutait le sort d'Arezzo et de Pise, le sort 
dont Lucques était menacée, et ces terribles enfants des 
qui avaient déjà brouillé Florence avee Martin V, 
avivaient ces craintes par leurs chansons, écho du 
Lucques prise, nous aurons Sienne. Garde-toi, 


e Lucques tremble* ». 
Sollicités par Paolo Guinigi, les Siennois, cependant, 
taient encore è s'engager dans la lutte: un d’eux, 
Jeur orateur Florence, les y engagea en dpassant ses 
pouvoirs. Cet homme hardi, nommé Antonio Petrucci, 
obtint du pape les moyens de lever un corps d’armée 
dans la Maremme ct la rivière de Génes, reprit au 
passage bon nombre de chàleaux, renforga la garnison 
de Lucques, rejoignit à Milan deux nobles lucquais qui 
offraient au duc leur patrie, s'il l’enlevait è Guinig 
sous couleur de lui porter sccours. Sur le refus de Picci 
nino, Francesco Sforza ne recula point devant cette 
déloyale besogne"; il tenait à rentrer dans la gràce du 
maitre qui, par deux fois, pour le punir. d'un échec 
militaire, l’avait voulu ner, 

Avec ce machiavélisne avant la lettre qui lui était 
naturel et qui annonce déjà le XVI" sièele, Filippo M: 


! Morelli, Del., MIX, 88: Commis. LIV Rin., IL 510.14, 


n juill. 1450, 
2 Male ammaestrati. (Cavalcanti, 1. VI, e. xvi, t.1, p. 352.) 


Ave Maria, grazia plona, 
Avuto Lucca, avremo 


© Lucca triema. 


VI, c. xum, t. I, p. 552.) 
polti, part. JI, LIT P 49 v Cavalcanti, IL VI, e. suis, LI 


ha Simoneta, NANI, 215. 
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donna plus d’éclat à leur brouille. Il annonga à toutes 
les puissances d’Italie que Sforza lui avait demandé son 
congé pour se rendre dans le royaume de Naples, ct qu'à 
partir de ce moment, il ne répondait plus d'un capi- 
taine qui cessait d’ètre à lui, Au mois de juillet, Sforza 
débouche en Toscane, avec six mille hommes, par Pic- 
trasanta ; il force les assiégeants de Lucques à se retirer 
vers Ripafratta, il s'empare de Buggiano, il menace 
Pescia, puis, ayant bràlé quelques chiteaux du val de 
Nievole, sur le territoire florentin, il revient en arrière 
et se fortifie sous les murs de Lucques'. Petrucci l’a 
suivi. Sous prétexte que Guinigi était en marché pour 
vendre à ses ennemis sa capitale, il le surprend dans son 
» le fait prisonnier avec quatre de ses enfants, cl 
l’envoie au duc qui le jette dans les cachots de Pavie, 
où il devait mourir deux ans plus tard*. Ce doux tyran 
n’avait point, durant trente années, versé une goutte de 
sang. C’était son infériorité; nul ne le craignait, et nul 
ne le défendit. 


Du coup, les Lucquois se crovaient libres. Ils deman- 
dèrent à Florence paix et amitié*. Florence n'avait-elle 
pasdit cent fois qu'elle ne faisait la guerre qu'à leur sei- 
trop proche d'elle et trop lié à Milan? Mais son 
langage variait selon les circonstances. Devant une ville 
s et presque sans défense, elle ne voulait pomt 


gueur, 


* Niglia, NIX, 150; Poggio, XX, 
p. 53. 


4 Simoneta, \XI, 217 ; Boninsegni, 


XX, 365; Stella, XVII 1304; Russo, XX,31; 
Neri Cappo Boninsegui, p. 55; Malovolti, part. Il, L. Il 
f° 20 r°; Tommasi, 1. II, c. 1x, Arch. stor., 1° ser., t, X, p. 306; Machia- 
vel, IV, 61 B; Ammirato, XX, 4064 66. 

3 Sept. 1430, Neri Capponi, XVIII, 1170; Biglia, NIN, 131; Ammiralo, 
XX, 1067. 
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perdre ses avantages. Plus que jamais les conquétes de 
Venise l'empéchaient de dormir. Elle offraità Sforza 
cinquante mille florins, arrérages d'une vicille dette 
envers son père, s'il retournait en Lombardie'. Elle 
exigeait, pour se préterà la paix, que Montecarlo et Pie- 
trasanta, ou Camaiore, lui fussent remises', injustes 
conditions qui cussent mis Lucques comme entre ses 
mains*. Encore rompitello bientàt les négociations. Elle 
se lenail pour si assurde du succès final, que déjà elle 
pensait à s'arrondir de Sienne, par une de ces perfidies 
dans le goùt du jour. Elle proposa de conquérir cette 
République pour le compte de Sforza, tandis qu'il pous- 
serait vers le royaume de Naples, promettant de s'en- 
tendre avec lui, à son retour. Mais lui, il avait d'autres 
projets, et il dénonga aux Siennois celui des Florentins. 
Or, dans ce moment mème, les Siennois recevaient de 
leur déshonnéte voisine une ambassade amicale.. Ils 
n’avaient done plus de ménagements è garder*, 
Ainsilahaine d’Antonio Petrucci avait été clairvoyante, 
et il devenait justement l’oracle de ses concitoyens. 
Étant pour lors en Lombardie, il persuada aisément au 
due de renouveler la pointe de Sforza. On trouva vite un 
prétexte : protecteur de Gènes, Filippo Maria enjoignit 
à sa protégée de faire valoir un trailé qu'elle avait avec 
Lucques, pour réelamer des Florentins la levée du sibge. 
Sur leur refus, Piccinino, moins dégoùlé cette fois, 


p : Neri Capponi, \VIII, 1470. 

* Neri Capponi, XVII, 4170; Ammirato, XX, 4006. 

issimae conditiones erant, ut plane constaret civitatem in soli- 

tudinem ituram, (Bigli, XIX, 131.) 

+ Instructions et relations de la Rep. de Sienne, de 1428 à 4434, pu- 
la suite de tavalcanti, append. Il, 576; Valavolti, part. III, ). Il, 

* 90 1°; Ammirato, XK, 1072. 
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passa en apparence è la solde de Gènes et fondit sur la 
Toscane, ave une armée forte pour ce temps-là. 

Le capitaine des Florentins, Guidantonio de Monte- 
feltro, comte d’Urbino, avait sur lui l’avantage du 
nombre, par la cavalerie, qui était toujours l’essentiel'; 
mais il passait pour médiocre et mou. Neri Capponi, 
envoyé à son camp, r'avait en lui que pen de confiance. 
Fondée ou non, la méfiance était à l’ordre du jour*. En 
tout cas, Piccinino, bien supérieur par les talenis, avait 
l’avantage de troupes fraiches, sùres de leur ravitaille- 
ment, car elles communiquaient avec les galères génoi- 
ses, tandis que l’hiver, l’inondation du Serchio, la disette, 
une campagne prolongée, faisaient beaucoup soufîrir ses 
adversaires.—Il faut attaquer, disait Montefeltro, ou bat- 
treen retraile, Ce n’était point si mal pensé; mais à Flo- 
rence, Averardo des Medici faisait prévaloir l’expecta- 
tive, — Je n'ai pas oublié, disait=il, l’affront de Zagonara. 


* Piccinino avait 3000 chevaux et 6000 fantassins; les Florentins 
5000 chevaux ct 3000 fantassit selon Boninsegni, 4. Ammirato 
(XX, 1065) dome è Piccinino 2000 chevaux, 4000 fantassins, ct aux Flo- 
rentins 6000 chevaux, 3000 fantassins. 

* On pourrait citer bien des fails a l'appui. Bernardo Guadagni et Pie- 
ro Guicciardini, orateurs à Venise, sont accusés de s'étre gousernés avec 
peu de prudence, d’avoir trop engagé leur patrie. (7 oct. 1430. Commis. 
LIV Rin., III, 514.) Venise n'a point confisnce dans son alliée. « Le ca- 

ioni redano) mi paiono marime duc : l'una 
per vedere coll'occhio come voi siate in ordine 0 possiste esser per a 
tempo a observare quanto per voi s'è |romesso, perchè mi pare pure che 
dubilino che per voi non si facci quanto fare si debba... l'altra percnè 
dubilano molto delle vostre divisioni, di che qui si parla largamente; che 
non par loro che, mentre in questa forma state, dovere polere avere da 
voi quella buona compagnia che per loro si disidlera, lo v'aviso che oramai 
le mie parole poco 0 niente gli possora lenere a hada, dove di danari 
s'alibia a ragionare; et se non vegono ficti, alle parole non credono, ma 
forte se ne turbano. (Dépéche de Francesco Tormihuoni, 14 avril 1431, 
Documents Pellegrini, p. 68.) 
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Attaquer sernit téméraire, et se retirer, liche'. — Le 
condottiere Fortebracci, quoique jaloux de son chef hit- 
rarchique*, en confirmait un peu plus tard l’avis, lorsque 
tendant la main aux commissaires envoyés par les Dix, 
il leur disait tristement : — Votre sucre vient bien tard 
pour ce malade. Il n'ya plus de ressources que dans 
l’audace. En rebroussantchemin, nous aurions l’ennemi 
à dos, nous courrions à une défaite cerlaine?. — 
Reésolu, de son còté, à prendre l’offensive, Piccinino 
en était empéché par le fleuve, qui, dans celte saison 
«es pluies, avait de l’eau. Il fallait connaître les gués, ct 
il ne les connaissait pas. Un parli de fourrageurs 
florentins les lui montra, en les passant pour lui 
cchapper. Toule son armée suivit ce chemin, et, se- 
condée par une sortie des Lucquois, remporla une com- 
plète victoire. Du haut des murs et des toits de Lucques, 
vieillards‘et femmes la saluaient de leurs acclamations 
(2 décembre). Les vainqueurs firent dans la ville une 
entrée triomphale, traînant captifs  presque tous les 
vaincus, et avec eux l’artillerie, les munitions et les 
chevaux*. Jusqu'à la fin du XVIII sitele, les Lucquois 


* Consulte du 27 nov, 1450. Commiss. LIV Rin., HI, 545. 
valenti, 1 VIT, e. xx, t. 1, p. 424. 

pponi, XVIII, 1479. Cet auteur appelle ses deux collègues Felice 
ot Alessandro, lì; s'appelaient Felice Brancacci et Alessandro des Ales- 


sandri, Voy. Commiss. LIV Rin 

+ Boninn i o i Capponi, 
XVII, 4471; P. Candido Decembrio, Vite di Nic, Piccinino, R. 1. S.,X\, 
1059; Malavoli (Arch. stor. 
fr ser., t.X, p. 501) LIV, 61 B;A \, 1068. — La 
dato du 2 dicembre, que donnent les auteure, n° bien sùre. Il y out 
une consulie, le . ML. Pellegrini 


(p- 45) dit, sans citer Ile cut lieu le 29 novembre. Ce serait 
alors le jour meme de l'arrivée des commissaires, qui durent prendre le 
temps de se reconnaitre. M. Guasti, qui publio des partios de la consulte, 
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devaient célébrer par des fètes patriotiques l’anniversaire 
de cet heureux jour'. 

L’événement ‘avait ruiné la politique belliqueuse de 
Rinaldo des Albizzi. Il voulutbien la soutenir encore en 
consulte (5 décembre) et relever les courages abattus; 
mais Je diserédit de sa parole le réduisit pour un long 
mois au silence, et, peut-Gire, de tout ce temps, ne 
parut-il plus dans les conseils publics*, car, avec la 
fougue de son caractère, on peut douter qu'il eùt su s'y 
contenir. Les choses, du reste, n'en allaient pas mieux. 
Cosimo des Medici derivait, d'Ostiglia, è son cousin 
Averardo: « Nous avons é1é bien maladroits. Il faudrait 
que nos gens, à Florence, entendissent ce qu'on dit de 
nous, la pauvre réputation qu'on nous fait. Si nous ne 
changeons pas, nous serons traités comme des Jujfs 
(10 décembre) * ». Propos d'opposant, dira-t-0n; mais 
Lorenzo Ridolfi, lui aussi, etavec plus de précision, 
constate que les échecs militaires avaient redoublé les 
discordes intestines, et que les discordes inlestines re- 
doublaient l’audace des ennemis (4° janvier 1454)‘. Ce 
langage est si bien l’expression de la vérité, que, Lrois 
mois plus tard, il n'est plus personne qui ne s'en prenne 


SLI 


Ùié, car il ne donne pas de dale precise, et il dit : 
‘ommiss. LIV Rin., IU, DIS, DIA.) 


î) Rioni le 1 avril 1451. Voy. Pellegrini, 

3 Voy. le texte dans. Commiss. LIV ftin,, I, I 
Juifs maltraités vient la assez singulierement, car dins cette meme 
année 1450, pour soulager le menu peuple qui ne pourait trouver d'argent, 
on asait introduit è Florence les Juifs, avec licence de preter, sous con- 
dition de ne pere; ps, que deniora po ire pae gi Vor. 
Ammirato, XX, 1063. 

4 Hoc. est reprehensio imprebense Lucane vel defensio que parit dis- 
cordias et lites inter cives, el hec sciunt inimici vestri, et Nine capiunt 
audaciam contra vos. (Commnisa, LIV Rin., II, 544.) 


p.30, n. 2. 
Cette mention des 
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des maux publics à la désunion des citoyens'. Florence 
n'obrient qu'à des conditions fort lourdes le renouvel- 
lement de sa ligue*, et Pise, toujours frémissante, con- 
goit l’espoîr de secouer un joug odieux. 

Autour d’elle, sans doute, le moindre chàteau avait 
une garnison; mais, par défiance des mercenaires, on y 
envoyait, avec une solde égale au salaire de leurs bou- 
tiques, ces artisans qui n'entendaient rien au métier 
des armes, et que Hawkwood, jadis, renvoyait dédai- 
gneusemertt è leurs draps*. A la tèle d'un parti d'exilés 
pisans, Andrea de Pontedera, qui se disait comte, 
entreprit de reconquérir ces forteresses. En une seule 
nuit, quatorze d’entre elles envoyaient leurs clefs à 
Piccinino. « L'empressement des villains à les livrer, 
dit Cavalcanti, n’était pas moindre que chez Piccinino 
le désir de les avoir* ». C’étaient, è dire vrai, les plus 
faibles. Contre les plus fortes il fallait un siège. Pise 
surtout, dont la possession aurait pu seule assurer tout 
le reste, Pise était fidèlement gardée par son archevéque, 
le Florentin Giuliano Ricci*, qui chassait tout habitant 


4 1° avril 1431. Antonio Li vitas nostra nunquam fuit in pejore 
termino : hujus causa sunt primo divisio intrinseca, unde remedium esset 
unire cises nostros ». Les autres parlent dans le mame sens. Natons au 
passage ce que dit Giovanni Capponi : « Ego offerome dispositum ad 
circa unionem; persona autem mea non est armis propter elitem et prop- 
ter dissuetulincm ; pecunias non habeo multas et habeo filiam grandem, 
cui danda est dos. Tamen omnia offero juxta possibilitatem (p. 52) ». Vor. 
cette longue consulte dans les doc. Pellegrini, p. 48-54. 

3 Provision du 40 janvier 1454, dans Pellegrini, append. n° 10, p. 21. 

Cavalcanti, LL VIL, c. xx, t. I, p. 488. « Allez, Hawkwood è 
Andrea Vettori, allez faire du drap el mo laissez gouverner l'armée ». 

4 Cavalcanti, L VIL, conv, tI, p. 427. 

* Neveu du pricédeni archevéque, Pietro Ricci, Giuliano lui avait suc- 
cédé en 4419. Il mourut en 4461. Voy. Ughelli, Italia sacra, t. Ill, 
pi 478. 
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suspect ou inutile, et fermait ses portes aux contadini 
en quéte d'un refuge contre les maux de la guerre'. 

Mais Piccinino approchait, et, à son approche, le vol- 
can de Volterre menagait Florence d’une nouvelle érup- 
tion. Réduite à des débris d’armée, abandonnée par 
Fortebracci qui ne voyait pas jour è se tailler une 
principauté dans ces contrées, et l’allait chercher è 
Città di Castello', Florence ne pouvait que défendre 
l’entrée du val d'Arno. Elle ne trouvait pas sans peine 
un chef militaire. Après avoir essayé Bernardino de la 
Carda, gendre du comte d’Urbino, et que la mort du 
pape avait rendu disponible”, elle lui préférait Micheletto 
Attendolo de Cotignola, parent de Sforza*, quoiqu'on ne 
sît « s'l éiait homme cu femme* », quoiquil exigedt 
les biens, la maison de Guinigi, et, d’emblée, le bàton du 
commandement, que lui disputait ser Niccolò de Tolen- 
tino, arraché au service de Milan‘. La république ne sut 


* Biglia, XIX, 448; Russo, XK, 33; Stella, XVII, 1305. 

3 Lottro de la seigneurie è Fr. Tornabuoni, 16 juin 1451. Doc. Pello- 
grini, n° 56, p. 128. Voy. toute cette lettre, elle est curieuse. Deux 
Jeltres de Forlebracci nous font connaitre ceux des molifs de la broville 
quiil avouait : la fin de son engagement, la lenteur des payements, ses 
pertes dans la déroute de Lucques, pour lesquelles il n'obtenait point de 
compensation. Les Dix se recomaissent ses debileurs, puisqu'ils lui 
offraient 40 m. fl. à Florence et autant en Lombardie. Voy. letires au doge 
Foscari et à la Seigueurio fiorentine, 29 mai. Doc. Pellegrini, n° 50, di, 
p. 418-120. — Ses prilentions avaient paru excessives : e IIle videtur 

nistrare în reconducendo se, el petit impossibilia », disait Piero Guic- 
dini en consulte, 4" avril. Doc. Pellegrini, n° 21, p. 51» 

Sur Bernardino, voy. Boninsegni, p. H, 42. 

4 Boninsegoi, p. 39; Ammirato, XX, 1074; Commis. LV Rin., Il, 
316. Cet engagement fut foute une affaire, dont on n peut. voir les embar: 
ros dans la Commiss. LIV, passim, e) surlout vers la p. 500. 

% Lettro da ser Niccoiò Tinucci è Averardo, 15 mai 1451. Commise, LIV 
Rin., III, 525, note. Tinucci ajouto : « Sicch' io metterci lo mani în ogni 
luogo donde di questo io me ne potesse bene chiarire ». 

n Voy. Pellegrini, p. 50, et Doc. n° 43, 52. 


WIST. DE FLORRACE, — Vi. 25 
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ERI SIENNE MENAGANTE, (An. 1451 
choisîv cutre cux et se décider pour Micheletto! qu'après 
avoir vu la moitié du territoire lucquois enlevée par Pic- 
cinino, les chàteaux pisans révoltés, Sienne admise 
ouvertement dans la ligue de Génes et de Lucques*, 
gràce è son capitaine du peuple, cet implacable Petrucci, 
objet, chez les Florentins, de tant de railleries et d’in- 
sultes?, Il fallut bien, alors, lui faire amende honorable, 
en vue de le désarmer. Sans vergogne, les Dix l’appel- 
lent sage et vaillant homme, le prient de ne pas tenir 
compte des ignorants qui ont pu le blesser, le solli- 
citent de se rendre intermédiaire pour la paix', mais ils 
sentaient bien qu'ils ne pouvaient s’y fier*. Ce qui leur 
donnait quelque confiance, c’était la mort de Martin V, 
«qui avait voulu imposer la paix*. Cette mort est notée 
par les Dix à la marge de leur livre, et comme le pontife 
avait succombé à une attaque d’apoplexie, ils ne man- 
quent pas d’ajouter que Dieu l'a chalié par la privation 


4 On voulait apporter à Michelotto son bàton è Arezzo ; il tint è le rece- 
voir À Florence méme, et il lf regut le 13 juin 1454, pour un an. (Ist. 
mmiss. LV Rin., III, 518, 529, note.) Cel enga- 
atre lettres de Fr. Torna- 
buoni, orateur rini, n° 22, 28, 29, 3ò. 

* Commiss. LV Rin., sp 17; Ammirato, XX, 1079, mars14341. M. Guasti 
(Commiss. LIV Rin., Ill, 208), fait remonter cetta liguo è la finde 145( 
en ce cas, ello ne fut deelarde que plus tard, puisqu'en mars 1434 los Dix 
croyaient encore pouvoir la conjur: 

3 Cavalcanti, 1. VI, c. xx, t, I, p. 558; Commis: Lv Rin., II, 546. 

4 Les Div à Carlo des Ricasdli, ami d'Antonio, 23 décembre 1430. Com. 
miss. LV Rin., HI, 516, 

+ Di molii luoghi e per molti segni comprendiamo l'animo de’ Senesi non 
rispondere alle” parole. (Les Dix aux orateurs à Venise, 9 mars 1431. 
Commiss. LY Ttin., Ill, d17.) 
vait envoyé en négociateur le card. de Santa-Croce, 17 janv. 1431. 
La seigneurie aux oralcurs à Venise, 18 janv.) On n'avait répondu que par 
de banales protestations en fareur de la pair. (Conseil du 49 janv. Voy. 
Commiss. LIV Rin., IL, 544, 515). 
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des sacrements'. Son successeur, Gabriele Condolmieri, 
pape sous le nom d’Eugène IV, leur était agréable 
commeami et comme Vénitien*. Mais c'étaità peine une 
éclaircie dans un ciel chargé d'orages. 

A l’intéricur, en effet, le trésor public est vide, et 
vide aussi l’escarcelle des marchands, qui, jusqu'alors, 
l’alimentait*. Tandis quele staioou mesure de grain mon- 
tail è 52 sous, les luoghi ou titres du monte descendaient 
à 20 pour 100°. Il faut les relever, « car le monte et 
la liberté c'est tout un »; il faut exiger que chacun 
payo ce qu'il doit, réduire les dépenses, et, quand on fait 
un catasto, en réserver la moitié pour le service des 
intérèts*, A merveille! mais op fait, en un jour, jusqu'à 
trente-six cafasti*, quoiqu’une provision récente edt in- 
terdit d’en faire plus de deux par mois”. De là, jusque 
chez les membres de la seigneurie, l’irrésistible ten- 
tation de fermer les cordons de leur bourse, et l’impuis- 
sance du gouvernemeni à obtenir qu'on les ouvrît*. De 


4 Nullumque sacramentum Sancle Malris Ecclesie in ejus infirmitale et 


Y, R. 1. S., tI, part. IL, 
p. 868; ‘0. A cette meme marge on lit : a Sator pacis 
erit universo orbi ». (Commiss. LIV Rin., Ill, 515.) 

3 Burse mercantie, que providerunt huc usque, nunc sunt valde vacue. 
— Ridolfo Peruzzi dans la consulte du 3 juillet 1431. Doc. Pellegrini, 
n° 58, p. 138.) 

+ Bouinsegni, p. 45. 

* Conaulte du 3 juillet 1431. Doc. Pellegrini, n° 58, p. 133. Cf. lettre 
de Giuliano des Medici, 4 fevr. 1452. Ibid., n° 93, p. 199. A cette date, 
le mot de catasto commence déjà è derenir synonyme de tare, d'imposi- 
tion. 

€ 3 férr. 1432. Doc. Pellegrini, n° 96, p. 498. Voy. surlescalasti répé- 
169, lo n° 60, p. 140, 

1 10 janr. 1451. Ibid., Doc. n° 10, p. 26. 

2 De' dunari ci è lale manchamento fraper chi non può e chi non vuole. ... 
Non paga se non chi vuole... chi paga, veduti gli altri non pagare 
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là une pénurie qui achève de ruiner le crédit public!. 
Les emplois, chose rare, n’excitent plus l'ambition. Les 
citoyens s’en acquittent sans zèle ou s’y dérobent. Que] 
plaisir de vivre accablé de reproches*, privé du néces- 
saire*, exposé à servir de manteau pourd’indignes trom- 
peries*! « On se pendrait par la gorge au service de la 
Commune, gcrivait Giuliano des Medici, qu'on n’en 
obtiendrait ni récompense, ni gratitude' ». 

A l’extérieur, Venise, la dernière alliée, était loin 
d'ètre sùre. Ses progrès en terre ferme et l'ambition 
qu'elle avouait d'en fairede nouveaux, la posaient en ri- 
vale, presque en ennemie, alors méme que les obstacles 
qu'elle mettait au développement de la marine des Flo- 
rentins n’eussent pas provoqué chez ceux-ci de secrets 
pressentiments. C'était done à contre ceur qu'ils res- 
serraient avec elle les liens d’une alliance encore néces- 
saire*. Les condottieri qu'on appelle du dehors, on ne 
les retient plus méme par les faveurs et les présents'; 


si farà adietro. (11 et 18 aoùt 1454, Lettres d'Alem. Selviati. Doc. 
Pellegrini, n° 69, 70, p. 447, 448.) — Et per potere con honestà 
richiedere glialtri e strignero, s'ingegnino i signori quanto a loro è possibile 
fare i pagamenti de' loro propii calasti, e questo con ogni reverenzia sia 
detto. È1 simile voglino richiedere e' loro collegi et ufici pri 
fare, (23 juillet 1434. Rapport de la pratisa, Doc. Pellegri 
Ct, Leltres de Cosimo (24 sept.) et de Lorenzo des Medici (6 di 
n° 75, 89, et aussi n° 102, Aff. 

4 Commune perdidit fdem et non credunt. mercatores communi. (San- 
dro Biliotti au nom des Dix. 24 juillet 1431. Pellegrini, p. 53, n. 4.) 

* Voy. des leltres de reproches aux Doc. Pellegrini, n" 57, 76, 77, 79, 

4, 98. 

3 Ibid., n° 30, 64, 83, 84, 85, 92, 101. 

4 Averardo se plaint de ce qu'on veut tromper les gens sous le couvert 
de sa parole. (Ibid., n° 99, p. 190.) 

* Lettre à Arerardo, 5 fivr. 1454, dans Pellegrini, p. 54. 

“ Sur cette ligue où entraient aussi les marquis de Moniferral ct d'Este, 
le seigneur de Hantoue, voy. Bigli, XIX, 245, Russo, XX, 33. 

* Un beaume, un cheval de 2090 fl. (Morelli, Del. XIX, 106.) 
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leur défection, leur trahison est toujours attendue', et 
ils se suceddent comme en une lanterne magique. Ber- 
nardino de la Carda déserte pour devenir capitaine des 
Lucquois.- Il faut remplacer Micheletto Attendolo par 
Niccolò de Tolentino, et Carmagnola, dont les talenis 
élaient un gage de vicloire, paye de sa vie les soupgons 
qu'il inspire aux Véniliens*. Son successeur, Francesco 
de Gonzaga, est le plus médiocre des capitaines. De père 
en fils vicaire impérial au pays de Mantoue, il n'a, d’ail- 
leurs, d’autre visée que d’acheter à l’empereur le titre 
de marquis*, el la venue en Italie de Sigismond, le pi- 
toyable César, n'y est, pour conduire ou terminer la 
guerre, qu'un embarras de plus. 

Les Florentins lui avaient fait proposer, par un de 
ses domestiques, leur compatriote, de venir dans leur 
ville, d’où ils l’auraient conduit è Rome. Comme il 
avait préféré se rendre à Milan pour y recevoir la cou- 
ronne de fer*, il l’y avait recue en l’absence de tout ora- 
teur de la République'. Ceux qu'avait blessés son re- 
fus ne parlaient de lui qu'avec mépris*. N'ayant ni 
tronpes, ni espèces, il n’aura en Italie d’autre appui 


4 Sur les faibles services dos mercenaires, voy. Pellgrini, p. 55, et 
notes 4 et 9, l'indication des textes aurquels il rensoie. 

* Voy. Sanuto, XXII, 1098 ; Poggio, Platina, XK,811 ; Cron. 
Bol., XVIII, 645; Nuvagero XXHI, 1097; Boninsegni, p. 37; Cavalcanti, 
1, VII, c. xux, t. I, p. 478; Ammirato, XX; 10580. Cette affaire de la mort 
de Carmagnola a été éelairée par les documents que Cibrario a trouvé» 
(Morte del Carmagnola). Ricotti (III, 34) 5'en est servi. 

3 Pigna, I. VI, p. 578. 

4 Lettre de la seigneurie aur électeuni de l'Empiro et aux magnals de 
Hoogrie. 20 nor. 1452. Commise. LVI Rin., III, 5536-58. 

* Arrivé ù Milan le 22 nov. 4434, il y recetait la couronne le 25. 
(Consulte du 28 few. 1432. Ibid., p. 534.) 

* Voy. lettres de Lorenzo des Medici et Alamanno Salviali, 6 et 14dic. 
1451. Doc. Pellegrini, n° 89, 90, p. 183, 184. 
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5 
que le duc de Milan. En Allemagne méme et én Hongrie 
nul ne tient plus compte de lui que s'il n’était pas au 
monde'. Point de paix par les mains d’un prince è la 
discrétion de l’ennemi*, qu'on ne peut aborder sans té- 
moins, entrelenir sans étre espionné*, et dont les lettres 
mélent aux bonnes paroles qui viennent de lui les pa- 
roles mauvaises qu'il écrit comme sous la dictée*. Quoi! 
il osait reprocher aux Florentins leur ingratitude et les 
richesses qu’ils avaient emporiées de Hongrie! Ils yen 
avaient apporté bien davantage, et le nombre des leurs 
enrichis dans ce pays était bien faible au regard de 
ceux qui y avaient trouvé la. ruine*. Ces marchands 
aimaient assez à se poser en viclimes', et ils l'étaient 
quelquefois : ils avaient eu copie de lettres impériales 
ordonnant deles dépoviller dansles États de l’empereur?. 

Sigismond aurait pu étre redoutable, s’il avait su, 
puisqu'il venait uniquement en Italie, comme on disait 
à Milan, pour la ruine de Florence*, ne point se mettre 
à dos le duc de Milan. Mais il avait maneeuvré avec tant 
de bonne gràce tudesque, que ce seigneur, après l’avoir 
appelé, n’avait voulu ni le recevoir, ni assister à son cou- 


4 Uno venuto della Magna e d' Ungheria, persona intendente, dicie cho 
«li là se ne fa quel chonto chesse non fusse al mondo, e che di qua non 
arà altro aiuto chequello del Ducha. (Lettre de Lor. des Med. 5 férr. 1439. 
Doc. Pellegrini, n° 98, p. 20.) La Beatitudine sua debba esser di buono 
aniino e ion fr più sta dello lp. che bisogni, veduto. che è senta 
danari e sanza genti, (Instructions à Ridolfo Peruzzi, 99 nov. 4452. Com- 
miss. LVI Rin., III, 535.) 

* Consulte du 41 oct. 1432. Ibid., p. 335. 

+ Lettro aux dlecteurs de l'Empire, 50 nov. usa it p. 556. 

4 Lettre è Sigismond, 24 juin 1452. /bid., p. 

* Lettre aux électeurs. Ibid.. p. 

€ Voy. Lettre à Sigismond, 5 juillet 1452. Ibid., p. su: 

* Leltre aux électeurs. /bid., p. 536 ; Boninsegni, p. 

+ leltre aux élcteurs, Commisa. LVI Rin., Il, sn 
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ronnement*. De Parme, où il était restécinq mois en négo- 
ciations avec Eugène IV, il se rendait è Lucques, dans les 
premiers jours de juin*, escorté de quelques troupes mila- 
maises qu'il fallait ménager à cause de lui dans les escar- 
mouches de celte triste guerre", si l’on ne se décidait à 
l’enfermer dans Lucques*. On préféra le voir hors de la 
Toscane. L’armée florentine lui laissa libre lepassage de 
l'Arno vers Sienne', et il était de bien mauvaise foi ou 
de bien faible esprit quand il l’accusait de le lui avoir 
disputé (0 juillet) *. 

A Sienne, où il séjourna de juillet 1432 à mai 1455", 
que pouvait-il avec ses huit cents Hongrois et ses six 
cents Milanais ? Moins que jamais il commande le res- 
pect. Il invite Florence è lui envoyer deux des Dix de la 
guerre, et on lui répond, contre toute vérité, que ces 
officiers ne se déplacent point. Il interdit d’olfenser les 
Siennois, et onl’engage à leur reporter ses exhortations, 
puisque c'est eux qui sont les agresseurs*. Il tend la 
main, en vrai mendiant impérial, et des trente mille flo- 
rins qu'il demande, on ne lui en accorde que vingt-cinq *. 
Il sollicite un passeport pour traverser Florence à son 
retour‘, et, toujours en proie à ses soltes craintes, il 


* Simonela, XXI, 222; Poggio, XX, 379. 

* Le 51 mai, selon Morelli (Det., XIX, 105); le 5 juin, selon Ronin- 
segni (p. 44). CF, Ammirato, XX, 1081. 

i Poggio, XX, 3' 

4 Lettre aux électer 

* Russo, XX, 40 ; Poggi 

* Lettre aux électeurs, 
* Boninsegni, p. 44. 
teurs, loc. cit., p. 537; Boninsogni, p. 45. 
ieri Capponi, XVIII, 1179; Morelli, Del., XIX, 107. Morelli dit qu'il 
demandait 500 m. is c'est évidemment par addition d'un 2éro sur le 
manuscrit ou è l’impression. 

10 N avait été couronné è Rome le 30 mai. 


loc. cil,, p. 537. 
XI, 379. 
loc. cit., p. 537. 
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reprend la voie de mer pour retourner à Bàle, au con- 
cile'. Déjà les belligérants, las de la guerre, lui 
avaient préféré, pour arbitres de la paix, le marquis 
Niccolò d'Este, et son beau-père, Lodovico de Saluzzo 
(26 avril 4433)'. Une blessure de Piccinino, qu'on 
croyait mortelle, avait rendu Filippo Maria malléable, 
et les Siennois ne se possédaient plus à l’idée de re- 
mettre l’épée au fourreau*, prèts à payer la paix de 
cinquante forteresses ou bicoques*. 

A une exception près, Florence imposait ses condi- 
tions : retour au statu quo ante bellum, done restitu- 
tion genérale; renonciation du Visconti à toute alliance 
en Romagne et en Toscane, pour qu'il n'edt plus l'ombre 
d'un préterte de se méler des affaires de ces pays®. 
Mais l’exception était cruelle, car elle portait sur l’objet 


* Eberbard Windeck, Mist, Imper. Siyismundi, c. 189, 190, dans 
Mencken, Rer. germ. script., I, 1245-46. Boninsegni (p. 45) prétend 
qu'il se rendîtà Bile par la voie de Pérouse, après avoir eu, non luin de 
Naples, une entrevue avec le roi d'Aragon. 

® La date est donnée par une lettre d'avis de la seigneurie florentine 
au papo, en date du 29 avril. Commiss. LVI Rin., UL, 558. Les négocia- 
tions pour la paix avaient été ouvertes par Martin V, continuées par 
Eugène IV dès 1451, la paix proposée par le duc en décembre de cette 
méme année, discutée en consulte è Florence. (Doc. Pellegrini, n° 91, 100 
486,207.) On essaya méme de négocier avec l'empereur. Le cardinal de 
Rouen, Jean de La Rochetaillée élant venu è Florence (8 dic. 1432), il y 
cut de nombreux voyages tant de Rinaldo des Albizti et Zanobi Guasconi 
chargés de l’accompagner è Sienne, que de trois ambassadeurs impériaux 
à Florence. Voy. Morelli, Del. XIX, 107; Commiss. LVI Rin., Ill, 539 
n. 4, 540 n.4 et2. 

* Spos data pacis fecit Senenses extolli, (Consulte du 43 janv. 1452. 
Ibid., p. 538.) 

* Voyezen la liste, Ibid., p. 542, et sur ces restitutions, Instr, aux 
amb, & févr. 1433; Ibid., 540-566, 585, et Morelli, Del., XIX, 108; 
Malavolti, part. III, 1. Il, f* 23-27, 

3 Voy. les conditions dans Commiss. LVI Rin., Ill, 544. Cf. Neri 
Capponi, XVIII, 179; Russo, XX, 45; Poggio, XX, 583; Boninsegni, 
p. 46; Malavolti, part. Il, 1. 1, {" 27; Ammirato, XX, 1080. 
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méme de la guerre : Lucques devait rester « dans sa 
liberté, dans la puissance impériale, hors de toute 
ligue, adhérence ou intelligence avec le Duc de Milan, 
la bonne paix régnant entre les communes de Florence 
et de Lucques' ». Les chefs de l’oligarchie se hàtèrent 
d’appliquer sur leur blessure un emplatre calmant: cau 
demeurant, disaient-ils, on leur livrait Lucques sans 
alliances, pieds et poings liés. Ils pouvaient d'ailleurs, 
après trois ans de guerre, et c'était urgent, reporter leur 
attention sur les discordes intérieures, qui ne faisaicnt 
qu’empirer. La situation inspirait aux bons citoyens des 
accusalions sévères contre les pouvoirs publics. « Nous 
pouvons, disait en consulte Giovanni Guicciardini, 
manquer d’argent, mais nous manquons surlout d'un 
bon gouvernement ». Florence était à la veille d’en 
changer, mais sans autre avantage que le soulagement 
passager du malade qui se retourne sur son lit de dou- 
leur. Comme le disait encore ce méme Guicciardini, en 
des termes tristement prophétiques : « La liberté est un 
bien précieux; une fois perdue, on ne la recouvre 
jamais! ». 

4 Commiss. LVI Rin., Il, 545. 

* Carissima est libertas, que semel amissa nuaquam  recuperatur : 


indigemus pecunia, sed non minus bona gubernatione. (Consulte du 
5 novembre 1432. Commisa. LVI Rin., Ill, 535.) 
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CHAPITRE HI 


DÉCADENCE DE L'OLIGARCHIE 
GRANDEUR ET EXIL DE COSIMO DES MEDICI 


— 1419-1433 — 


atimité passagère et. feinie des Albizzi et des Medici. — Neri Cap 
médiaire. — Inimitiés latentes. — Ressorts du gouve 
L'opposition réfugiée dans les confrérice religicuses. — loris puur supe 
mer. les contrerics (1410-1429). — Loi cuntre les scandaleux (5) déc. 1320 
— Exil et rappel de Neri Capponi (1452) stud 
Impopularité. de Rinaldo des ‘Albizz 
d'appi Ses richesses. — Ses libéralit 1 
Medici, Puccio Pucci. — Lutte ouverte entre les deux facti 
gueurio. composte par les Albzzi f" sept. 1653. 
L'issemblfe è perloment (È sept.}. — Le gouvernement concentré 
ine de la secte dominante. — Les trois conlaminations de Cosimo et 


L’histoire intérieure de Florence, dans cette première 
moitié du quinzième siècle, n’est point plus consolante 
que son histoire extérieure : elle fait faire de tristes 
retours sur le ròle et les destins de l’humanité. Mesquine 
et compliquée, elle n’en doit pas moins étre suivie avec 
attention, si l’on veut saisir è ses origines troublées 
et impures ce rèégne des Medici que la légende a fait 


si glorieux. 
On a vu plus haut qu’un intérét commun dans l’en- 


treprise de Lucques avait momentanément rapproché 
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Albizzi et Medici'. L'hypocrisie naturelle à ce temps 


avait donné à ce rapprochement contre nature un étrange 
caractère d’apparente intimité. Rinaldo s'en rapporte à 
Cosimo de telle ou telle décision à prendre*, il tutoie 
Averardo et l’appelle fratello carissimo *, il a un chiffre 
pour correspondre avec eux*. Son fils Ormanno est en 
correspondance réglée avec ce méme Averardo', qui se 
jointà Rinaldo pour écrireà Astorre*, tandis que Cosimo, 
éloigné de Florence par crainte de la peste, parle de 
Rinaldo comme d'un familier*. Cette familiarité s’étend 
aux fauteurs des Medici, aux Pucci*, à ser Martino, àme 
de l’office des Dix*, et qui employait son erédit à resserrer 
ces liens nouveaux. Toujours on le consultait, toujours 
on parlait d’agir ‘de concert avec lui!°; c'est à lui qu'on 
recommandait ceux qu'il convenait de récompenser". 


* Chap. précéd., p. 332, C'està M. Guasti que noussommes redevables 
dela rérité sur ce poini. M. Pellegrini (p. 35-38) s'est attaché è la mettre 
en lumière. 

3 i iudiiovgli sù del tuo Casimo, al quale è nolo tutt ell appeio 
mio, (Rinaldo à Averardo, 24 janv. 1498. Commiss. Rin., app. Ill, 643.) 

4 Il ne le tutoie pas toujours. Averardo ne lui rend jamais la pareille, 
@ cause de la difference d'àge sans doute. Voy. letires des 5, 9, 15 mars 
1430. Commiss. LIV Rin., III, 443, 457, 476. 

+ Ibid., p. 467-68, n. 5. 

* M. Guasti a trouvé plusieurs lettres d'Ormanno è Averardo dans les 
papiers des Medici classis sous la rubrique avanti il principato et_il les 
publie. Ibid., p. 35 n. 5, et page suiv. 

* Voy. Doc. Pellegrini, n° 8, p. 19. 

* Ibid., n°9, p. 2. 

* Scrive Averardo a Giovanni di Puccio che ne scrisse a lui in tuo 
Ora potrà ser Martino acconciare i fa — Veggio quello 
Nanni Pucci, ch'è segno si buona € anche a me ne 
scrive. (Rin. à Orm., 2, 20 févr. in., III, 343, 406.) 

3 ROSI i die chel tto dl uicio esa ser Martino, (Rin. è Orm. 
31 jane. 1450. Ibid., p. 359.) 

4 Tutto conferisce con ser Martino come con'padre. (Rin, è Orm., 2 f6rr- 
4450, Ibid., p. 343.) 

4 3 mars 1430. [bid., p. 433. 
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Dans une seule missive, Rinaldo ne le nomme pas moins 
de douze fois'. Ces missives, il est vrai, étaient destinées 
à &tre produites. D'autres, plus secrètes, parlent de ser 
Martino comme d’un ami douteux, auquel il ne fallait 
point laisser entre les mains les lettres qui ne lui étaient 
pas adressées*. C'est là un double jeu qu'il importe de ne 
pas oublier. 

Tantque dura cette alliance hybride et par conséquent 
6phémère, la haine, qui n’abdique point, s'attacha è 
Neri Capponi. Neri ne s’était livré è personne; il était 
donc suspect à tous. L'isolement qui, d’ordinaire, 
amoindrit les hommes, l’avait grandi. S°il prend pied, 
disaient les Medici, il aura, pour nous chasser, plus de 
facilités que personne”. Les Albizzi haissaient en lui le 
surveillant de leur chef Rinaldo au camp devant Luc- 
ques, l’ami de Fortebracci, l'homme qui pouvait comp- 
ter sur le bras des Cancellieri de Pistoia et des monta- 
gnards, leurs clients*. Dans la lutte, dont on prévoyait 
la reprise, Neri, visiblement, se flattait de jouer un réle 
très profitable, celui du troisième larron. 

Qui deviendrait maître, telle était dès lors, en effet, 
l’unique question. « Si un citoyen doit devenir prince 
dans la République, disait Niccolò d'Uzzano, que son 


* Leltro du 2 février, déjà citée. 

3 « Conferisci tuito con ser Martino segretamente, e salva la lettera. — 
Leggi le mio lettere a ser Martino, ma non glile lasciare. (Rin. è Onn- 
Ibid., p. 556, 554.) 

3 2* disamina de Tinucci, dans Cavalcanti, append., Il, 447. Sur les 
rapporis des Albizsi avec Cosimo, voy. Reumont, Lorenzo il Magnifico, 
c. v, t. I, p. 104-156. Leipsig, 1874. Cet ouvrage est écrit en allemand 
malgré son titre en italien. 

4 Rin. à Orm., 34 janv. 1430. Commiss. LIV Rin., Ill, 339. Maso 
sccond fils de Rinaldo, avait épousé une fille de Bandino des Panciatichi, 
lernels rivaux des Cancellieri. (Ibid, note 5.) 
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grand dge mettait hors concours, à Rinaldo je préfé- 
rerais Cosimo* », C'était dans l’ordre : aux violents on 
préfère les cauteleux, alors surtout que les violents sont 
versatiles, et c’était le cas de Rinaldo; le Nestor de 
l'oligarchie ne lui pardonnait point de l’avoir aban- 
donné, pour se rapprocher des Medici'. « Les partis, 
écrivait Cavalcanti, voulaient s’expulser l'un l’autre, un 
à un. On en parlait la nuit è table, le jour dans les 
églises et les sacrislies, tantòt de celui-ci, tantét de 
celui-là ». Le mal remontait au temps de « l’excellent 
homme Giovanni des Medici », invulnérable parce qu'il 
« avait les fèves des artisans et aussi de ceux qui 
vivaient contents de leurs exercices, soumis aux volontés 
de la Commune ». 

Des deux parts on se flattait, après avoir chassé ses 
rivaux et fait place nette, de vivre à sa guise, de mencr 
Florence à son gré*; mais l'on se reprochait réciproque- 
ment ce but inavoué, on affectait de ne vouloir que 
le gouvernement des magistrats établis. « De méme 
qu'on ne doit adorer qu'un seul Dicu, disait en consulte 
Lorenzo Ridolfi, de méme vous, seigneurs prieurs, vous 
devez ètre vénérés par tous les citoyens, et ceux qui sc 
tournent vers d'autres introduisent des idoles ». Giuliano 
Davanzati déclare que la concorde ne peut résulter que 
de la soumission des citoyens considérables aux lois, et 


4 Cavalcanti, LL VII, c. wi, t, I, p. 581. 

+ Cavalcanti, 1. IX, cm, t.I, p. 496. 

* Cavalcanti, I. V, c. 1, t, I, p. 256. Gino Capponi, notre contemporain, 
partisan si diclaré du gouvornement oristocratiquo, reconnaîi que « dès 
lors (il aurait pu dire « depuis longtemps») un petit nombre d'hommes 
valait plus que la Répablique » (Stor. di Fir., I, 509). Ser Lapo Mazzei 
mentionnait en 1397 « le invidie di Toscana ». (Lettere di un notaro, I, 
170, 


+ Cavalcanti, Ibid., p. 957." 
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de lois propres à imposer cette soumission ‘. Par malheur, 
ces lois manquaient, et, des magistrats, « aucun, dit 
Machiavel, ne faisait son office” ». Ils n’étaient que des 
instruments. Le mécanisme gouvernemental était à ce 
point faussé qu'on pouvait, plusieurs mois à l’avance, 
annoncer quels noms seraient tirés des bourses. Ser Lapo 
Mazzei, sans se lromper, prédisait pour six mois les gon- 
faloniers de justice*, et un aveugle nommé Benedetto, 
fort de sa vue intérieure, les désignait pour plusieurs 
années*. 

Le pis était qu’au sein mème de la faction dominante 
régnait la discorde. L’oligarchie se divisait en deux 
« secles », — c'était le mot à la mode, mot tenu pour 
flétrissant*, — lune, fidèle aux traditions du parti, el 
voulant, avec Niccolò d'Uzzano, un gouvernement étroit; 
l’autre le préférant plus large, selon la politique de 
Rinaldo des Albizzi, qui provoquait des conseils nom- 
breux de richiesti, cherchait, par le catasto, è rendre 
l’impét moins inégal*, et tendait la main aux Medici. 
Comme c'est Rinaldo qui l’'emporte, ceux qui le sou- 
liennent voueraient volontiers Niccolò aux gémonies. 
Contre lui se déchatne une « bestiale multitude” », la 


4 95janv. 1490, Commiss. LI et LII Rin., Ill, 464, Notone au passage 
que, dans celte meme séance, Niccolò d'Uzzano et Neri Capponi n'imaginent, 
pour remédier au mal signalé par tons, que de nommer une balie. 

3 Machiavel, IV, 63 B. 

* Le 16 a0dt 4597, ser Lapo derivait : « Guido (del Palagio) sera, jo 
pense, gonfalonier de justice aux calendes prochaines ». (Lettere di un 
notaro, I, 183), Et il le fut en effet. 

4 G. Capponi, Stor. di Fir., I, 314. 

* Dire a uno : tu se' buona persona, se non che tu se’ di setla, non è 
altro che dire : tu se' buono, se non che tu se' cattivo, (Lettere di un 
notaro, 5 avril 1392. I, 25.) 

* Vog. Cavalcanti, I. I, c. vm, t. I, p. 16, 

* Cavalcanti, 1. I, c.1, tI, p.8 
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seigneurie « lui tend des pièges, le veut confiner comme 
contumax et désobéissant' », le fait peindre sur les 
murailles, avec Bartolommeo Valori, en signe d’infamie, 
et sous les deux portraits on lit cette inseription : « Qui 
veut gugrir la Commune et lui rendre un bon gouverne- 
ment, procure la mort de Bartolommeo Valori et de 
Niccolò d’Uzzano* ». Il est donc éternellement vrai que 
l’ami d’hier, quand on s'en sépare, devient le principal 
ennemi | 

Que pouvait Niccolò, battu en brèche tout ensemble 
par les partisans de Rinaldo et par ceux de Cosimo*? 
N'ayant pas la résignation, qui eùt été de son Age, de 
mettre bas les armes, il n’imagine que de fourbir les 
plus rouillées, de réunir le peuple à parlement, pour en 
obtenir une balie, qui aurait mission de ramener le 
gouvernement au moindre nombre de personnes pos- 
siblo. Colle tactique surannée, on ne la lui attribue 
point gratuitement; c’est lui-mème qui la préconise en 
des vers satiriques où il faisait l’invariable appel è la 


* Proposition de Giov. Barbadori, gonf. de justice en mara 1493. Bar- 
tolommeo Valori lui fit sentir le 
d'Uzzano, ct procura une réconeiliation au moins apparente. (Vita di Bart. 
Valori, par Luca della Robbia, traduite par Piero della Stufa. Arch. stor., 
4° sér., t. IV, part. I, p. 248.) 

+ Vita di D. Valori, Ibid., p. 269. 

* M. Pellegrini (p. 15, 10) prétend bien que les partisans des Medici 
tant encore en é 
ils devaient contr leur force, qu'il ‘albient si rochainement montrer; 
ensuite ils ne risquaîent rien è faire chorus avec les partisans de Rinaldo ; 
enfin, dans une pièce de vers saliriques qu'il composa et répandit en 1496, 
Niccolò d'Uzzano parle plusieurs fois de la genfe nuova, ce qui ne peut 

rtendre que de la clientàle des Medici. Voy. la piùce dans Arch. afor. 
4'sér, t. IV, part. I, p. 297. Les vers auxquels nous faisons allusion 
sont è cette méme page, M. Pellegrini les cite dans son travail è la 
page 15, 
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568 LES CONFRÉRIES RELIGIEUSES. (An. 1429) 
concorde, el qui, par ses soins, élaient affichés jusque 
sur les murs du palais des seigneurs'. 

Ses adversaîres montraient plus d’invention. Dopuis 
quelques années, l’esprit d'opposition avait trouvé un 
refuge inattendu, une arme imprévue. Les arts et leurs 
capitudini n’étant plus une force, il avait élu domicile 
dans les confréries religieuses, institutions anciennes, 
toujours vivaces, riches par l’accroissement prodigieux 
des fortunes privées, et populaires par leurs aumdnes, 
par leurs énormes dépenses'. C'est elles qui soulageaient 
les misères incapables de travail et fournissaient du 
travail aux autres. C'est elles qui entreprenaient et 
ordonnaient à grands frais les plus magnifiques, les 
plus hardies constructions, par exemple la coupole de 
cette cathédrale reconstruite qu'on finit par appeler 
«Je dòme », tant le dome de Brunelleschi y paraissait 
avoir d'importance (1420). C'est à elles qu'on dut les 
merveilleuses portes de Ghiberti, placées au baptistère 
en 1421*. Mais dans les réunions de leurs membres, 
à la faveur des euvres pies, on s'exergait sans bruit aux 
conjurations. 

Le danger, bientòt connu, avait paru assez grave pour 


E dico che per far la buona borsa, 
Ghe voi facciate arruoli allo squittino, 
Col suon del Parlamento alla ricorsa. 
E c' insegnò la buona via, 
La qual ci convien far d'ogni di 
Sol ura volti, e con piena bal 
Accioclhe nuova gente sotto i pan 
Non faccia con le fave lor postierra, 
Come più volte han fatto con inganni. 


(Vera de Niccolò, dans Arch. stor. loc. cit., p. 498, 499.) 

® Voy.-en le déiail dans Passerini, Sforia degli stabilimenti di benefi- 
cenza della città di Firenze. 

* D. Boninsegoi, p. 17; Ammirato, XVIII, 988. è 
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que, en 1419, ori supprimAt ces confréries, sous des 
peines rigoureuses, dans la ville et dans le rayon d’un 
mille autour de ses murailles. Leurs écritures, leurs 
livres durent étre remis au chancelier de la commune, 
les meubles vendus, l’argent distribué aux pauvres, les 
lieux de réunion fermés, et transformés, quand c’élait 
possible, en demeures privées. On obtint du pape que 
tout prétre ou religieux qui tenterait de reconstituer 
pareilles associations, serait privé de ses bénéfices el 
chassé du domaine'. 

Ces rigueurs neles ayant point empéchées de renaître, 
l’année1426 vit édicter d’autres mesures plus sévères'. 
Enlever le droit de vote à tout membre d’une confrérie, 
comme on fait pour les usuriers, pour les sodomistes*, 
et le droit d’en approuver aucune è la seigneurie qui 
l’avait de par la loi*, tels parurent alors étre les remèdes 
efficaces, avec l’inévitable nomination d'une balie, ap- 
pelée à donner majestueusement son coup d’épée dans 
l’eau. Le point de départ était bon: « Qui veut prier cu 
se flageller, avait dit Ridolfo Peruzzi, le fasse à son 
logis® ». Mais le reste est si bien conduit, qu'en 1429 
tout est à recommencer, « Les haines sont nombreuses 


4 Ammirato, 4449, XVIII, 984; Giorn. degli arch. fosc., IV, 36; 
G. Capponi, I, 468. 

3 Voy. les testes dans Commiss. XLIX Ri 

3 Quod cum eclebratur aliquod scrutiniu 
acrutinatores de non reddendis fabis usurariis et soldomi addatur 

quod aliquibus qui in futurum essent de aliqua societale etiam non reddant. 
(Paroles de Rid. l’eruzzi. Consulte du 12 aodt 1426, Ibid., p. 5.) 

* Et ubi in ipsa lege reservatur Dominis et collegiis auctoritas appro= 
bandi aliquas sorietates, amoveatur ista auctoritas el potestas, ut ommes 
‘ietales penitus extirpentur. (Paroles de Rin. des Alb. et Rid. Peruzzi» 

LA 
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et dangereuses dans notre ville », dit alors Luca des 
Albizzi.— Qui fait secte, s'écrie Giovanni Morelli, vend 
sa liberté. Supprimons done les sectes' ». 

Et l’année entire se passe à chercher, à expérimenter 
des remèdes*. On imagine d’appeler les citoyens au 
palais, de leur faire jurer sur les évangiles qu'ils remet- 
tront toutes les injures, et, pour que la paix soit durable, 
de prier Dieu et la Vierge, de faire des aumbnes*. Le 
10 février, on nomme les « conservateurs des lois », 
quatre par quartier, dont deux des arts majeurs et deux 
des arts mineurs, pour surveiller et réprimer la violu- 
tion de ce serment, comme l’intrusion des sectaires dans 
les offices*. Enfin, le 21 novembre, dans l’irritation de 
l'impuissance, et malgré les endormeurs qui provoquent 
encore la nomination d’une balie, il se trouve une forte 
majorité pour déclarer que « les médecines douces n’ont 
fait qu'empirer le mal »'; pour décider que chacun, 
dans les conseils de la seigneurie, écrira les noms de 
ceux qu'il tient pour « scandaleux », et que sur ceux 
qui seront ainsi désignés, les prieurs et leurs collèges 
prononceront aux deux tiers des voix. Il y aura trois 
séries et neuf degrés de chàtiment. Première série, de 
cent è trois cents florins d'amende. Deuxième série, le 
divieto de un à trois ans. Troisième série, confinationà 
vingt milles, dans les mémes limites de durée. 

Présentée le 19 décembre, la « loi contre les scanda- 
leux* » n'était approuvée dans les conseils que le 29 et 


4 Consulte du 25 janv. 1429. Commise. LI et LUI Rin., IIT, 164, 165. 
* 19 mars, 2 et 7 juin. [bid., p. 165. 
» Ibid. — * Ibid. et Pellegrini, p. 60. — * Ibid., p. 168. 
® « Lex contra scandalosos », lit-on sur les registres. 
* Conseil du peuple, 159 voix contre 64; conseil de la communs, 
100 contre 49. (Ibid., p. 170.) 
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le30, violation flagrante de la légalité, qui ne permettait 
pas de différer plus de deux jours la convocation du con- 
seil du peuple. Après un préambule où s'étalaient, 
comme dans tous Jes préambules, les plus beaux senti- 
ments', mais qui masquait mal le dessein, avoué en 
consulte, de sévir contre « ceux qui passeraient pour 
scandaleux ou feraient quelque chose contre le gouverne- 
ment* », la provision disait que la bourse serait refaite 
de tous les citoyens aptes au conseil des Deux Cents; 
que ce conseil, deux fois par an, en mars et septembre, 
se réunirait pour nommer qualre-vingts citoyens, dgés 
de trente-cinq ans révolus et non frappés du divieto, à 
raison de cinq par gonfalon, c'est-à-dire de vingt par 
quartier, lesquels, réunis au nombre minimum de 
soixante-cing, « supprimeront les sectes et divisions, 
réprimeront l’audace des puissants, feront rendre justice 
aux petits comme aux grands, extirperont l’abus qu'on 
fait de la majorité ou puissance* ». Le tout, par une 
dérogation remarquable aux plus anciens usages, à la 
majorité plus une des fèves noires, en d'autres termes à 


4 Commiss, LI Rin., p. 170, 474. 

* Controa qualunque tenessero fusse scandalosooche facesse alcuna cosa 
contro al presente reggimento. (Consulte du 94 nov. 4429. Commiss LI et 
LI Rin., II, 167.) 

3 Quod quilibet corum qui sic congregati fuerint debeat diligenter 
considerare.... an cognoscat vel credat esse aliquem civem qui post pre 
sentem provisionem vielenter usus fuerit vel utatur majoritate, vel, ut volgo 
dicitur, panza. (Ibid, p. 474.) Neri Capponi nomme cette lui e legge 
che si chiamava delli scandalosi e majorità (XVIII, 1176) ». Le mot de 
majorità ou maggiorità ne se trouve pas la Crusca, 
Tommaseo le donne dans le sien avec un esemple où il est juint è supe- 
ricrità, mois il le déclare inutile, puisqu'on a maggioranza. Le vrai sens 
demaggioranza, c'est puissance preponderante. Vay. À ce mol Vocabolario 
degli accademici della Crusca, Venise, 1780, et Dizionario della lingua 
italiana de Nic. Tommaseo et Bern. Bellini, Turio, 4869. Les eremples 
abondent de G. Villani, Boccaco, Sacchetti, 
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la majorité absolue', manière commode, mais vraiment 
scandaleuse, d’avoir raison de la majorité légale. 

Et l’on ne s’était donné tant de mal que pour enfanter 
‘une provision tout ensemble inutile et dangereusel 
Inutile, elle l’était, car Florence, jusqu’alors, avait très 
bien su proscrire les suspects; car de la manière dont 
on avait composé la balte, elle ne pouvait que représenter 
l'opinion du moment. Dangereuse, la provision ne l'était 
pas moins, car elle poussait à la délation, à la calomnie 
contre des ennemis particuliers*. Si bien qu'après y 
étre revenus plusieurs fois encore et avoir tenté vaine- 
ment de la rendre moins révoltante cu plus efficace”, on 
finit, au bout de trois ans, par l’abandonner. 

Méme durant ces trois années on s'en était peu servi, 
soit qu'elle parùt difficilement applicable, soit plutòt 
que les préoccupations de la guerre en détournassent 
les esprils*, car on l’avaît appliquée tout au moins à 


4 Guasti, Commiss., etc.. 
fut sans doule une innovat 


, HI, 479; G. Capponi, Stor. di Fir., I, 509, Co 
n de la dernière heure, car, dins toutes les 
délibérations préparatoires, il est question de la majorité des deux tiers, 
Noy. Commisa. LI et LUI Rin., III, 168, 174. 
‘est co qu'a très bien vuM. Pellegrini. Voy. p. 62. — Exemple: 
Niccolò Fogni a besoin de deux florins pour les donner è une femme de 
mausaise vie. Pauvre ct mal famé, il les demande è Antonio Peruzzi, qui 
Tes lui refuse Aussitòt, Antonio est dénoncé comme « trattziore di scan- 
dali », et mis Ja torture. A vrai dire, il finit par prouver soa innocence; 
Jo dénonciateur fut proment cn ville milre en tate et mis en prison. Mais 
le dénoncé n'en avait pas moins eu les membres disloqués. (Cavalcanti, 
1. XIV, c. v, t. II, p. 109.) 

# MI, Pellegrini (Doc. p. 21) donne des fragments de délibératione des 
28 septembre 1450, 28 mers et 50 seplembre 4439. Il y enavaileu uno sutre 
dans les derniers jours de mars 1430, la prei fois que les délegués 
durent se réunir; M. Pellegrini n'a pas réussi à la relrouver. Le 24 férrier, 
018 mars 1431, on demandait quello fàt suspendue pour un an. (Doc. 
Pellegrini, n° 45, 19, p. 40, 46.) 

4 C'est ce qu'on peut voir en parcourant les tomes DI et 59 des Consulte 
e pratiche, è partir de mars 1451. 
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(A, 1430) A NERI CAPPONI, 375 
Neri Capponi, qui n’était ni des exagérés, ni des vio- 
lents'. Aux derniers jours de mars 1432, il était exilé 
en vertu de la loi des scandaleux, mais pour une faute 
qu'elle ne prévoyait point, pour avoir, de son chef, noué 
des pratiques avec EugèneIV, sollicité son appui contre 
l’empereur et les Siennbis, préts è attaquer séparément 
la République et le saint siàge. Ce zèle patriotique était- 
il done punissable? L'initiative personnelle ne pouvait- 
elle se risquer à de simples suggestions? Pour semontrer 
si sévère, il fallait l’animosité de Rinaldo des Albizzi 
contre l'importun commissaire qui l’avait récemment; 
surveillé devant Lucques. Lui seul provoqua la condam- 
nation, et la preuve en est qu'à peine partait-il pour 
Rome, où l’appelait la dignité de sénateur*, elle était 
rapportée. L’exil de Neri n’avait pas duré deux mois”, 
Le plus singulier, c'est que, bien auparavant, Rinaldo, 
qui avait si fort applaudi à cette provision inique, et 
qui en devait user contre son ennemi, s’en était vu 
menacd lui-méme, Il l’avait alors flétrie de ce nom: «la 
loi des scandales, la loi scandaleuse* ». C'est, au fond, 
pour y échapper, qu'il demandait son rappel du camp*, 


4 Ce sersit mame la seule victime, pendant les trois années que la loi 
fat en vigueur, sil fallait en croire MI. Pellegrini (p. 69, n- 1). Une senlo 
fois, le 27 mars 1431, on trouve quatre citoyens (Neri Capponi, Gioranni 
Goiccardin, ser Martino Marini, ct Aerardo ds Medici) mis a poro; 
mais aucun ne fut condamné. (Doc. Pellegrini, n° 20, p. 47.) 

3 A ce moment, Rinaldo diait nommé par le pape sénateur de Rome 
pour le 4° semestre de 1439. Vo. l'indication des sources dans Commise. 
LVI Rin., Ill, 531, et le bref de nor lion, Idid., app. VI, p. 646. 

 Ilen avait regu la nouvelle le 4 avril, il en fut releré lo 28 mai et 
rentra è Florence le 6 juin. (Neri Capponi, XVIII, 1176. Il s'abstient de 
foute réflezion.) Cf. Platina, XX, 490. 

4 41 et 12 mars 1430, Commiss, LIV Rin., II, 466, 467, 469. 

* Venire ib per la legge degli scandalosi non mi pare onore di noi... che 
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etqu'il menagait de revenir sans cong$, s’il n’en pouvait 
obtenir un'. Ses lettres, prademment réservées, ne nous 
ré:èlent aucun des secrets d’État dont il se prétendait 
dépositaire, mais quelqu'un d’entre eur, disait-il par 
manière de menace, finira bien par éclater*. A peine de 
relour, el protégé par sa présence, il se multipliait dans 
les conseils pour remédier au malaise croissant. Rap- 
porteur d'une « pratique » où il avait pour collàgues 
Lorenzo Ridolfi et Palla Strozzi, il ne sait, du reste, pour 
rendre le pouvoir fort, comme le voulait Niccolò d’Uz- 
zano, que proposer un nouveau serment d’obéir à la 
seigneurie, de déposer les haines, d’aider è dissiper les 
scandales?, Telle était la portée de la plus forte tète du 
parti. D'autres, moins renommés, proposeront des 
remèdes moins anodins, par exemple, de donner, comme 
jadis, tous les emplois au sort, sauf ceux des Dix de la 
guerre et des officiers de la banque*. Un certain Barto- 
lommeo Carducci s'annongait méme comme inventeur 
d’unsystàme de gouvernement, nouveau de toutes pièces", 


scandoli' non vorrei per niun modo s1 credessi ch'io 
a Orm., 6 et 12 mars 1430, Ibid., p. 455, 467. 

+ È benchè a me paresse non mi dovere partire di quà per le speranze 
che ci sono, ec, io non vorrei però perdere il propio per l'appellativo, e 
non debbo stimare più Lucca che Firenze, (Rin. è Orm, 4 five. 450. Ibid,, 

, 547.) 
Poni posso credere che un dì di tente una non ne scoppi. (12 mars 
1450. Ibid., p. 407. CE. p. 469.) 

> Consulte des 23, 26 avril 1430, On en peut voir des passages dans 
Commiss. LIV Rin., III, 507 et Pellegrini, p. 64. 

4 Doe. Pellegrini, n®14, 45, 16,48, 49, du24 février au 48 mare 4434, 
p. 55-46. - 
* Del modo del governo pensato e introdotto per Bartolomeo Carducci, 
perchè è cosa nuova e disusata e di grande importanza, ci pare che al 
presente si metta pratica (24 fovr. 1431. Rapport de Rinaldo des Alb., 
Rid. Peruzzi et deux autres. Doc. lellegrini, n° 15, p. 40). On en disputa 
dans los consulte des 5 et 20 mars suivant: « Veduto ch' ella da nuova 


per la loggo de; 
cercassi di venire. 
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(As. 1459) CHEF DE L'OLIGARCHIE. 575 
auquel le mystàre prétait de l’importance', mais qui, au 
grand jour, edt crevé sans doute comme une bulle de 
savon*. Tout remède, au surplus, ne pouvait qu'ètre 
impuissant. «La racinedu mal, comme le disait Giuliano 
Davanzati, n’étaitelle pas dans les comrs*? » 

Pour « ouvrir la racine et y apporter le remède' », 
il aurait fallu un autre homme que Rinaldo, devenu 
chef de l’oligarchie par la mort de Niccolò d’Uzzano et 
l’ironie du sort. Fougueux jusque dans l’àge mor, au 
point de transformer incontinent en acles ses plus 
soudaines pensées; d'humeur colère et changeante; 
se targuant de ne savoir pas feindre, de n’avoir jamais 
fait partie d’une sociélé secrèle*, et accusé pourian' 
d'ètre fertile en ruses de renard; plus honnéte qu'on 
ne le disait, car il ne supportait pas l’injustice, méme 
chez les siens*, mais ambitieux reconnu, quoiqu’il le 
voulòt cacher è son fils et peut-ètre à lui-mème”; trop 


forma al nostro reggimento, la qual cosa è di grandissima importanza... 
re gli effecti salutiferi e buoni ». (Ibid., p. 40, n. 9.) 
re come si dice, si verranno a riconosciare el domes- 
ticare insieme i cittadini, il che non potrà essere sliro che cosa utilissima. 
(Consulte du 5 mars, Ibid., p. 40, n.2.) 

* Ml. Pellogrini (Doc. p. 40, n. 2,, suppose que ce systòmo pouvait bien 
n'&iro qu'une simple balie avec grando autorité pour pacifier les citoyens, 
Jeur imposer dos charges nouvelles et percevoir les deniers, car tel était 
en ce moment-là l'objet de toutes les délibérations. Il n'a pas une haute 
idéo de l' ‘ur 

3 Radix islius morbi est in cordibus nostris. (20 févr. 1431. Doc. Pelle- 
grini, n° 44, p. 36.) 

4 Idco aperienda ost (radix), ut medela possit adbiberi. 
des paroles de G. Davanzati citées A la note précédente.) 

* lo non so fingere. (Rin. à AI. Salviati, 6 mars 4429, Commiss. LIV 
Rin., III, 452.) — Ego nunquam fui de socielate aliqua, nec tractavi 
iquid nisi in hoc palatio. (Consulte du 23 avril 1450. Ibid., 


‘est la suito 


VII, c. vi, t.I, p. 386, et append. II, 504. 
* Di poi finita (la commissione) «pero per la grazia di Dio tutto mio tempo 
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impoli et insociable pour se faire aimer comme son 
père, dont la popularité posthume était une partie de 
sa force'; incapable de gouverner les autres, puisqu’il 
ne savait se posséder, on le voyait, un jour, pour étre 
des Dix, rompre avec ses amis et se jeter dans les bras 
des Medici'; le lendemain, aller sur leurs brisées, 
en flattant le peuple et mme la populace, aborder 
les gens dans la rue et leur dire à bràle-pourpoint: — 
Aimerais-tu donc è étre sujet d’un citoyen? Il faut 
reconquérir notre liberté perdue. Cosimo se fait trop 
grand*. — Par ces versatilités et ces intempérances, 
Rinaldo s'était rendu suspect. Le choix ayant, comme 
onsait, remplacé le sort pour les offices, il ne parvint 
jamais à étre ni des Dix de la guerre‘, ni gonfalonier 
de justice". Ce n'est pas ainsi qu'on soutient ou qu'on 
relève un parti. 

Tout autre était le rival, jcune encore, qu'il gran- 
dissait en l'attaquant. Fils aîné de Giovanni des Medici, 
Cosmo ou Cosimo, comme on préféra l'appeler par goùt 
de l’euphonie, n’avait guère plus de quarante ans, 
étant né en 1388, le jour de saint Come, dont il portait 


mettere a ben morire, (Rin. à Orm. 9 févr. 1430. Commiss, LIV Rin., II, 
550.) 

* Egli è siato el è assai utile uomo; ma sorvi dire non l'amano troppo. 
(Alam. Salviati è Averardo. Commiss. LIV Rin., III, 462, note.) Inumano 
e inconversativo. (Cavalcanti, I. VIT, c. vu, t. I, p. 384.) 

* Cavalcanti, 1. VIII, e. vi, t.1, p. 584. 

* Cavalcanti, 1, IX, c. n,t, I, p. 496-97. Voy. Pellegrini (p. 74-73), qui 
reproduit plusieurs passagia de Cavalcanti et des lettres de Rinaldo. 

è Voy. Pellegrini, p 

* Son père Maso avai pa trois fois gonfalonier (en 1393, 1405, 144), 
mais à partir do 441% jusqu'en 1437 on ne voil pas un seul des Albizzi 
esercer cette charge importante, tandis qu'elle est accordée à Niccolò 
d'Uzzano, à Bartulommeo Valori, à Astorre Gianni, à deux des Medici. Il 
faut croire è l'impopularité croissante de cette despotique famille. 
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le nom. A vrai dire, jamais il n’avait été jeune. Son 
extérieur,, comme sa parole, annongait une nature 
calme', un peu lente*. Grave, prudent, astucieux, il 
n'était, selon Francesco Filelfo, qu'un « renard rusé et 
trompeur* ». Libéral et humain par calcul, il recherchait 
la faveur du peuple*, sans aimer le peuple, et sans avoir 
les qualités extérieures qui lui plaisent. Maigre, laid, 
olivàtre, le nez fortement aquilin et Ies lèvres épaisses, 
de manières trop élégantes, il s’étudiait à gagner les 
eceurs par son affabilité compassée. Peu parleur, parce 
qu'il parlait médiocrement, il.ne savait étre persuasif 
que dans le téte-à-téte. Son esprit s'était formé par 
l’éude, — le grec méme ne lui était pas étranger*, — 
et par les voyages, l’éloignement ayant paru propre à 
protéger sa jeunesse contre l’envie : on l’avait vu au 
concile de Constance, « où était tout le monde », 


4 Aspectu et alloquio placidus. (Pii Il Commentariî, 1. IV, p. 96. Franc- 
fort, 1644.) 

3 Aun poco di tardità la qualemolte fiale è in Cosimo dasoa natura. (Ni- 
codemo Tronchedini de Pontremili, à Fr. Sforza, 5 juin 1451. Arch. Sforz, 
orig. n° 1585, {* 195.) Nous avons déjà citéce précieux recueil de l'Archivio 
sforsesco, composé de 14 volumes d'originaux, 15 de copieset d'analyses, 
acquis du marquis savoyard Costa de Beauregard. M. Buser l'amis è profit 
pourson ouvroge Die Bezizhungen der Mediceer zu Frankreich wahrend 
derJahre 1434-1494 in ihrem Zusammenhang mit den allgemeinen Verhalt- 
nissen Italiens, Leipzig, 1879. Il a mème reproduit en appendice un 
cerlain nombre de documents, dont quelques-uns sc rapportent à notre 
sujel; mais nous aurons bien d'autres emprunts è faire è ce recueil. 

3 Biber de ezzilio, dons Fabroni, Vita di Cosimo, Doc., p. 155. 

4 Cosmas verum fassus est popularem mullitudinem nihil honesti facere, 
nisi cogat utilitas aut metus. (Pi II Comment., 1. IV, p. 96.) 

* Machiavel (VII, 104 A) le dit pourtant « senza dottrina ina eloquen- 
issimo ». Pie II, qui l'avait connu, le déclare « alloquio placidus, littera® 
ineo plures el gracarum non prorsus iguarus ». (Comment., 1. IV, p. 90.) 
— Fu molte volte a leggere la scrittura santa. (Vespasiano de Bisticci, Vita 
di Cosimo, $ 4. Spicil. Rom., I, 324.) Cet auteur ajoute : « Ebbe per 
precettore Roberto de' Rossi dottissimo ingreco ed in latino. » (Ibid.) Egli 
ebbe tanta perizia delle lettere laline.... (Ibid. $ 2, p. 325.) 
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puis, pendant deux années, en Allemagne et en France. 
Depuis son retour, il affectait de se tenir è l'écart du 
palais et des offices'; il fréquentait les hommes de basse 
condition, dont les habitudes répugnaient aux siennes, 
et, par là, il excitait les soupgons*. Un manuscrit le 
caractérise en ces termes : « il s'habillait en paysan et 
vivait en roi* ». 

Son dessein était manifeste de se faire des partisans, 
Non pas qu'il sàt bien encore ce qu'il pourrait pour la 
grandeur de sa maison ; mais il était attentif aux circon- 
stances, pour en profiter*. Ses largesses faisaient oublier 
ses dédains, quand il ne parvenait pas à les dissimuler, 
etlui achetaient dans le commun une affection que son 
père s'étaitassurée à moins de frais. Il trouvait aussi un 
point d’appui dans plus d’une grande famille. Sa femme 
était fille de Giovanni des Bardi, comte de Vernio, et 
d’Emilia de Ranieri Pannochieschi, comte d'lci. Son 
frère Lorenzo avait gpousé une Cavalcanti, qui était, par 
sa mère, des marquis Malespini de Lunigiana. Ses sceurs 
lui ralliaient les Giugni et plusicurs des Strozzi*. Avec 


* A mo pareva non faciessi per noi essere de' dieci a questa volta, sì per 
dar parto ad altri, et anchora perchè mi pare per rispetto dello division 
mostre i fatti della nostra città non possino an lar bene. (Cosimo è Averardo, 
24 oct. 1450, Doc. Pellegrini, n° 7, p. 18.) M. Pellegrini (p. 67) nous 
parait abuser de ce mot sur les divisions pour en conclure que Cosimo 
ne dovait pas les fomenter. Il sufîit de parcourir les Lettres, les consulte du 
temps, pour reconnaitre que tout le mande avait cette parole è la bouche : 
les divisions sont la cause des maux de Florence. 

* Vespasiano de Bisticci, Vita di Cosimo, $ 2. Spicil. Rom., t. I, p. 396. 

» Bibl. nal. ms. ital. n° 348, (271°. 

* Voy. Machiavel, IV, 64A; Gino Capponi, note è Il. Guasti, Comm. Rin. 
app. VI, (II, p. 645, et Stor. di Fir., I, 513; Il, 74, 

# Voy. Litta, Famiglie celebri italiane ; Cavalcanti, 1.1X, c. 1,8, I, p 493, 
494. Il faut se tonîr en défiance contre Cavalcanti quand il parlo de Cosimo. 
Au début il l'appello « homme divin, plutàt que mortel ». (L.1, c. 1, t.I, 
p. 5.)U'est plus tard soulement, qu'éclairé par l'espirience, il en parle tout 
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lui marchaient pareillement une grande partie des Buon- 
delmonti, et tous ceuxdes magnats chez qui ne s'effagait 
point le souvenir des humiliations passées', car vublieux 
de leurs récentesalliances avec les ciompî contre les arts 
mineurs, ou avec les artsmajeurs contre les ciompi, leur 
ambition se bornait, désormais, à renverser les insti- 
tutions de la République et de la parte, à tenir un rang 
dans la ville sous un maître*. Le mot d’ordre que leur 
donnait Cosimo était de dire que tout allait mal, qu'on 
mettait la Commune en terre*; mais le principal levier 
de cet homme habile était sa grande fortune et l'usage 
qu'il en faisait. 

La famille des Medici avait en Europe, sous son nom 
ou sous des noms d’emprunt, seize maisons de commerce 
ou de banque. Giovanni de Bicci, père de Cosimo, s’était, 
en outre, personnellement enrichi, gràce à la forme des 
gabelles et revenus de la République, qu'il avait obtenue 
pour une certaine période, gràce surtout au titre de ban- 
quierdu pape, qui lui avait permis, au temps du concile de 
Constance, d'embrasser dans ses opérations la plusgrande 
partie de la chrétienté. En mourant, il laissait 178 221 flo- 
rins d’or, sans compter les créances et les immeubles*. 


autrement. Machiarel, qui le suit pour les faits, s’carte judiciousement de 
lui dans ces appréciations, 

4 Cavalcanti, IX, c. 1, t. I, p. 493. 

3 Voy. G. Capponi, Slor. di Fir., I, BI. 

* De' governi di qua... amme €' paiono pieni d'inconvenienti tali che 
ragionerolnente debbon partorire pericoli et dampni.... Conforto voi al fare 
costà il possibile per conservalione della roputationo del comune, che qua 
si fa ciocché si pub per sotterrarla. (Ser Niccolò Tinucci è Averardo, 44 jullot 
4431. Doc. Pellegrini, n° 62, p. 445.) Per certo, troppo cattivo governo a 
mio judicio è quello în che al presente noi ci troviamo. (Ser Nic. Tinucci è 
Avorardo, 26 avril 4451. /bid., n° 38, p. 88.) 

* Ouiero. fior., Ii, 6,7, d'après des notes originales de Lorenzo des 
Medici, consersées à la Bibl. nat, de Florence. 
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Un iriventaire dressé à la mort de Lorenzo, frère de Co- 
simo, leur donne à chacun 255 137 florins d'or, et tel 
sera le large emploi de cette fortune, qu'après vingt ans, 
en 4469, l'héritage de Piero, fils de Cosimo, ne sera 
pas sensiblement augmenté*. 

Ce que valent ces chiffres, on ne peut le savoir que 
par comparaison. Maso des Albizzi, en effet, passait 
pour avoir acquis des richesses extraordinaires, et 
bien d'autres en mòme temps que lui. Or, sur le 
catasto, vers 4430, quatre-vingi-un citoyens sont portés 
comme payant plus de 50 florins. Dans ce nombre, deux 
payent 100 florins, trente etun plus de 100, sept plus 
de 200, deux plus de 300, un plus de 500. C'est Palla 
Strozzi qui occupe le premier rang; mais il n'a que 
l’apparence d'un Crésus, étant écrasé de dettes*, Gio- 
vanni des Medici, non encore remplacé sur les registres 
par ses héritiers, paye 397 florins, tandis que Niccolò 
d’Uzzano n'est taxé qu'à 234, Niccolò Barbadori à 123, 
Averardo des Medici à 76*. Notons qu’on payait un 
dixième par livre de rente*, et que ce premier catasto 
ne portait que sur les biens personnels. 

. Un second s’y ajoutait donc sur le trafic, à raison 
d’un demi pour cent sur le capital, et on calculait 100 
de capital pour 7 de gain. Ce second catasto, pour 
cinquante-deur maisons de commerce ou de banque, 


ra, en effet, que 937 989 fl. Voy. ces deux inventaires dans 
Lorenzo de' Medici. publiés par Roseos, Life of Lorenzo 
de Medici called he magnificent, appesd.,,t, II, p. 41, A4. Londres, 4800. 
* Palla devait l'énorme somme de 13,408 1. Voy. Lettere di una gentil- 
donna, Lettre 2, p. 43. n. 1. 
> Voy. Canestrini, La acienza di stuto, p- 155-155. Calle lista ne pent 
tre considérée que comune indicative, puisque les Albizzi n'y figurent pas. 
4 Canestrini, p. 151. 
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formant vingt-deux compagnies, donnait 5504 florins. 
De ces maisons, la plus importante en payait 428, et 
c’était celle de Cosimo des Medici, fils et neveux*. Entre 
elle et les autres il y a un écart énorme: les plus impo- 
sées ne le sont que de 20, 22, 25, 44 florins?. 

le premier de sa race, Giovanni de Bicci avait donné 
l’exemple de libéralités peu ordinaires. Personnellement 
modéré, il avait donc le désir bien arrèté que € ses 
arrière-neveux lui dussent cet ombrage ». La vieille 
église de Sari Lorenzo, première cathédrale des Floren- 
4ins, ayant été, en 1447, la proie des flammes, les 
popolani du quartier avaient résolu de la reconstruire. 

* Giovanni était un d’eux, car à la suite de la première 
grande inondation, les Medici avaient abandonné leurs 
maisons du Mercato vecchio pour la résidence magni- 
fique qu'on appelle aujourd’hui palais Ricciardi. Jugeant 
Jes plans trop mesquins, il en ordonna à Brunelleschi de 
plus grandioses, et Cosimo ne fit, è cet égard, que con- 
tinuer de subvenir aux dépenses. C'est sur un autre 
terrain qu'il se montra novateur. 

Non content du réle de Mécène auprès des architectes 
et des lettrés, il voulut, par l’entreprise de Lucques, 
épuiser le peuple florentin, pour en devenir le bienfai- 
teur; c'est du moins ce dont l’accusent certains amis 
devenus ses ennemis. Ce qui est certain, c’est que par 
ses largesses il préserve des citoyens nombreux de perdre 
leurs droits civiques. En payant pour eux ce qu'ils 
devaient au monte, il les faisait rayer des registres_ et 
déclarer netti di specchio, procédé qui n’était pas à la 

4 Voy. le ditail dans Canestrini, p. 157. 


+ 3 Ibid, 458, Sur la valeur du florin on peut voir cet auteur, 
P. 159, el notre 1° vol, è l'appendice, p. 562. 


Google 


382 AVERARDO DES MEDICI, (An. 1434) 


porkée de tout le monde, que d'autres lui empruntèrent 
plus tard, mais dont il avait pris l’onéreuse initiative. On 
l’aceusait aussi d’avoir su, par des préts d’argent, 
s’attacher divers condottieri, à qui il aurait ensuite dicté 
leur conduite, insinué au besoin la désertion ou la tra- 
hison. Ainsi Micheletto de Cotignola, et surtout Niccolò 
de Tolentino, à ce point son homme qu'il l’aurait poussé 
è abandonner Florence pour le duc de Milan, puis plus 
tard le duc pour Florence'. 

Au premier rang de ses créatures était son cousin 
Averardo, fils de Francesco de Bicci. Beau-père d’Ala- 
manno Salviati, qui était de la faction des Albizzi, 
Alamanno feignait avec ceux-ci l'amitié*; sans scru- 
pule etpropre è l’action*, il était le loup de la bande dont 
Cosimo était le renard*. Sans en étre le théoricien, il 
avait ses apophtegmes, d'aulant plus dangereux qu'il 
passait aisément de la théorie à la pratique. La guerre, 
disait-il, s’il faut en croire ses ennemis, avait l’avantage 


4 4° disamina de Tinucci, dans Cavilcanti, append. Il, 405. Cf, Ostere. 
fior., II, 7. Qu'on infirme tant qu'en voudra le témoignage de Tinucci, 
il est ici parfaitement conforme è la vraisemblance, et, après tout, on ne 
prète tant qu'avx riches. Fabroni a publié dans ses Documents (p. 19, 28, 
51) trois lettres de Cosimo, ann. 1450. Cosino parait peu favorable è 
l'entreprise de Lucques dans les deux dernières; mais elles sont datées de 
Vérone et d'Ostiglia, où il avait fui la peste, et il repoussait l'honneur 
d'ètre des Dix qui l'aurait ramené au foyer du Néau, tandis qu'il accepte 
d'ètre ambassadeur à Venise, ce qui l’autorise è rester en bon air. Dans la 
premiire leltre (4 févr. 4430) il paraît beaucoup plus porté vera la 
guerre. 
Commiss, LIV Rin., III 338, n. 5. 

» Cavalcanti, 1 NI, c. vu, t. I, p. 98. 

4 Fr. Filelfo, Liber do ezsilio. Il fait d'Averardo, au physique, un por- 
trait trop grotesque pour qu'on s'y quisse arréter. Leo (t. Il, p 193, note) 
en a reproduit quelques traits, Au moral il l'appelle e fur el latro ». {Fa- 
broni, Doc. p. 455) Cf. Mich, Bruto, I. I, dans Burmann, 1. VII, part. I, 
col. 7, et Ammirato, XX, 
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d’épuiser le peuple, et, en le conduisant ‘à l’hopital, de 
le livrer aux riches Medici. — Tout en ce monde se ra- 
mène au grand et è l’utile. On ne peut avoir ces deux 
choses à Florence qu’en temps de guerre; qui dit autre- 
ment n'y entend rien. — Pour obtenir les honneurs du 


pevple florentin, il faut agir non sur l'ensemble, mais 
sur les particuliers'. — Commissaire aux camps, il 
encourait le blame de Cosimo lui-mème*. Entendait-il 
parler de paix, il accourait du fond du Mugello, donnait 
à souper chaque soir, réclamait hautement qu'on créàt 
de nouveaux Dix, affirmait sans hésiter qu'on aurait 
Lucques*. Cavalcanti distingue entre les deux cousins: 
quand ils furent exilés, tout le monde, s'il faut l’en 
croire, regrelta Cosimo, et personne Averardo *. 

Après ce lieutenant, Puccio Pucci était le plus en vue, 
et il ressemblait davantage au maître: il le servait par 
l’astuce et la dissimulation, renommé entre tous pour 
sa prudence, sa sagacité, sa dextérité, son peu de répu- 
gnance aux plus vilaines besognes*. Par ses services il 
prit peu è peu une si grande place dans le parti, qu'on 
finit par appeler puccinî les partisans des Medici‘. Ces 
dénominations variaient, et elles ne sont pas toujours 
intelligibles ; on disait: parte di Cosimo Medico et Uz- 
zani; Buoni et Belli; Valacchi et uomini da bene". 


4 4* et 2* disamina de Tinucci, dans Cavalcanti, append, II, 405, 407, 
s12. 

3 Voy. Doc. Pellegrini, n° 76, 81, p. 165, 171.3 ct 17 oct. 1431. 

* Ibid., p. 403. C'est Averardo, selon Machiavel (IV, 69 AE), qui aurail 
accusé Astorro, Rinaldo, Guicciardini. 

4 Cavalcanti, I. IX, c. x, xvi, t. I, p. 530, 535. 

* 4° disamina do Tinucci, /bid,, append. II, 405; Mich, Bruto, loc. cif., 
col. 7, 10; Amumirato, XX, 1038. 

® Ammirato, XX, 1088. 

! Les annotateurs de Cavalcanti disent que le mot de Valacchi ne se 
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Mais la’ plus singulière est assurément celle qui sub- 
stituait le lieutenantà son capitaine. 

La guerre de Lucques durait encore quo l'accord 
nexistait plus entre les factions qu'elle avait rappro- 
chées'. Elles se poursuivaient d’accusations réciproques, 
comme il arrive entre gens qui n’ont point réussi. Ala- 
manno Salviati insinuait que Rinaldo négligeait le siàge 
de Pontetetto,. dans son ardeur è revenir en ville pour 
éire de la seigneurie’, et pourtant Alamanno n'était 
pas un ennemi. D'autres, plus anciennement hostilesy 
l’avaient devancé dans cette voie, car Rinaldo, deux 
mois auparavant, écrivait « qu'il connaissait les langues 
de Florence, mais qu'il avait les reins solides, faisait 
son devoîr et laissait parler les méchants* ». De son 
còlé il n’épargnait point son adversaire, et il s'attaquait, 
entre amis, à l’honneur méme de Cosimo“. A ce moment, 


trouve dans aucun autro auleur el qu'on ne sait è qui le rapporter. Il est 
bien probable, ne fut-ce quà cause de la syméirie dans le texte, quil doit 
s'entendre du parti de Cosiino. Ce doit ire un terme de mépris, synonyme 
d'étrangers. L'aristocratie avsit dà, selon son habitude de tous les temps, 
garder pour elle le titre de gens de bien, honnétes gens. 

4 M. Pellegrini (p. 74) s'évertue A prouver que les partis n'étaient point 
tranchés alors comme ils l'avaient été jadis. Leur rapprochement tempo- 
raire le tro:npe, Il n'a raison que sur deux points, c'est que la rivalité de 
Rinaldo et de Cosimo ne prosenait d'sucune inimitié privée (p. 81 
taient les représentants de denx principes, ou mieux de deux traditions, 
l'est ensuite que cette rivalité ne prit point naissance à la mort de Niccolò 
d'Uzzano, comme le prétend Cavalcanti qui u'en pouvait rien 
alors aux Stinche, où il resta jusqu'en 1440. 

® Al; Salviati è Averardo, 9 mars 1430. Texte dans Commiss. LIV Rin. 
TI, 462, note. 

3 Io so oggimai la lingue di Fir. come ellon sonofatte; che chi guardesse 
a quello non farebbe mai bene alcuno per lo comune. lo ho hoggimai il 
dosso duro, e faciendo mio debito, poso stimo il parlare dei cattivi. La 
verità viene una volta a luce. (Rin. à Matteo des Albizzi, 28 janv. 4450, 
Ibid., p. 331.) 

4 Parmi dobbiato dire a Cosmo che non (ema tanto di dire il vero acthi 
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on n’en était encore qu’aux hostilités indirectes, qu'aux 
rivalités d'influence, et les deux partis se faisaient 
&quilibre, car, à chaque création d’office, on s’empressait 
de compter combien l’un ou l’autre y obtenait de mem- 
bres. La moindre élection les soulevait tous les deux 
de crainte ou d’espoir'. 

Le premier è jeter son masque fut, comme il était 
naturel, le fougueux Rinaldo'. Abattu d'abord, irrité 
ensuite des attaques portées contre lui*, il le fut plus 
encore quand il vit Cosimo élevé deux fois è l'office des 
Dix, où lui-méme ne put jamais parvenir*, puis envoyé 
avec Palla Strozzi à Ferrare, pour conelure la paix. Le 
choix des seigneurs n’aurait-il pas dî se fixer plutòt 
sur lui, vétéran de tant de commissions et d'ambassa- 
des? S'il était pour lors sénateur è Rome, Rome n'est 
pas au bout du monde, et il en fùt volontiers revenu 
pour cette charge importante". Les succès d'autrui, 
màme quand ils ne sont pas à leur portée, rendent la 
plupart des hommes jaloux, et ici il s'agissait d'un 
rival, d'un honneur qu'on aurait pu lui disputer. 

Rinaldo, dès lors, caressa le projet de bannir Cosimo. 
Conforme è l’ordinaire pratique des factions, ce projet 


cerca di torgli suo honore. (Ser Nic. Tinucci è Averardo, 26 arril 41430, 
Doc, Pellegrini, n° 38, p. 88.) 

4 Cavalcanti, 1. IX, c. 1, LI, p. 494, 

* Il magistrato la fa alla usata et peggio; et credo non arà honore per 
cagione della sele et della superbia. Cosimo non ci sta 0 poco; et a mio 
parere per cagion del tutto non è bene che la terra sia da' cittadi me 
donata. (AI. Saliati è Averardo, 26 a0dt 1431. Doc. Pellegrini, n° 75, 
p. 18.) — Nous pensons, comme M. Pellegrini (p. 77 n° 2), que les mote 
aste et superbia ne peuvent s'entendre que de Rinaldo. 

3 Voy. ses letires des 17, 28 janv., 9 février 1430, dans Commiss. LIV 
Rin,, II, 307, 328, 359. 

4 Voy. les déiails dans Pellegrini, p. 79. 

* Voy. Pellegrini, p. 78. 


IST. DE FLORENCE. — VI. 2 
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avait pris naissance, antérieurement è la guerre de 
Lucques, dans quelques tétes échauffées. S'il faut en 
croire Cavalcanti, Niccolò Barbadori l’aurait soumis, dès 
lors, à Niccolò d’Uzzano, qui, jouant sur le nom de son 
interlocuteur, lui aurait répondu: — Il vaudrait mieux 
que tu fusses Barbe d'argent, car, avec la sagesse d'un 
homme blanchi dans les affaires, tu ne donnerais pas 
des conseils propresà ruiner la République’. — Uneautre 
fois, il disait que commencer, ce serait creuser sa fosse 
pour s'ensevelir de ses propres mains*. Le vieux et 
grave Agnolo Pandolfini avertissait Rinaldo de prendre 
garde qu'il pouvait se perdre, et Florence avec lui*. 
Mais les circonstances ayant changé, Rinaldo avait sujet 
de s’enhardir; sur son mécontentement privé se greffait 
le mécontentement public, inévitable résultat d’une 
guerre humiliante et de ses conséquences désastreuses. 
Le crédit était ruiné. En février 1433, les deniers du 
monte ne trouvaient pas d'acquéreurs à 18 pour 100, 
et la nouvelle méme de la paix (23 avril) ne relevait 
point ce taux dérisoire dont les pauvres seuls pouvaient 
se réjouir*. Qui sait si Filippo Maria, grand artisan 
d’intrigues par toute l’Italie, n’essaya point d'en nouer 
à Florence? On y voit professeur, «dès 1429, Francesco 
Filelfo, cette mauvaise langue, cette ime vénale qui 
se vantait de son amilié avec les amis de « l’éminent 


e usava dire che il primo che 
farebbe la fossa in ch' egli medesimo si sotterrebbe. (Vespasiano, Vita di 
Agn. Pandolfini, c. , Spicil. Rom., t. 1.) 

» Agnolo disse a M. Rinaldo che tenesse a menle che questa sarebbe la 
sua rovina et quella della citt. (Ibid.) 

+ Morellî, Del., XIX, 109. 
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duc de Milan* ». Où il voyait briller l’étincelle, Filippo 
Maria aimait fortà souffler le feu. 

L’attaque est ouverte contre Cosimo dès les premiers 
jours de janvier. Rinaldo critique les négociateurs de 
la paix, et il affecte de ne nommer que Palla Strozzi*. 
A lui s’associent non seulement Bernardo Guadagni, 
mais méme le fils de Palla Strozzi, qui ne craint pas 
de faire chorus contre la mission de son père. Quoi 
done! hier encore, tout le monde approuvait la parti- 
cipation de la Commune aux pourparlers de Ferrare, 
et aujourd’hui l’on chante la palinodie! Deux médecins, 
membres de la Consulte, Giuliano Davanzati et Agnolo 
Acciajuoli, en sont tout scandalisés*. Dès ce moment, 
l’animosité reparaît entre les deux partis ; elle s'accuse, 
comme au temps des guelfes et des gibelins, dans les 
plus petites choses comme dans les plus grandes‘. Cha- 
que faction redoute la faction rivale, « Il est dangereux 
de parler, dit Rinaldo, car on éerittoutaux seigneurs* », 
Cosimo, de plus en plus, se tient éloigné -du palais 
et des hommes en’ place, dès qu'a expiré le temps 


* Cette intervention de Filippo Maria n'est qu'ane hypothèse de M. Age- 
nore Gelli; il la présente et la soutient avec quelque vraisemblance. 
Voy. L'esili Cosimo de' Medici dans Arch. stor., t. X, ann, 1883, Ti- 
rage è pari, p. 34. 

* Voy. ses paroles dans la consulte du 15 janv. 1433. Doc. Pellegrini, 
n°145, p. 298. 

* Mirandum est aliquos qui fuerunt do pratica reiractare. Mirandum est 
tamen quod aliqui de pratica inferiori relracient nunc illa que ipsimet fuerunt 
principales ad consentiendum. (Ibid., p. 231, 232.) 

+ Consulte des 25 janv., 19 mars 1433. Ibid., n" 114, 116, p. 244, 
248. On y dispute, comme d'une chose sérieuse, sur la question de savoir 
si l'on fermera ou non les portes au nez de l’empereur, el l'on s°y prononce 
pour ou contre, selon qu'on est avec Cosimo ou'avec Rinaldo. 

* Periculosum est loqui quia omnia scribuntur dominio et captatur 
odium. (Consulte du 94 avril 1453. Ibid., n° 148, p. 245.) 
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de ses fonclions'. Il va mème passer plusieurs mois dans 
le Mugello, afin, c'est lui qui le dit, de rester è l’écart 
des divisions et disputes*. Ses adversaires y voyaient 
une habile tactique pour endormir les neutres*. C'est 
qu'en effet beaucoup flottaient encore, qui feraient pen- 
cher la balance quand ils se prononceraient*. 

Mais les absents ont tort, et, en s'éloignant, Cosimo 
avaît laissé le champ libre aux maneeuvres de l’oli- 
garchie. La première condition en était d'avoir pour 
soi le gonfalonier de justice. Précisément, la bourse 
d’où l’on en lirait le nom, n'en contenait à ce moment 
que deux pour le quartier de San Giovanni, qui devait, 
en septembre 1433, fournir ce magistrat*. De ces deux 
noms l’un était celui de Bernardo Guadagni, gonfalonier 
de justice vingi-trois ans auparavant‘, d’autant plus dé- 
voué à la secte dominante que son père Migliore avait vu 

* sesmaisons bràlées par les ciompi, dont les descendants 
faisaient la force de Cosimo, el que jamais les Guadagni 
ne s'étaient relevés. Débiteur de l'État, il se trouvait 
frappé du divieto; mais, en payant pourlui, on pouvait le 
rendre habile à la charge, et on yavait trop d’intérét pour 
penser è l'économie*. Du moment qu'on voulait qu'il 


4 I était des Dix. Voy. Pellegrini, 89, n.3. 

* Per levarmi dalle coniese e divisioni che erano nella ciltà. (Ricordi 
di Cosimo, dans Fabroni, Doc. p. 98. On les troure aussi dans Rosco&, 
app.I, t. Ill, p. 54.) 

3 1 sua avvorsarii lo ripigliavano in mala parte, dicendo che, tntte queste 
cose ei le fingeva per addormentare altri. (Vespasiano, Vita di Cosimo, 
$ 2. Spicil. Rom., t. I, p. 396.) 

+ Ainsi Nic. Barbadori, hostile alors è Rinaldo, le soutiendra énergi- 
quement en 4434, et des prieurs “que Cosimo cropait ses amis le feront 

i Voy. Pellegrini, p. 85, note, qui indique les textes, 
, Vita di Cosimo, 5. Spicil. Rom., (.1, p. 597. 
ridi. 
vel, IV, 63 BR; Ammirato, XX, 1088. 
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sortît au tirage, il en devait sortir. Des huit prieurs qui 
lui furent adjoints, deux è peine étaient favorables à Cosi- 
mo', « quoique tous, écrit Cosimo, fussent mes obligés*». 

Comment ferait-on revenir du Mugello l'homme pru- 
dent qui y avait cherché un sîr asile? On menaga ses 
amis, et, rappelé par eux, il revint. Dès le 4 septembre, 
il était de retour. Le jour méme, il alla visiter la sci- 
gneurie, tout ensemble pour relever le courage de ceux 
des prieurs qu'il supposait ses partisans, et pour dés- 
armer les autres par cette marque de déférence. Comme 
il leur parlait des bruits de « nouveautés » qui cou- 
raient par la ville, ils dénièrent à ces bruits tout fon- 
dement, et promirent « qu’ils laisseraient Florence 
comme ils l’avaient trouvée ». Le lendemain, pour 
confirmer leur dire, ils eréèrent une pratique de huil 
citoyens, deux par quartier, dont étaient Cosimo, Rinaldo 
et autres personnages de marque, non sans déclarer 
qu'ils n’entendaient agir que sur leur conseil*. Mais 
quel accord pouvait régner entre les deux rivaux mis 
en présonce? La suite montra bien ce qu'il y avait de 
sincérité dans l’expédient. 

Cosimo avait-il quelque défiance? It semble n’avoir 
pes été assidu aux réunions de la pratique, car, quand 
on eut résolu de s'emparer de lui, le 7 au matin, il 


* Jacopo de Giorgio Berti el Pietro Marchi, excepiés nominativement de 
la proscriplion dans la consulle du 5 novembre 4434. publise par Agen. 
Gelli, loc. cit., p. 67. Ils sont nommés Jacopo Bettà Berlinghieri et Bar- 
tolommeo Spini dans une note è Cavalcanti (I. IX, c. 1v, 1. I, p. 500), mais 
Spini n'étoit pas un ami, puisqu'il fut esilé quand Cosimo revint, Voy. 
Atmirato, XX, 4090-01. On peut voir dans Morelli (Del., XIX, 445) les 
noms des autres membres de cetto sima. 
* Ricordi di Cosimo, dans Fabroni, Doc., p. 96. 
bic par consiquent Dich 


el ou Ammirati ne 


pirlont de colle pratique, 
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fallut l’envoyer querir. Il obéit aussitét', loin de provo- 
quer, comme il le pouvait, un soulèvement de ses amis*. Il 
aurait pu se souvenir qu'en 1596 on avait par le m&me 
procédé mis la main sur Donato Acciajuoli*; mais il 
disait sans doute, comme plus tard le duc de Guise: 
« On n’oserait ». On osa cependant. Avec les prieurs il 
trouva la plupart de ses collègues de la pratique. Après 
un semblant de délibération, l’ordre lui fut donné de 
monter dans la tour, où le capitaine des fanti l’enferma 
dans un réduit*. On l’accusait, dit un ennemi, de dila- 
pidations, de péculat,, d’actes d’usure, d'un faur compte 
de soldats, pour s'en approprier la solde". Mais si quel- 
qu’un des Medici avait mérité ces accusations, c'était 
Averardo. Cosimo était de ceux qui donnent, non de 
ceux qui prennent. L’impulation peut, cependant, en 
avoir été portée contre lui, comme elle l’avait été contre 
Rinaldo, avec aussi peu de fondement. Les motifs vrais 
furent le désir de réduire à l’impuissance, si l'on ten- 
tait quelques hardies réformes, les amis de Cosimo qui 
craindraientqu’on ne le mît à mort, et aussi de l’amener 
à une faillite qui edt tari la source de ses libéralités, de 
sa faveur dans le peuple, de son créditau dehors®. 


4 Ric. di Cos.Fabr. Doc. p. 96; Cavalcanti,I. IX, c. vn, t, 1, p. 507-511. 
* Voy. Poggii Epislola, t. II, 1. v, ép. 12, Flor. 1852, ei Agen. Gelli, 
loc cit., p. 50. 


plus haut, IL XI, c. ni, ménte vol., p. 145. 
* Ric. di Cosimo, dans Fabroni, Doc., p. 96; Cavalcanti, 1. IX, c. vi, 
t. I, p. 507; Machiavel, IV, 64 A; Ammirato, XX, 1089, 

* Mich. Bruto, l. I, dans Burmann, Thesaurus antiquitalum et historia- 
rum Italie, 1. VIII, part. I, p. 47, Leyde, 1795. Jl ne faut pas oublier 
que Bruto u éerit son Histoire de Florence au milieu du seiziame siòole, 
peur complaire è quelques exilés florentins ennemis des Medici, et qu'il 
prend pour fondement les disamine suspectes de Tinucci. Il vivait en 
1573. On ne seit s'il était né è Florence cu à Venise. 

* Ric. di Cosimo, Fabroni, Doc., p. 98, 99; Vespasiano, Vila di Cosimo, 
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Que plus d’un voulàt le tuer, rien n'est plus croyable. 
Filelfo, qui ne l’aimait pas, tant s’en faut, en accuse for- 
mellement Rinaldo des Albizzi, Giovanni Guicciardini, 
et « la plupart des autres' ». Sur la place, Ormanno, 
fils de Rinaldo, criait avec ses hommes : « Mort à Co- 
simo*! ». Mais on a bien tort de dire que les moris 
seuls ne sont pas dangereux: un meurtre pouvait sou- 
lever ce parti puissant, cette multitude idolàtre qui, 
dans ses faubourgs, se frappait la poitrine, versait 
des larmes, demandait la délivrance du caplif*. D'ail- 
leurs, son frère Lorenzo, qui était parvenu à s'échap- 
per, d'autres amis, dont un abbé de Pacciano, réu- 
nissaient des hommes d’armes*. Niccolò de Tolentino 
s'avangait avec les siens, de Pise jusqu'à la Lastra, pour 
le faire relîcher . La crainte de provoquer sa mort leur 
fit tomber les armes des mains, et Cosimo les en blàme: 
« Y'étais libre, dit-il, si l'on edt poussé plus avant* »: 
L'aveu a son prix: Cosimo ne croyait done point lui- 
méme que sa vie edt jamais élé en peril. 
$ 5, Spicil. Rom., I, 598. M. Pellegrini (p. 85) me paraît avoir bien jugé 
sur ce point. 

* Quod de Cosma Modici scire fantopere desidera 
Patasinos, et id quidem beneficio Pallantis nostri viri clementissimi et 
optimi. Nam Raynaldus Albizios et Jobannes Guicciardinus aliique plerique 
gum interimendum consulobant. (Filelfo è Aurirpa, 43 novembro 4453, 
le texte aux documents de la Vita del Filelfo, par Carlo de' Rosmini, 
lan, 4808, t. I, p. 441. — Benedetto Dei dit méme : Si tenne pratica 
di farlo morire ». Cron. ms. Bibl. nat. de Flor, Sezione Magliabechiana, 
cl, XXY, 60, dana Gelli, loc. cit., p. 35, note.) 

* Cavalcanti, L. IX, c. ir, t. I, p. 500, 501. 

» Cavalcanti, 1. IX, c. m, t. I, p. 518, 519. 

* Confossion de ser Ciaio et de Francesco de Firenzuola, dans Liber ine 
quisitionum capitanei el militis D. Lodovici de Ronco Sighifredi de Regio 
citis Mutinz, c. xcn, dans Ag. Gelli, loc, cit., p. 50. Sur l'abbé de Pao- 
ciano, voy. le doc. du 8 nov. 1433 dans Gelli, p. 57. 

* Ric. di Cosimo. Fabroni, Doc. p. 97; Cavalcanti, 1. IX, e. xv, 1 I, 
p. 535. 
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C'est qu'en effet Rinaldo, celte fois, agissait en poli- 
tique. Résolu è se débarrasser de Cosimo et d’Averardo, 
dangereux pour l'oligarchie', il ne comprenait dans la 
proscriplion ni Alamanno Salviali, son ennemi per- 
sonnel, ni Neri Capponi, dont il s’était promis de se 
venger'. 

Le 7 septembre, le jour méme de sa nomination, la 
balie, battant le fer pendant qu'il était chaud, confinait 
Cosimo à Padoue, Averardo è Génes, chacun pour un 
an*. C'était peu pour de ai grands coupables, « pertur- 
bateurs de la patrie, disait l'ordre d'exéculion envoyé 
au capitaine du peuple, dévastateurs de l'État, semeurs 
de scandales ». Il n’a pss dépendu d’eur, poursuivait-on, 
qu’en 1378 Florence tout entière ne fàt brdlée. En 1393, 
en4397 et è d’autres dates, ils ont fait preuve d’une pé- 
tulance effrénée. En 1426, « transformant leurs senti- 
ments pervers en diabolique nature », ils ont voulu 
détruire l’institution de la seigneurie. En 4434, ils ont 
conspiré, ils ont poussé à la guerre do Lucques, qui a 
presque été la ruine non sculement de Florence, mais 
de toute l’Italie. Enfin, sous la présente seigneurie*, 
Cosimo et Averardo ne passaient-ils pas leurs journées 
à préparer incendies et dévastations"? 


4 Averardo pensa dire pris è Pise; averti A tempî, il put se réfugier è 
Lueques. Voy. Libes ingsisitienum, elc., c. axxxm, dans Gelli, p. 50. 

* Col tempo l'acconceremo, se fia piacer di Dio. (Rinaldo è Ormanno, 
A fovr. 1430. Commise. LIV Rin., III, 348.) 

* Rie. di Cosimo, Fabroni, Doe., p. 97; Cambi, Del., XI, 183; Bonin- 
vegnî, p. 47. Voy. dans Gelli, oc. cit., p. 57, la lttre de la ssignenrie an- 
nongant au capitaine géuéraî la résolulioa prise. 

4 Ei punc etiam de presenii, el presertim tempore officii presentium 
dominorum. 

® Vos. ce doc. dans Fabreni, p. 75-78. M. Pellegrini (p. 86-88) cn a 
reproduii les principaux passages. 
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Qui veut tuer son chien, dit un proverbe, l'accuse de 
la rage. On aurait pu dresser contre les meneurs de 
l’oligarchie un acte d’accusation non moins formidable, 
et, certainement, mieux établi. C'est une injustice, qui 
s'est perpétuée dans l’histoire, de rendre les Medici seuls 
responsables de la guerre de Lucques : ils l’avaient vou- 
lue sans doute, mais pas plus que leurs adversaires. En 
tout cas, ce qui passait les limites de l’absurde, c’était ce 
reproche de machinations sous la seigneurie en exercice : 
elle n’occupait le palais que depuis le 1 septembre, 
Cosimo n’avait reparu que le 4 à Florence, et on l’avait 
incareéré le 7. L'accusation n’était donc soutenable que 
contre Averardo, réputé, il est vrai, son instrument'. 
Maisdes esprits irrités ne pèsent point les vraisemblances, 
ilsne s’attachent qu’à s'assurer gain de cause. Pour qu'on 
ne pùt contester la décision de la balie, celle de la sei- 
gneurie, prise en conseil de richiesti et qui la confir- 
mait*, il n'était pas inutile d'avoir l'aveu du peuple 
assemblé à parlement. A cette indigne piperie, on savait 
bien que viendraient seuls les fidèles, et pour plus de 
sùreté, Ormanno, les Peruzzi, lesGianfigliazzi occupaient 
fortement la place avec des hommes d’armes. Ilssavaient 
bien que qui en était maître l'était de Florence*. Le 
9 septembre au matin, la cloche fut mise en branle. Pas 
un partisan de Cosimo n’osa se présenter*. C'était dans 
l’ordre : ainsi faisaient toujours les vaincus de la veille 


(1 Pelaini 89) it re um sa jon ls accuios por 
tées contre Cosimo, 

* Voy.. Ag. Gelli, loc, cit., p. 30. Le 8, ordre éiait donné de mettre è 
mort ceux dee richiesti qui divulgueraient les dilibératione. Doc. dins 
Gelli, p. 49. 

* Cavalcanti, I. IX, e, mm, 1.1, p. 0415 Boiaenip 47 
+ Ric. di Cosimo, Fabroni, Dec., p. 9 
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et ceux du lendemain'. Trois cent cinquaute personnes, 
pas plus, avaient répondu è l'appel, ou, pour mieur 
dire, avaient regu avis d'y répondre'. 

Les seigneurs étant descendus sur la ringhiera, ser 
Filippo Pieruzzi, notaire des Riformagioni, cria è haute 
voix: — 0 peuple de Florence, croyez-vous étre réunis 
au nombre des deux tiers? — Assurément, fut-il ré- 
pondu; nous sommes méme davantage. — Étes-vous 
contents qu'on fasse des hommes de balie pour réformer 
votre citt? — Qui, cui! — Méme invariable réponse à 
toutes les autres questions posées par le notaire. Lui alors, 
sur un cabier qu'il avait entre les mains, il lut les noms 
des deux cents citoyens dont devait se composer la balie, 
et les prieurs, après avoir ordonné qu'ils se réunissent 
dès le jour suivant, rentrèrent dans leur palais*. 

C’était beaucoup de monde pour faire de bonne beso- 
gne; mais la seigneurie n'avait voulu que se eouvrir, tout 
en restant maîtresse*. Les mesures prises firent éclater 
au grand jour la résolution de tout faire par et pour une 
coterie. Les bourses furent conservées, mais on se r& 
serva d’y ajouter des noms nouveaux, et ce remaniement 
dut étre fait par des membres de la balie, ou, è leur 
défaut, par d'autres amis moins éprouvés. Les prieurs 


4 Je ne comprends guère le mot que M. Guasti préte A Niccolò d'Ur- 
zano : @ Chi fa parlamento si cava la fossa », non plus quece qu'ilajoute: 
« Rinaldo no devait pas tarder à sen apercevoir ». (Lettere di una gen- 
dild, fior., proemio, p. 11.) Rinaldo réussit dans son assemblée è parle- 
ment, comme tout le monde avant et après lui. S'il succomba plus tard, 
cela tint A d'autres causes plus graves, qui ressorient, j'ose l'espérer, de 
fout ce récit, 

3 Vor. A. Gelli, loc, cit... p. 30. 

* Gavalczati, 1. 1X, €. vt È I, p. D18. Cet auteur (c. 1, p. 545) donne 
Jes noms des membres de la balie. 

4 G. Cambi dit (Del., XX, 183) : « Fecionsi dare la balia al popolo ». 
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se firent donner le pouvoir de nommer eux-mémes les 
Huit de garde, un des derniers offices qu'on tiràt encore 
au sort, et, conjoinlement avec le capitaine du peuple, 
les pouvoirs les plus étendus pour faire des perquisitions 
et procéder au criminel, tandis que deux cents fanti 
nouveaux seraient chargés de garder la place'. L'appa- 
rence mème du lirage au sort fut supprimée pour la dé- 
signation des scigneuries subséquentes, et remplacée par 
une élection que feraient dix accoppialori nommés à cet 
effet*. Les prieurs en charge s'attribuaient à tous des 
récompenses, des offices, sauf peut-étre aux deux qui 
passaient pour favorables à Cosimo*. On n’aurait pu leur 
accorder des gràces, quand on confinait leur patron, 
quand on interdisait, sous peine de mort, de le visiler 
dans sa prison, à moins d'une autorisation des seigneurs 
et des gonfaloniers, donnée aux deux tiers des voix*; 
quand on portait sa peine è cinq ans, comme celle 


4 G. Cambi, Del., XX, 183, 185, 186; Boninsegni, p. 47, 48; Ammi- 
rato, XX, 1089, 1090. Nous omettons bien des réformes de détail qu'in- 
diquent ces auteurs.. 

* Ce mol d'accoppialori signifie qui accouple, qui joint deux choses ». 
Dans le nombre se trouvent Aztorre Gianni, qui rentre en gràce, et Ber- 
nardo Guadagni, quoiqu'il fat gonfalonier de justice. Boninsegni (p. 48) 
donne les aulres noms. 

# Le gonfalonier sera un an eapitaine de Pise; Donato Sannino deux 
ans préyosé aux magasins de sel; Corso Corsi deux ans provéditeur è la 
camora; Jacopo Luti un an podestat de Vinci; Piero Marchi un an com- 
mandanti de la rocca de Livourne, A Mariotto Bal ti, qui ne pouvait 
riea obtenir. parce qu'il avait encouru une condamn: il fut fait re 
mise des 500 écus qu'il devait, et un de ses compères oblint une rocca. 
Barl. Spini lui-mème arracha pour un ami la lerée de son ban. Jacopo: 
Berlinghieri seul ne regut aucuno satisfaction. (Cambi, Del, XX, 1865 
Amumirato, XX, 1090.) 

4 11 septembre. Voy. le Doo. dans A. Gelli, loc. cit., p. 49, En fit, 
l'autorisation fut accordée è plusieurs personnes devoir le prisonnier; que 
quefois la prisence du capitaine du palais est imposée. Vor. les documenta 
dans Gelli, p. 50, 51. 
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d’Averardo, et que, en vue sans doute de les mieux s$pa- 
rer, Averardo recevait la destination de Naples. Son fils 
Giuliano dut se rendre à Rome; Lorenzo, frèrede Cosimo, 
à Venise; Orlando de Guccio des Medici, leur consorte, à 
Ancéne'. Et ce n'était pas le dernier mot de la pro- 
scription. Le 29 du m&me mois, comme le mécontente- 
ment des cosimeschi avait etigé une grande surveillance, 
des rondes ou patrouilles de nuit multipliées*, on redou- 
bla contre les chefs la durée de leur confination, qui 
fut portée à dix ans pour Cosimo et Averardo. En outre 
tous les M furent faits grands, et, pour une égale 
période, posti a sedere, c'est-à-dire écartés de la vie 
publique. Seuls, les fils de Vieri trouvèrent gréce, l'un 
parce qu'il était l'ami du capitaine de guerre, l’autre 
sous prélexte qu'il tenait, en ce moment-là, le gonfalon 
d’une compagnie”. 

Ainsi prévalut Ja pensée fixe et implacable des mo- 
neurs de l’oligarchie; mais mème au sein de cette dalie 
où ils ne comptaient que des eréatures, ils avaient ren- 
contré des répugnances manifestes. Les débats sur les 
proscriplions occupèrent plusieurs séances, et ils se 

* Atti della Balia del 1433. Balio, t. XIV (cl. II, dist, 4, n° 8), #10; 
Ric. di Cosimo, Fabroni, Doc., p. 97, 98; Boninsegni, p. 48, Cavalcanti, 
LI, c. 1, t. IL p. 530. 

* Cavalcanti prétend bien (I. IX, c. va, t. I, p. 535) quo mul n'osait 

mot par craiote du capitaine de garde et de la balie, ou pleims 
pouvoirs, qu'il avait regue pour trois mois ; mais il a dit un peu plus baut 
{e. xt, p. 538) tout le contraîre, notamment qu'un certain Francesco de ser 
Ghino pouvait parcourirla ville « eo homme inscusé plutòi que prudent», 
ans étre arrété ni 

3 Atti della balia, Jbid., P 22; Rie. di Cosimo, Fabroni, Doc., p. 98, 
Boninsegni, p. 48; Morelli, Del. XIX, 112; Cambi, Del., XX, ib; pe 
canti, LX, e. xt. 1, p. 530. ÎÌ y-a un pen de confusion dans lex sou- 
tonirs que les auteurs ei Cosimo lui-méme ont conservés daces trois con- 
damnations. Voy. une confirmation de la dernière sentencs dans un doc. 
du 16 décembre, publié par M. Gelli, p. 53-57. 
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prolongeaient fort avant dans la nuit. Mme, comme on 
n’obtenait point la pluralité légale des deux tiers, on fit 
décider, à la troisième séance, qu'il suffirait non plus 
des deux cents membres de la balie, mais des membres 
présents‘. On ne pouvait en user plus cavalièrement 
avec la loi. 

Cosimo, cependant, ne partait point pour Padoue; sa 
détention se prolongeait. Autour de Rinaldo s'agitaient 
de nouveau les conseils de mort : il faut, disaient les 
plus ardents, on ne pas toucher aux personnages consi- 
dérables, cu s'en affranchir tout à fait*. Les Cavalcanti 
assurent que deux des Huitavaient sollicité Federigo des 
Malavolti de Sienne, capitaine de la balie, d’étrangler 
Cosimo, en méme temps que deux des prieurs de l’em- 
poisonner*. Les plus modérés ou les plus craintifs ayant 
fait écarter cette solution radicale, tout fut perdu, méme 
l’espoir de ruiner le captif. « Beaucoup de seigncurs et 
d’étrangers, écrit-il lui-méme, m'offrirent de l'argent*». 
Du dehors, on vint solliciter sa délivrance. Ambrogio 
Traversari, le célèbre général des Camaldules, qui se 
croyait des droits è la reconnaissance de Rinaldo, fit le 
voyage. Il n’obtint, à vrai dire, que de bonnes paroles cu 
méme des rebuffades"; mais de telles démarches, quand 


+ Cavalcanti, 1. IX, c.xm, xm, 1. I, p. 

* Nachiavel, IV, 64 B; Anmirato, XI; dosi. Vos. plus hast, p. 301, 
note 1. 

* Fabroni, Doc., p. 69 sg., ex tabulario Mediceo (ms. des Medici}; Caval 
canti, 1. IX, c. x, t. 1, p. 593-25. Au ch. xx, cet auteur Gbrique un 
discours de Mariotto Baldovinetti à Rinaldo, lui donne le méme conseil 
que le comte de Montefeltro donne au pape Boniface dans la Divine Comédie 
(Inf. XXVII, 140 sg.) et pour lequel Satan envoie le comte dans la Bolgia 
des frauduleux, CI. Ammirato, XX, 1089. 

4 Ric. di Cosimo. Fabroni, Doc,, p. 99. 

* Amb. Traversari, Odoeporicon, p. 42. M. Gelli (p. 33, n. 9) donne co 


Google 


398 COSIMO EN PRISON (Am. 1433) 
elles sont répétées, finissent par produire leur effet. Des 
ambassadeurs véniliens offrirent de garder Cosimo pri- 
sonnier à Venise, et promirent en son nom quiil ne ferait 
rien contre la seigneurie. Le marquisde Ferrare envoyait 
au capitaine de garde, Lodovico del Ronco de Modène, 
son sujet, l’ordre de le traiter commeson fils, et de s'en- 
fuir avec lui, s'il lui était remis entre les mains'. Solli- 
citude jusqu’alors sans exemple pour la liberté indi- 
viduelle! gràce è ses richesses, à ses relations, ce mar- 
chand, filsde marchand, n'était plus un simple citoyen. 

Mais il n’avait toujours que du sang de marchand 
dans les veines. Bien loin d’ètre un héros, il trem- 
blait pour sa peau. Le jour où le cavalier du capi- 
taine était entré dans son réduit pour lui annoncer sa 
condamnation, il avait cru qu'on le venait chercher 
pour mourir, et il était tombé évancui, « comme chose 
morte ». Revenu è lui et rassuré, il avait avec cffusion 
remercié Dieu, les hommes, le cavalier lui-mème, prié 
ce dernier de le recommander au capitaine, leur pro- 
mettant è tous deux monts et merveilles quand il aurait 
recouvré sa liberté*, ce qui ne l'empéchait pas, dans sa 
erainte du poison, de ne manger que du pain, jusqu'au 
jour où il lui fut permis de faire apporter de chez lui sa 
nourriture, à condition que Federigo des Malavolti, le 
capitaine préposé è sa garde, surveillerait la préparation 
des plats*. Cet officier, gagné peut-étre par les sollici- 


texto. Pignotti qui l'indique (1. IV, c. rs, t. VI, p. 41), renvoie aussi è 
Silvano Razzi, Vita di Così 

4 Ric. di Cosimo, Fabroni, Doc., p. 99. CE. Amb, Traversari, Odoepori= 
con, p. 43. 

* Cavalcanti, 1. IX, c. xt, t, 1, p. 537. 

* Deliberaverunt quod Cosmo Johannis de Medicis mictantur victualia pro 
«jus zietu ex ipsius domo, dummodo pro majori cautela sibi non dentur, 
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tations ou l’argent du dehors, finit par entrer dans les 
intérèts du captif. S'il s'asseyait à sa table, pour le 
rassurer ou le surveiller, il invitait, sous couleur de 
le distraire, un certain Farganaccio, gai compagnon et 
familier du gonfalonier de justice. Un furtif regard, 
un coup de pied sous la table, avertissent, un beau jour, 
le capitaine de s’éclipser. En téte-à-t61e avec Farganaccio, 
Cosimo lui persuade d’aller prendre è l'hòpital de Santa- 
Maria-Nuova, sur un bon qu'il lui remet, onze cents du- 
cats. L'émissaire en gardera cent pour lui et partagera 
le reste entre le gonfalonier de justice et le capitaine 
de guerre. Mariotto Baldovinetti regut en outre, sans que 
Cosimo en indique la source, huit cents ducats. a Ces 
gens, éerit-il, auraient pu demander davantage: on leur 
eùt bien donné dix mille florins. Mais ils manquèrent 
de hardiesse' ». Qui reconnaîtrait l’ancienne Florence? 
qui ne voit que nous sommes dans un monde nouveau? 

Le 3 octobre, Cosimo, tiré de sa prison, fut conduit 
devant la seigneurie*. Il ne tremblait plus. Mais tou- 


neque parentur predicla sine presentia cap. familie palati dictorum domi- 
norum. (15 seplembre, Doc. dans Gelli, p. 50.) 

* Furonodi poco animo. (Ric. di Cosimo, Fabr., Doc., p. 99.) Cosimo ne 
dit pas le moyen employé par lui pour corrompre. C'est Cavalcanti qui 
nous l'apprend (1. IX, c. u, t. I, p. 525). Machiavel IV, 64 A) et Ammi- 
rato (XX 4089) le répètent, comme c'est leur coutume. M. Gelli a trop de 
bonne foi pour contester le témoignage de Cosimo sur la vénalité qui le fit 
libre; il cile màme un passage d'une pratique et un mot d'Ambrogio Tra- 
versari qui confirment ou reproduisent ce témoignage : e Ex eo (Cosimo) 
certius didicimns rà ypiuara celerioris ereptionis causam fore, dolentis 
altius R. P. venalem ». (Ambr. Trav. Udoeporicon, p. 43.) Qu'importe 
après cela, que Guadagni, le gonfalonier, ait é1é retenu chez lui par la ma» 
ladie, comme il le prouve par documents? M. Gelli n'avoue-t-il pas lui- 
méme que le gonfalonier avait chargé de voter pour lui justement Mariotto 
Baldovinetti, un autre des persomnages achetés? Voy. Gelli, loc. cit., p. 52, 
et doc., p, 50. 

1 C'est la date donnée par Ammirato (XX, 1090), exact, en général, 
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jours prudent, il se fit humble et petit. En quelque 
lieu qu'on l’envoyàt, il assurait la ville, le peuple, la 
seigneurie de son dévouement; il.mettait à leur dispo- 
sition toules ses richesses'. Comme Ormanno en armes 
occupait toujours la place, de peur qu'il ne lui fit un 
mauvais parti, le gonfalonier Guadagni attendit la nuit 
pour le conduire bien escorté à sa propre demeure;; il lui 
donna è sonper, il le fit mener è sa destination par deux 
des Huit de garde*. Dans l’intervalle, plusieurs de ses 
amis l'avaient vu, exhorlé mème è plus d’énergie. — 
Seras-tu assez làche, lui disaient-ils, pour te soumettre à 
‘une condamnation injuste? ne crains rien. Compte sur 
nos bras. — Mais lui, il les remerciait en pleurant, 
n'étant point d’avis qu'il fallàt réparer « une petite er- 
reur par une erreur grande et cruelle*». Il doutait peut- 
&ire de leur fermeté, et sàrement de leur nombre. Il pen- 
saitsurtout, comme ses ennemiseux-mémes, que son exil 
ne seraît pas de longue durée*. 


pre 1a chevelagio. Cambi (Del, XK, 183) dito 38, mae sno viva 
Blance. 

* Machiavel, IV, 64 B; Ammirato, XX, 4090. Naturellement, Cosimo, 
dans nes Ricordi, ne soaffle mot de ses prolestations sans dignité. 

* Ric. di Cosimo, Fabr., Doc., p. 99; Cambi, Del., XX, 183; Caral- 
cant, 1. IX, c.xxn, 1, I, p. 5441-44. Sur toute cette affaire Neri Capponi 
(XVII, 1480) n'a que treiza lignes. Cosimo n'a pas pour ce contemporain 
la méme importance que pour la postérité. 

» Cavalcanti, I. IX, e. xt, 1. I, p. 542. 

* Ego autem ut minus sapio admodum diu Cosmum relegationi ob- 
nozium foro suguror. Nam qua arto se ab ialerita vindicavit, endom re- 
legetionis jus omne pessumdabil (Filelfo è Aurispa, 15 nov. 1433, dans 
Carlo de' Rosmini, Fila del Filelfo, t. I, p. f6) Le rino oliarchi- 
que des Albizzi paraissait « essere molto debole e di natura da non poter 
durare ». (Vespasiano, Vita di Agn. Pandolfini, c. xu. Spicil. Rom.,t.1.) Les 
‘votes dans les conseils prouraient le mécontentement public, comme l'af- 
firme M. Guasti, qui a compulsé cadi ls docusmoola commis è sa 
garde. Voy. Commiss. LVI Rin., p. 590, 
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Sa route vers l’exil parut comme triomphale. Sousles 
yeux de ses deux surveillants, les gens de la montagne 
de Pistoia lui offraient des cierges et du blé, comme à 
un ambassadeur. A Modène, le gouverneur vint le 
saluer, lui donner une cscorte. A sa sortie de cet État, 
un autre gentilhomme du marquis de Ferrare lui offrait 
des présents. A Venise, le 44 octobre, il fut recu avec 
des honneurs infinis, Il alla remercier le Conseil des 
Dix de ses bons offices, déclarant qu'il leur devait la 
vie. On mit à sa disposition la ville et ses revenus, on 
promit de faire demander par les ambassadeurs de la 
sérénissime République à Florence que l’exilé fàt traité, 
dans la répartition du catasto, avec la méme faveur 
que les citoyens de Venise. È 

A Padoue, licu fixé pour sa résidence, il fut entouré 
comme d’une cour. Chacun, à l’envi, lui faisait ses 
offres de service‘, Nul ne pouvait oublier la grande 
figure de son père dans ces contrées, au temps où ce 
riche marchand y paraissait seul è l’empereur une 
garantie suffisante des paiements promis par Florence. 
Et Cosimo était bien supérieur. Tout en continuant de 
se faire centre d’un monde d'hommes de trafic et d’af- 
faires, il attirait les hommes de lettres et d’art par ses 
largesses, par le goùt sincère ou affecté qu'il montrait 
pour leurs travaux, par l’intérét qu'il prenait è la 
recherche, à la publication des manuscrits, aux collec- 
tions dispendieuses des précieux restes de l’antiquité. 
En 4450, quand il fuyait la peste jusqu'à Vérone, on 
l’avait vu mener à sa suite Niccolò Niccoli, ce lettré si 


+ Ricordi di Cosimo, Fabr., Doc., p. 99; Cavalcanti, IL IX, c. xvi, 
t.lp. 552. 
misr. De rionence. — ni. 26 


Google 


400 COSIMO MÉNAGÉ A FLORENCE. (Am. 1433) 


habile è découvrir des livres grecs ou lalins, et Carlo 
Marsuppini, érudit d'Arezzo, qui fut plus tard seerétaire 
de la République. Or ce ròle important de Mécène, per- 
sonne, dans l’oligarchie florentine, n’arait su le prendre 
avant lui. Cet exilé offrait à la seigneurie de Venise 
quinze mille ducats pour ses besoins*. 

Obstinée à porter ses regards en arrière, l’oligarchie 
n'avait pas senti les différences qu'introduisait dans les 
conditions sociales la marche du temps. Jadis, bannir 
un marchand, un banquier, un citoyen, c’était consom- 
mer sa ruine. Maintenant que les plus riches avaient 
gtabli è l’étranger les solides assises de leur richesse, 
il servait peu de les bannir et méme de les mettre 
mort, puisqu'ils laissaient des héritiers. De là, du 
moins, dans les rigucurs inutiles des tempéraments 
obligés, bien propres à surprendre, si l'on n’en péné- 
trait l’instinctive et scerète raison. De là aussi, cette 
politique nouvelle qui, loin de confisquer, comme autre 
fois, les biens du banni, tenait à ce qu'il conservàt 
dans Florence des inlérèts importants, bon moyen 
d’obtenir qu'il ménagcìt ses débiteurs, qu'il s'abstint 
de leur couper tout erédit sur les diverses places de 
l'Europe. 

D'autre part, les grands intéréts que Cosimo conser- 
vait dans sa patrie expliquent en partie comment la 
perséeution le trouva si humble, et, une fois à l’abri, 
si bienveillant ou si malléable avec ses persécuteurs. 
Les lettres conciliantes qu'il leur gerivait* lui valurent, 


b, patio; XXI, 1056. 


ci pare che i vostri huoni porta» 
commendatione et lode... (La 
Fabr., Doc,, p. 87.) Cosmus 
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en décembre, deux mois après son départ, l'autorisation 
de circuler sur tout le territoire vénitien, à condition 
de ne pas s'approcher à plus de cent soixante-dix milles 
de Florence'. Il en profita pour résider à Venise, au 
monastère bénédictin de San Giorgio. A ses frais il y fit 
construire ou tout au moins agrandir et décorer d'or- 
nements et de peintures la bibliothèque par les soins de 
l’architecte Michelozzo*. Il en recueillit de la gloire 
parmi les profanes, et parmi les moines de prodigues 
bénédictions. 

C’est par ces générosités intelligentes qu'il inspirait 
le respect de son exil, l'amour de sa personne, et qu'à 
son nom, dejà si grand, il donnait plus de grandeur 
encore. Ceux qui persistaient à rester ses ennemis 
devenaient odieur, d’aulant plus qu'on répandait avec 
soin le bruit qu'ils avaient sérieusement voulu lui 
donner la mort. La confiance, l’audace étaient, comme 
le nombre, du còté de ses partisans. Désormais, ils for- 
maient Iégion, car aux associés, aux agents de sa fortune 
s'ajoutaient les ambitieux qui espéraient de lui la leur, 


et Laurentius... eo affecta în patriam sunt, ut illam majore constantia 
quam antea diligant, nibilque succensero videantur sua ejectionis aucto- 
ribus, immo omnes fratrum loco habeant. (Lettre d'Ambrogio Traversari 
Camald., datée de Venise. Ibid., p. 86, 87.) 

* Antonio de Rabatta et Agnolo Pandolfini, au nom d'une pratique de 
plus de trente citoyens, répondent. aux oraleurs de Venise, le 24 novembre 
4433, par ccs paroles qui pormeltont déjà de prossentir un prochain re- 
tour: « Dei fati di Cosimo mollo maggior piacere faremmo a quella si- 
gnoria che questo; pure perchè è cosa che ha da passare per deliberazione 
di molti, non possiamo rispondere riciso; ma farènne il possibile ». Vo 
texte dans Commiss. Rin., app. Ill, 587, et dans Pellegrini, p. 93. 

» Une inscription en son honneur témoigne de son initiative en cette 
circonstance. Voy. Fabroni, p. 42, et doe., p. 86, où il rapporte l'inseription. 
Cf. Romanin, IL X, c, vi, t. I, p. 475, ct Cicogna, Iscrision: venez 
1V,59%. 
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les misérables qui avaient obtenu ses secours ou qui les 
sollicitaient, qui attendaient tout au moins du travail. 
Ainsi s'augmentaient fatalement les embarras de l’oli- 
garchie, et le jour ne pouvait &tre loin, pour Cosimo 
d'une éelatante revanche. 
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CHUTE DE L'OLIGARCHIE. 
RETOUR DE COSIMO DES MEDICI. 


— 1434-1435 — 


Vanité do la vietoire rompo 


par l'oligarchio. — Opposition ervissante jusque 
popolani gras 


Politique inconsistante : conce 
ne 2 Le pa c IN Florence (1494). — Flor 
le pape balla è Inpola par les tronpes de Milan (28 20) 
ite pour la domination de lol 
Cosimo (4 sept.). — Complot oligarch 
valo dos Aibi 


quences de 
ie sous une scigncurie Favorable à 
ue contre cette scigneurie (24 sepi). 

(26 copi). — Défectione dan son 
lu pape. — Rinaldo à Sonta Maria Novella. — Assem- 


Rappei des cxilés (2 oct). — Condamnation des 
— itentrée de Cosimo è Fiorence (7 oct 
dì son pouvoir, Rigueurs contre les opposants (nov, 

es ennomis de Cosimo, — Cosimo gout 

). — Ses vengaanone personnelles. — Necrude 
ractéro do cette rivolution. 


C'est l’alpha et l’oméga de la sagesse des partis que 
«de chercher leur salut dans l’extermination de leurs 
adversaires, et, pour parler comme Tacite, la paix dans 
la solitude. Vains mirages, le salut et la paix les 
fuient; mais la legon ne profite qu'à ceux qui l'cat 
regue, et jamais les pères nen peuvent assurer le profit 
à leurs fils. Aucune ville plus que Florence n’avail usé 
et abusé de l’exil, de la confination, de la mort. 
Combien de fois n’avail-elle pas ddicté ces peines en 
pure perte! Et voilà qu'elle s'y reprenait une fois de 
plus! Elle allait apprendre qu'on ne manie pas to- 
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jours les armes dangereuses sans se blesser cruelle- 
ment. 

La faction cosimesque, exaspérée de l’injustice faite 
à son chef, enhardie de l’accueil qu'il recevait partout 
et dela vie princière qu'il menaità Venise, edt été moins 
à craindre si ce chef calme et froid fot resté à Florence 
pour la contenir'. En face d'elle, la faction oligarchi- 
que, ne pouvant eroire encore à un relour offensif, se dé- 
chire de ses propres mains, s’attique à Rinaldo, voit en 
lui, comme naguère en Cosimo, un ambitieux, un usur- 
pateur. Force est done è Rinaldo de se faire petit, de 
subordonner, quoi qu'il en coùteà son orgueil, ses sen- 
timents à ceux d’autrui*. Mais, d’esprit trop absolu pour 
céder pleinement, il ne fait que des coneessions illu- 
soires. On veut l’égalité? H fait décider  qu’aucun 
citoyen n’aura plus d’autorité qu’un autre, si ce n'est 
celle qu'il tient de sa condition*. C’était retirer de la 
main droile ce qu'accordait la main gauche. « Ils 
n’enlevèrent l’état à personne, dit le naif Vespasiano, 
mais ils le donnèrent à tous ceux qui le méritaient* ». En 
d'autres lermes, les magnats étaient rappelés à la vie 
publique*. Ce fut un sujet de plainte pour les popolani 
grassi, fidèles à leurs haines invétérées, sans étre un 
sujet de contentement pour les magnats eux-mèmes: 
aigris d'un passé séculaire, ils portaient ailleurs leur 


+ Cavalcanti, 1. TX, c. vin, re, m, t.1, p. 541, 549, 598. 

® Hee omnia dico, salvo meliori judicio, cum quo semper me confirmabo 
(30 déc. 1453). — Tamen multi cives adsunt sapientiores, quorum con- 
silîum libenter sequar. (20 aoùl 1434. Commiss. LVI Rin., II 589, 
5941-92.) 

* Vespasiono, Vila di Cosimo, $ 5, Spicil. Rom., 1, 598. 

4 Vespasiano, /bid., p. 529. 

® Voy. le doc. dans Gelli, loc. cit., p. 5. 
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espoîr, vers un maître unique, assez fort de ses pro- 
fondes racines au sol populaire pour stablir et supporter 
une grandesse ‘. 

Au surplus, Ja défiance persistante semblait justificr 
leur atlitude. Les propositions de Rinaldo avaient été 
repoussées (3 octobre 1453), gràce è Mariotto Baldovi- 
netti, aussi acharné contre lui qu'il l’avait été contre 
Cosimo*: les concessions insignifiantes que, sur son 
avis, les conscils avaient consenties, ne pouvaient 
rallier les magnats au gouvernement?. De mème 
que les conscils, et à leur eremple, la balie, créée 
pour ètre un instrument, prétendait à quelque indépen- 
dance: elle refusait d'exclure des bourses les suspects, 
les amis de Cosimo‘, et Rinaldo lui-méme n'osait les 
en retirer*. A bout d’erpédients, il en revenait è cette 
panacée ridicule de faire jurer aux citoyens, la main 
sur les sacrés évangiles, qu'ils s'aimeraient entre eux, 
et qu'ils se gouverneraient selon la justice‘. ()uand les 
pouvoirs publics en sont réduits là, on les juge mauvais 


1 Voy. les deux discours que Cavalcanti met dans la houche de Rinaldo 
proposant de fairo rentrer les magnats dins la vie publique, et la réponse 
«le Nariotto Baldovinetti on dissuadant ses concitoyens. (L. IL, c, xxmrxsy, 
t. I, pi 544-550), Machiavel (IY, 66 8) a donné un résumé de cos deur 
discours, 

* Voy. chapitre pricédent, p. 598, n. 3. 

* Voy. sur ces consessions le texto du doc, dans l'ellegri 

+ On peut lire imé des actes de la balie dans Pellog 
95), qui indique les documents. Cf. Boninsegni, p. 48. Suivant Sismondi 
(V, 472), ce serait à co momeni,‘et non sans hésitition, qu'on aurait voula 
ner ì une dtroile oligarchie un gouvernement « essentiellement popt= 


lai 


3 Int 


di quelli clie amano Cosimo not meno che noi; i quali sono 
rasi nelle borse, che a volerneli irarre, sarelibo uno svegliamento di 
molti pericoli. (Parvies prétéesà Iinaldo par Cavalcanti, LN. c. vm, tI, 
p..585.) 

© Consulte du 22 mai 1434, Commuss. LVI Rin., UL, 
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ou ineptes', et ceuxqui en louent la bonté', n'en peuvent 
dissimuler la faiblesse, l’inexpérience, le désordre, la 
mauvaise réputation*. 

L’heure a sonné alors des rigueurs sans règle ni 
mesure, car partout on voit des ennemis. Sont bannis 
Jes trois Pucci, « mes principaux amis », écrit Cosimo*. 
Est mis à mort un Valterran, Ser Giovanni Attaviano, 
coupable d’avoir prévenu Averardo de la captivié de 
son cousin, en temps utile pour qu'il se dérobàt au 
méme sort". Un certain Silvestro Lapi est condamné 
pouravoir erhorlé Puccio Pucci à prendre patience, et 
dit que « les affaires allaient bien gràce à Dieu‘ », car 
de telles paroles ne pouvaient &tre qu'ironiques. Agnolo 
Acciajuoli est mis au supplice de la corde et relégué pour 
dix ans à Cosenza ou plus loin, à son gré, vers le levant*. 
Son crime, c'étaient des lettres « sans importance», pré- 
tend Cosimo*, mais où il prédisait le retour de l’ezilé, 


4 Neri Capponi, XVIII, 1182; Boninsegni, p. 53; Jacopo Pitti, Ist. fior., 
1. LL (Arch. stor., 4° ser., t. I, p. 16.) 

*' Vespasiano, Vita di Cosimo, $ 5, Vita di Palla Strozzi, $9. Spici. 
Rom., I, 328, 306. 

Stando... senza ordine nelle cose loro e con poca riputazione.... e per 
esser nuovo modo di governo non da loro mai esperimentato, non lo sep- 
pono governare. (Vespasiano, Vila di Cosimo, $ 5. Spicil. Rom., I, 598. 
Ci Vila di Agn, Pandolfi, $ 12. Ibid., p. 394.) 

4 Ric. di Cosimo, Fabr., Doc., p. 99. Voy. le doc., confirmation de la 
condamnalion de Cosimo, 16 déc. Sons Gelli, p. 55-07. 
545 Go 19 nov. 1433. Voy. l'indication des documents dans Pellegrini, 
p.9% n. 

‘ Triogoti quanto so e posso che con patientia porti questo ponti di cast 
stato cacciato di qui... Li facti di questa nostra città, gratia di Di 
hene al modo usato, (lropos cités dans l'acte de condamnation. Atti ella 
balia, 1454, (* 14, 15 dans Pellegrini, p. 97, n. 4.) 

1 Vel ultra versus levantem in quocumque loco voluerit. (Bulletin envoyé 
au capitaine. Pellegrini, p. 97, n. 4.) Naturellement Agnolo aima mieux se 
rendre è Céphalonie, où sa famille avait une principauté. 

* Iicordi di Cosimo, Fabroni, Doc., p. 100. 
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où il montrait croissant chaque jour le nombre de ccux 
qui en concevaient le désir, où il montrait l'occasion 
dans quelque guerre prochaine , et l’instrument dans 
Neri Capponi‘. Du coup, voilà Neri suspect. Deux mois 
plus tard, en avril 1434, on découvre ou l’on prétend 
découvrir un complot qu'il aurait ourdi avec Niccolò 
Valori et Piero Guicciardini, pour obtenir de Cosimo 
qu'il fit engager Niccolò de Tolentino à la solde des 
Vénitiens, et qu'il l’envoyàt sous les murs de Florence 
provocateur d’une révolution*. La chose, en soi, n’avait 
rien d’invraisemblable. Déjà, aux derniers mois de 
l’année préoédente, avait 6claté dans les États pontifi- 
caux une guerre propre à redoubler la crainte chez les 
uns, comme chez les autres l'espoir. 

Le favori d'Eugène IV, Giovanni Vitelleschi, évèque 


+ Cavalcanti, 1, IX, e. xx, xxvmi, t. I, p. 5441-57; Boninsegni, p. 48; 
Cambi, Del., XX, 187; Ammirato, XX, 4099. Vespasiano dit qu'un 
d'Agnolo cul le temps de ditruire les papiers qui prouvaicnt la conjuration. 
(Vila di Agnolo Pandolfini, c. 1, Spicil. Rom., t. 1.) Le 21 févr. 1434,u0 
ceruin Mario des Medici est confiné pour dix ans à Rome; cause : propos 
et actes pour troubler l'État. Voy. le doc. dans Gelli, p. 61. 

2 Revolvere stalum Florentie (sentence de Domenico des Lamberleschi, 
18 nov. 1454. Commiss. Rin., app. Ill, 659). Cette sentence est rendue, 
après le retour de Cosiuno, contre un ami de Rinaldo. Il n'est done pas sur- 

mont qu'on y dise que le complot avait élé inventé par los gouverneurs. 
M. Pellegrini (p. 98) lient pour véritable cette assertion, attendu, dit-il, 
qu'on n'avait plus lieu do chercher des sujets d'accusation contre Rinaldo, 
déjò confiné depuis le 2 octobre. Mais il est assez naturel que pour justi- 
fier la condamoation d'un do scs amis on rappelle les grieîs, communs è 
tous les deux, qui l'ont déjà fait condamner lui-mime. M. Gelli (p. 40) 
tient au contraire le complo! pour réel, parce que, dit-il, on a la condam- 
nation et mème les aveur des condamnés. Mais que prouve la condamnation 
prononeée par des vainqueurs, que prouvent mème des aveux qu’arrachait 
la torture ou la crainte de la torlure? Voy. aux dcc. de Gelli, p. 62. Lo 
plus prudent, en pareille occasion, c'est, pour la critique, de ne rien af- 
firmer, tout en reconnaissant quo la chese, comme nous le disons, n'avait 
rien d'invraisemblable. 
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de Recanati, gouverneur de la marche d'Ancòne', avait, 
par sa erunuté, parsa perfidie, pousséà la rébellion ceux 
qu'il gouvernait. Pour les soumettre, il n°y avait de 
forces que celles de Sforza et de Fortebracci, condottieri 
de Milan, licenciés à la paix, et qui démembraient à l'en 
vi les domaines de saint Pierre, pour s'y tailler une 
principauté. Venise et Florence avaient gagné au pape 
Sforza, en lui assurant une solde mensuclle de quatre 
mille ducats, les titres de marquis de Fermo, de vicaire 
et gonfalonier de l'Église. Mais Fortebracci, plus ami 
des combats, avait préféré leur devoir des satisfactions 
qu'il rèvait peut-ètre supérieures, et tendre la main à 
Rome révoltée*. Eugène IV, menacé jusque dans son 
palais, n’avait pu que s’enfuir sous une gréle de traits 
(5 juin), monter, à Civitavecchia, sur une galère floren- 
tine, et serendreà Florence, où le rejoignirent bon nom- 
bre de prélats. Il y devait rester longtemps*. 

Les jours étaient loin où la présence du pape dou- 
blait la force de ses hdles. Ils devaient maintenant le 
défendre contre la rébellion universelle. Bologne, à son 
tour, s’était soulevée, avait chassé lc légat, imploré 
l’appui de Filippo Maria. Contre les contingents  mila- 
nais marchèrent aussitòt ceux de Venise et de Florence, 
conduits par le vieux Niccolò de Tolentino et l’ancien 
boulanger de Narni, Stefano, surnommé Gattamelata‘. 


+ Ceprelat fut plus tard archeràque de Florence et cardinal. Voy. Ughelli, 
Ciacconi, et Ricordi di Cosimo, Fabr., Ioc., p.401. 

* Russo, 46 ; Simoneta, XXI, 226; Flavio Biondo, Déc. III, Euvres 
complàles, Ile, 1551; Machiavel, V, 678; Ammirato, XX, 1092; Ricotti, 
56-0! ismondi, V, Al 


i: Cron. bol.. 
- de Fil, Rinuc 
NÀ, 4095. Gallamelat 


VII, 649 ; Stella, XVII, 1313; 
64; Ammirato, XX, 1094. 
sit un grand ami 


Braccio 
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Ayant rejoint à Castelbolognese les troupes ccclésiastiques 
et l'évèque de Recanati, ces deux chefs avaient, contre 
Piccinino campé à Imola, la supériorié du nombre; 
mais ils s’affaiblissaient par leurs divisions et reculaient 
à offrirla bataille. Contraint è l’accepter par un ennemi 
que rendait audacieux le manque de vivres (28 aoùt), 
ils furent défaits. Tolentino resta prisonnier avec quatre 
mille des siens, seule perte des alliés de l’Église, car, 
selon l’usage peu meurtrier du temps, on n’avait relevé, 
dans cette journée, que trente blessés et quatre morts'. 

Cet échec aurait dà laisser froids les chefs de l’oligar- 
chie: ils ne pouvaient regretter ce Niccolò de Tolentino 
qui avait voulu venir au secours de Cosimo prisonnier, 
et, de fail, ils le regrettaient si peu que Rinaldo passa 
pour avoir tenté de l’empoisonner*, ou conseillé tout au 
moins à Filippo Maria de ne point lui rendre la liberté*. 
Mais les pouvoirs violents et despotiques supportent mal 
la'défaite, et, en outre, l’oligarchie, froissée de la fa- 
veur que marquaient à Cosimo exilé les Vénitiens, ten- 
daità s'éloigner d’eux pour s’allier au duc de Milan*, 


frappé d'apoplezio en 4440, 
érigea une statue équestre. (Ri 

* Cron. bol., XVII, 651; L. Bruni, Comment., XIX, 957; Simoneta, 
XII, 253; Poggio, XX, 334; Bonincontri, XXI, 142; Xeri Capponi, XVIII, 
4182; Morelli, Del., XIX, 121; Doninsegni, p. 54; Machiavel, V, 67 B. 
4097) raconte celte bataille dans un grand ditail. Cf. G. 
di Niccolò Piccinino, p. 153, Venise, 1579, et Rieotti, 


il mourut è Padoue en 4443. Venise lui 
tti, II, 72, n. 2.) 


int-Antonin disent méme que Niccolò mourut 
empoisonné. Palmieri accuse le duc, Saint-Antonin ne rapporte la choso 
que comme un on dit. Son corps, rapporté à Florence plus tard, y obtint 
de splendides funérailles. Son portrait équestre se voit encore à S. M. 
del Fiore. 

3 Voy. Sontenco do Domenico des Lambertoschi ot Niccolò Barbadori, 
19 nov. 1434. Commiss. Rin., app. III, 663. 

4 Ce n'est pas 1ì, semble-t-il, une accusation en l'air. Le document dit 
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deux griefs que les mécontents, non sans adresse, savaient 
exploiter. 

Déjà leurs murmures avaient forcé Rinaldo de leur faire 
une concession pénible et périlleuse : le rétablissement 
du tirage au sort pour la nomination des prieurs. Une 
seigneurie favorable au: Medici redevenait possible, et, 
dans leur impatience de savoir à quoi s'en tenir, les 
meneurs, contrairement à la loi, avaient procédé au ti- 
rage, en aoùt 1454, avant les trois derniers jours de la 
seigneurie en exercice'. Or, une majorité de seigneurs 
favorable à Cosimo étail justement sortie des bourses* ; 
on redoutait d’elle les plus horribles entreprises”. Sy 
résignerait-on? Mieux valait les prévenir, fàt-ce par un 
complot, par un coup d'État. « Poussé par l'esprit diabo- 
lique, n’ayant plus Dieu devant l’esprit, mais l’ennemi 
du genre humain », dirent plus tard des magistrats cosi- 
mesques, Domenico Lamberteschi provoqua Rinaldo à 
réunir ses principaux amis, Niccolò Barbadori, Ridolfo 
Peruzzi, Andrea Rondinelli, Papino Gianfigliazzi, Piero 
Castellani et bien d'autres. Il s'agissait de convoquer à 
parlement le peuple, — un peuple trié, — d'annuler le 
tirage, de créer une nouvelle seigneurie à l’élection, et 


que les négociations eurent lieu au monastère des Anges et que les ambas- 
sadeurs du duc donnèrent une promesse formelle. Voy. senlence de Dome- 
nico des Lamberteschi, Commiss. Rin. app. III, p. 660. 

1 Le fait est certain, puisque c'est la nouvelle de la défaite d'Imola, 
arrivée à Florence le 29 aoùt, qui troubla le complot provogué par l'esprit 
hostile des nouveaux prieurs déjà tirés ausort. 

* Machiavel (IV, 65 A) dit et Sismondi (V, 472) répète que tous les 
prieurs étaient pour Cosimo; maisils ont prélenduaussi que tous lui étaient 
contraires dans la seigneurie qui l'avait condamné. Ammirato (XX, 1099) 
ne parle que de la majorité légelo, des deux tiers, bien entendu. L'unani- 
mité est aussi affirinée dans le Priorista Ridolfi (cod, Riccardiano 3112. 
Le texte est dans Gelli, p. 43, n. 

3 Cavalcanti, L. Y,c. 1, t L p. 560. 
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de confiner les opposants. Le gonfalonier sortant, Donato 
Velluti, se déclarait prét à faire sonner la cloche. Il n'y 
a pas deux noms pour ce dessein, c'était bien un coup 
d'État'. 

Par malheur, Donato Velluti n’avait ni téte ni diseré- 
tion*, et, au milieu de ces arrangements, éclatait comme 
un coup de foudre la nouvelle d'Imola, qui compliquait 
singulièrement les délibérations*. Que faire devant cette 
humiliation nouvelle des armes de la Commune? La 
venger? tel était résolument l’avis. de Rinaldo ; mais Palla 
Strozzi, le plus considérable des Florentins après lui, 
n'était pas d'avis de risquer le tout pour le tout. Paisible 
cthumain, plus porté auxlettres qu'à l'action, il fit pr& 
valoir l’inertie, sous prétextede prudence, et parlà il ren- 
ditimpossible toute action décisive au dedans ‘. Qui s’abs- 
tenait de frapper au dehors ne pouvait, sans une impo- 
pularité extréme, destiner ses coups aux citoyens. Il 
fallait done se borner à surveiller de très près les nou- 
veaux seigneurs. On convint qu'au premier bruit d’un 
acle d’eux contraire à l’ordre de choses établi, chacun 


4 Voy. Inquisition contre Donato Velluti, doc. dons A. Celli, loc. cil., 
p. 62, et contre Niccolò Barbaduri, p, 65. 

* Più volle Donato disse a noi di fare il parlamento e che farebbe e 
direbbe; ma noi non ci fidimo di sapere suo, che pare uno non sapessi 
conducere. Di ciò non re parlavano con D. Velluti, perchè di lui non si 
filavano per lo segreto che nollo sapea tenere. (Confession de Niccolò Bar- 
badori, duns le procès qui lui fut fait, 8 nov. 1434. Texto dans Celli, 


p. 6ò. 

* Sed in bis occurril rupia Romagne que fuit cousa disturbi dicti parla- 
menti. (Sentence contre Dom. Lamberteschi et Nic. Barbadori. Commiss. 
Rin., app. III, 657.) 

4 Da M. Palla Strozzi, huomo piutosto di lettere che da civili discordie, fu 
persuaso il contrario, e fu conchiuso che sempre sarebbono stati a tempo, 
onde per allora non si fece altro. (Priorista Ridoll, texte ilans Gelli, p. 
u. 2.) 
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Ma SEIGNEURIE COSIMESQUE. (An. 1454) 


prendrait les armes et qu'on se réunirait sur la place San 
Pulinari, derrière le palais, pour se porter de tà partout 
où il conviendrait'. C'est l’éternelle histoire des révolu- 
tions. Tel gouvernement qui, danssa période ascendante, 
n’a manqué de vigueur ni pour se défendre, ni méme 
pour attaquer, cesse, au déclin, d’avoir foi en ses des- 
tinées, se montre hésitant à la répression, et succombe à 
des périls qui, en d’autres temps, ne l’eussent pas effrayé. 

Vaincu par ses amis dans l’intimité de leurs concilia- 
bules, et plus que jamais en butte aux haines dont ne 
le défendait plus une étroite solidarité avec eux, Rinaldo 
se relire alors dans sa tente. Il est absent aux « pra- 
tiques » tenues du 34 aoùt au 24 sepiembre*. On dirait 
qu'il a jeté le manche après la cognée, et qu'il laisse 
tristement à un prochain avenir le soin de lui donner 
raison. 

C'est ainsi que put sans obstacle entrer en charge 
la seigneurie de septembre. « Tous les bons, dit Cosimo, 
en furent encouragés; ils comprirent que le temps 
était venu de s’affranchir d'un mauvais gouvernement 
dont, en vérité, ils étaicnt tous mécontents* ». Il faut 
bien que les prieurs se sentissent maîtres d’agir, puisque, 


* Cavalcanti, mt. I, p. 560; Machiavel, IV, 65 AR. 


p. 406, Cet auteur, ne l'oublions pas, a eu tous les 


3 Ric. di Cosimo, Fabr. Doc., p.101. A la page 100 Cosimo donne les 
noms de ces prieurs, qu'on troure aussi dans Neri Capponi (XVIII, 1463), 
Morelli (De., XIX, 134), et dans tous les prioristes arec quelques variantes 
des noms patronymiques. Trois seulement sont indiqués comme exergant 
un métier : un chaussetier, un changeur, un boucher. Le boucher est 
indiqué dans les Ricordi comme représentant les artisans (perartefici). — 
Le gonfalonier était de petite naissance, car on donne diversement son 
nom (tous les prioristes et Cavalcanti, I. X, c. 1. t. I, p. 559, l'appellent 
Niccolò di Cocco di Domato); maisil était riche, et avait é1é mattre teintorier 
avec Filippo Corsini. 
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(An. 1434) PRÉPARATIFS DE RÉSISTANCE. Mò 


dès le lendemain, Niccolò de Cocco, gonfalonier de jus- 
tice, jetait son prédécesseur aux Stinche pour préva- 
rication sur la paye dessoldats, pour avoir acheté des 
créances d'un seigneur de Lunigiana, afin de devenir 
lui-méme créancier de la Commune, et le faisait con- 
damner à y rester jusqu'à pleine restitution*, En méme 
temps, ils s'abouchent avec les amis de Cosimo pour 
préparer son retour, et ils poussent l’audaco jusqu'à 
lui écrire à lui-méme. Par leurs soins, le palais est 
secrètement garni d’armes, de pain et de vin. Mais ces 
préparatifs transpirent et confirment ce que certaines 
indiserétions font pressentir de leurs desscins*. 

Fort émus, les chefs de l’oligarchie se réunissent 
chez Matteo Strozzi et décident qu'un habitant par 
quartier sera chargé de recruter les gens « en faveur 
du seigneur Rinaldo et des siens », et « de faire par la 
force ce que ne pouvait la parole ». Signe caractéris- 
tique de ces temps troublés, quelques-unes des réunions 
de ces mécontents qui sont désormais l’opposition, se 
font sur la place méme de la seigneurie, en quelque 
sorte sous les yeux des seigneurs*. 


* Platina, Vila Neri Capponii, R. I. S. hei 495; Neri Capponi, XVIII, 
1182; Cambi, Def., XX, 192; Cavalcanti, 1, X, c. , 4, I, p. 563. M. Gelli 
(p. 44,n. 4) indique les registres des Archives où se trourent les pièces de 
co procès. 

Pambi, Del., XX, 195; Cavalcanti, LX, c. wi, 4,1 pi 568-70; 
Machiavel, IV, 65 B; Pignotti, 1. IV, c; 12, t. VI, p. 50. — Cavalcanti 
pritend, et Nachiavel le répàte sprès lui, que la nouvelle seigneurie cita 
à comparaitre devant elle Rinaldo et ses cinis Peruzzi, Barbadori; mais le 
mosen employé par eux contre Cosimo les aursit. trouvés trop difiants 
pour qu'on puisse croire qu'il ail été employs. D'ailleurs Morelli (Del., XIX, 
491), Boninsegni (p. 5: Capponi (XVII, 1182), Vespasiano (Vita di 
Cosimo, $ 5, Spicil. Rom., I, 529) nedisent rien de semblable. 

* In circulis super platea Dominorum. (Sentence contre Dom. Lambor- 
teschi. Comm. Rin., app. IlI, 658.) 
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Le vendredi 24 septembre, les plans de l'action 
étaient arrétés. Vingt-cing ou trente jeunes gens, 
portant des armes sous leurs manteaur, devaient se 
faire livrer une porte du palais par les amis que l’oli- 
garchie comptait encore dans les collèges, ou par un 
fante de Pistoia è qui l'on avait promis de remplir 
son bonnet de florins'. Ridolfo Peruzzi occuperait soli- 
dement cette porte, s'emparerait des autres et de la tour, 
afin qu'on ne pùt mettre la cloche en branle, et appeler 
le peuple à la défense des nouveaux offices. Quatre délé- 
gués, désignés par leurs noms, devaient, avec les forces 
des quartiers, soutenir ce coup de main. Pendant la nuit, 
on bràlerait les maisons de Piero Guicciardini, Niccolò 
Valori, Alamanno Salviati, celles des Alessandri et des 
Medici. Si lesseigneurs résistaient, on les renverrait chez 
eux; au hesoin, on les confinerait, on les tuerait avec 
leur séquelle, et l'on en erderait d’autres*. Les ciompi, 
tant honnis, ont fait école, et pour disciples, ils ont leurs 
vainqueurs. 

Le samedi 25 et le dimanche 26, bon nombre de 
conjurés se tenant en réserve dans l'église de San Piero 
Maggiore, les autres tentèrent vainement de s’emparer 
du palais, selon le plan arréé. Le fante de Pistoia, 
paraît-il, avait averti Neri Capponi, et celui-ci la sei- 
gneurie”. 

Il fallait dès lors renoncer à la ruse, recourir à la 
force, se rassembler sur la place de San Pulinari. 


+ Sur ce fait du fante, voy. les sources indiquées dane Gelli, p. 45, 
n A. 
* Sentenca de Dom. Lamberteschi, Commiss. Rin., app. III, 65759; 
Combi, Del., XX, 493; Cavalcanti, Li X, c. v, LI, p. 565-698, 

> Voy. Gelli, p. 45. 
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(An. 1434) RINALDO SOUS LES ARMES. MI 
C’était la partie aisée du programme. Mais parviendrait- 
onà s’emparer d'une porte du palais et de la porle 
San Giorgio aux remparts? Suffirait.il de rappeler par 
lettres aux fils de Tolentino qu'ils étaient stipendiés 
pour défendre la République à l’extéritur, non pour se 
meéler è ses discordes intestines? Si sur cette injonction 
ils ne rebroussaient pas chemin, — car déjà ils étaient 
en marche pour préter main-forte è la seigneurie, — 
les conjurés se voyaient contraints de s’affaiblir, pour 
protéger contre eur, dans le val d'Arno, les approches 
de Florence. Resterait, enfin, les fils des seigneurs étant 
pris pour otages, è favoriser le coup de main par 
l’incendie, selon la théorie consacrée de l’insurrection'. 

Du moment qu'on voulait agir, on retrouvait Rinaldo. 
Le 26 septembre, il était sur pied, prét à couper toutes 
les issues avec les six cents hommes qui avaient répondu 
à son appel”. Il attendait divers renforts du Mugello”, et, 
pour soulever laville, il éroquait les souvenirs de 1378, 
il accusait la scigneurie de vouloir rétablir le gouverne- 
nement populaire‘. Mais les auxiliaires du dehors étaient 
lents à venir, et plus encore ceux du dedans : le noyau 
en était déjà insuffisant, et lesabstentions, des défections 
éclatantes l’empéchaient de s'accroître. Giovanni Guic- 


1 Les mòmes. 
ic. di Cosimo, Fabr. Doc., p. 401 ; Cavalcanti, loc. cit. — Cambi 
., XX, 494) dit 800 hommes. 

* Yoy. les détails, les noms, les sources dans Gelli, p. 45, et deux docu- 
ments, inquisitions contre deux fauteurs de Rinaldo, l'un du dehors, l'autre 
du dedans, p. 62, 65. 

4 A di 96, si levò in arme la famiglia de' Peruzzi e altri avendo inteso 
dire che la signoria voleva mettere il governo popolare, ma papa Eugenio 
che si trovava in Firenze si rimediò. (Ricordi di Firenze ajoulésà la chron. 
ms. de B. Dei, ot Priorista Marucelli, codd. magliab. et marucell. dans 
Gelli, p. 45, n.3.) 
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M8 FAIBLESSE DES INSURGÉS. (An. 1454) 
ciardini ne paraissant point, Rinaldo l’envoie querir, et 
il répond qu'il rendra plus de services en restant chez lui, 
car il empéchera ainsi son frère Piero de se porter au se- 
cours de la seigneurie'. Palla Strozzi, qu’Agnolo Pandol- 
fini exhorte è ne point bouger*, ne répond aux instances 
de Rinaldo que tardivement, sans armes, suivi de deux 
hommes è pied, ct il profite d'une rude gourmade que 
lui attire cet insuffisant appareil, pour tourner téte sur 
queue, pour rentrer au logis*. Du còté de la révolte sont 
bien les Guasconi, les Raffacani, lesArrigucci, quelques- 
ums des Bardi, des Serragli, des Gianfigliazzi, des Cas- 
tellani ; mais notons ce mot « quelques-uns» : les familles, 
en effet, ne marchaient plus unies comme aux anciens 
temps. Rinaldo n’était pas plus d’accord avec son frère 
que Giovanni Guicciardini avec le sien : ayant pris femme 
parmi les Medici‘, Luca des Albizzi se pronongait pour 
Cosimo et la Seignenrie, avec Niccolò Valori, Nerone 
Dietisalvi, les Martelli, les Ginori, les Corbinelli, les 
Minerbetti, les Alessandri, les Pitti, les Capponi, sauf 
pourtant Neri Capponiet Giannozzo Pitti qui, en hommes 
prudents, s'éiaient retirés sur la riante colline de Bello- 
sguardo, au sud de la ville, et attendaient l’événement 


‘ ei, De fior., 1.1, Arch. stor., 4* ser., t. IV, p. 17; Cavalcanti, 
LX, 


*' Vespacano, Vila di Agn. Pandolfi, $ 19, Spicil. Rom., I, 594. 

* Jacopo Pitti, Ibid., Cavalcanti, Ibid., p, 572. Vespasiano (Vita di P. 
Strozzi, Vo, Spicit. Rom., I, 567) dit qu'il ne vint méine pas. Une vie 
manuscrite de Palla, écrito, ainsi que plusieurs autres de la famille, par 
Lorenzo Strozzi, frère de Filippo, attribue è une invention de Machiavel co 
ridicule jeté sur Palla. L'inventeur, en ce cas, serait Cavalcanti ; mais quelle 
autorité peut avoir la dinégation d'un Strozzi justifiant un Strozzi? La sen- 
tence conlro Lamberteschi affirme la retraite de plusiours : « Videntes 
populum cum eis non assistere, imo continuo ab eis nonnullos recedere..... » 
(Commiss. Rin., app. Ill, 659.) 

4 Voy. Litta, Famiglie celebri italione 
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pour se prononcer'. Tous ces cosimesques, anciens ou 
récents, étaient pleins de confiance et d'ardeur. Ils af- 
fluaient au palais, sur la place, au débouché des rues, 
pour parer à tout mouvement offensif, tandis que Rinal- 
do, trop faible pour agir, attendait, une longue journée, 
des renforts de l’extérieur®. 

C’était la perte de sa cause. Quoi de plus pitoyable que 
de se mettre en mouvement pour l’attaque et de ne pas 
attaquer? L’adversaire est bientét en défense, les amis 
fervents deviennent tièdes, et les tièdes se refroidissent 
tout à fait. Cependant, la seigneurie louvoie encore. Elle 
charge trois citoyens, des moins engagés dans la lutte, 
Pagolo Rucellai, Bernardo Giugni, Niccolò Serragli, de 
protester en son nom qu'elle n’avait rien fait qui moti- 
vàl une prise d'armes, qu'on lui prétait à tort le dessein 
de rappeler Cosimo. Double mensonge, assurément, mais 
qui portai! coup. En effet, Ridolfo Peruzzi n’hésitait point 
à dire que si Cosimo ne revenait pas, il se tenait, quant 
à lui, pour content*, et le pape Eugène IV, qui résidait 
toujours à Santa Maria Novella, prenait texte de ces dé- 
clarations pour se poser en médiateur. 
ka Dans le principe, il dut prendre au sérieux son ròle, 
ou tout au moins affecter l’impartialité, car les auteurs 
parlent très diversement de son intervention‘; mais, en 


* Ona vu plus haut (p. 416) que Neri Capponi avait donné un bon avis 
à la seigneurie. C'était bien se protoncer un pen, mais cela n'exclmait point. 
une prudente abstension de la bagrre, 

3 Neri Capponi, XVII 1182; Boninsegi 54; Jacopo Pitti, 1.1, 
p. 18; Machiavel, IV, 6 B; Ammirato XX, diiavel pretend que 
les prieurs étaient ahuris, qu'ils ne sivaient que faire. C'est bien peu croyable, 
Ns avaient un but précis, le rappel de Cosìmo, et ils royaient le découra- 
gement, les défeetions dans les ranga de leurs adversaires. 

3 Nachiavel, IV, 66 A; Ammiralo, XX, 1100. 

4 Vespasiano (Vita d'Eugenio IV, $ 5; (I. Vita di Cosimo, $ 5, Spi- 


53, 
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49 L'OLIGARCHIE DÉSARNÉF. (An. 1454) 
fait, il avait ses préférences. Il envoya son légat Vitel- 
leschi, « grand ami de Cosimo' », successivement è la 
place San Pulinari et au palais. En inspirant à Rinaldo 
des craintes pour sa sùreté, Vitelleschi le jeta dans les 
bras du pape avec son fils Ormanno, ses amis Peruzzi 
et Barbadori, avec « toute sa bande », s'il faut en croire 
Cavalcanti. Déjà l'on voyait la téte de colonne à la rue 
des Servi, que la queue était encore à San Pulinari. Sur 
leur route, vers Santa Maria Novella, ces gens voulaient 
mettre le feu aur maisons des Martelli, qui essayaient 
de leur disputer le passage*. Piero Cavalcanti retint le 
bras qui brandissait la torche*. 

A la vue de tout ce monde, Eugène IV versa d’abon- 
dantes larmes, et « Rinaldo ne s'apergut pas que ces 
larmes et celles du crocodile partaient de la méme 
source* ».Il consentit à jurer que lui et les siens ne quit- 
teraient plus Santa Maria Novella, et à envoyer l’ordre 
partout de poser les armes. Pas n’était besoin de cet 
ordre : la retraite significative du commandement dans 
un asile inviolable les faisait tomber de toutes les 


cil. Rom., I, 529), Naldo Naldi (Jannotii Manetti vita, R. I. S. XX, 544)re- 
présentent le pape comme fort irrité d'avoir éié trompé par la seigneurie. 
Cavalcanti (1. X, e. xn, t. I, p. 587; 1. XII, c. n, t. Il, p. 33), Cambi (Del... 
sutrement. On peut voir ces toxtes réunis dans 
cute la question. Neri Capponi (XVIII, 1163) préte 
au pape l'intention d’acquérir Florence ; mais Eugène IV n'élait pas assez 
puissant pour qu'on pùt acheler d'un tel prix son concours. 

4 Il quale era molto mio amico. (Ric. di Cosimo, Fabr. Doc., p. 10.) 
Pellegrini (p. 109, n. 2) cite d'autres textes qui confirment ces relations 
amicales, 

* Sendo a San Giovanni,e Martelli uscirono fuori e chontrassino loro lavia 
e vennono a battaglia cittadinesca. (Ben. Dei, Chron. ms. dans Gelli, p. 46, 
n 


+ Cavalcanti, 1. X, c. xi, t. I, p. 585-84; Cambi, Del., XX, 194. 
* Cavalcanti, LX, cm, tI, p. 586. 
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mains'. Rebelles puisqu'ils n’élaient pas vainqueurs, 
les amis de l’oligarchie, s’ils pouvaient espérer leur 
gréce, n’avaient plus qu'à se soumettre. C'est ce qu'ils 
firent. Sollicités de reprendre les armes, ils répondirent 
qu'ils resteraient à Santa Maria Novella, l'ayant promis 
au pape*. Ridolfo Peruzzi, quoique en sàreté dans ce 
couvent, en sortit, le jour d’après, pour aller au palais 
faire sa soumission, et la seigneurie lui promit qu'il 
serait plus grand qu'il n'avait jamais é6* ». A bon en- 
tendeur salut. 

Beaucoup d'autres l’imitàrent, mais non Rinaldo. De 
sa fougue obstinée on pouvait done craindre quelque 
nouveau coup de tète, et la sagesse commandait de sc 
mettre en mesure. Dans la nuit du 27 au 28 septembre, 
les pricurs firent venir de la montagne de Pistoia et du 
Mugello plus de trois mille fanti et la compagnie de 
Tolentino" ; ils les établirent fortement sur la place du 
palais, au Mercato nuovo, au Mercato vecchio, puis, le 
28, ils jouèrent l'invariable comédie de sonner à parle- 
ment*, d’entourer d'hommes d'armes, au pied de la 

* Ric. di Cosimo, Fabe., Doc., p. 104; Cambi, Del., XX, 194; Cavalcanti, 
t X, c. 1, t.I, p. 5860-83; Neri Capponi, XVIII, 1182; Boninsegni, p. 54; 
Machiavel, IV, 66 A; Ammirato, XX, 1100. 

* Ancora il landi andai a S. M. Nov. a Ridolfo o M. Rinaldo dicendo questi 


signori vogliono fare novità, che fate voi che non venile voi a casa a pigliaro 
l'arme, lor resposono qui ci conviene stare o perchè al papa è promesso (Con- 
6.) 


fession de Nic. Barbadori, dans Gi 

* Cavalcanti, |. X, c. tx, t. I, p. 

4 Ric. di Cosimo, Fabr., Doc. 
p. 587; Cambi, Del., XX, 195. 

* Cambi (Del., XX, 495) dit le 29, mais Morelli (Del. XIX, 194), Boi 
segni (p. 54) el Ammirato (XX, 1401) sont d'accord sur le 28, qui est 
bien plus probable, car on ne trouve nulle part aucune indication de ce 
qui se serait passò dans cette journée, si le parlement avait différé de 
vingi-quatre heures ; ct, en pareilles circonstances, tes miputes sont prò 
civuses. 


‘ p. 403; Cavalcanti, 1. X, c. um, t. I, 
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ringhiera, un public trié sur le volet', d’imposer une 
nouvelle balie de trois cent vingt personnes environ, qui 
annulait toutes les autres depuis 1393*. Le légat Vitel- 
leschi, l'évéque de Tarentaise, l’évéque de Concordia, 
celui-ci neveu du pape, maître de sa chambre et son 
trésorier, assistaient les seigneurs : l'hòte de Rinaldo ne 
tenait plus la balance égale, le Saint-Siège se tournait 
empressé vers le soleil levant*. D’un pouvoir nouveau et 
prochainement fort il espérait du secours dans ses 
embarras propres, et le renouvellement de la ligue avec 
Venise contre le Visconti‘. 

Sans scruter ses motifs secrets, la seigneurie recon- 
naissante envoya (1° octobre) le gonfalonier de justice et 
un des prieurs porter au pape leurs remercîments. A la 
téte de l’escorte, composée de quatre cents fanti bien 
armés, marchaient Luca, le frère de Rinaldo, et Neri 
Capponi, qui jugeait passée l'heure de la réserve. Dans 
cette conférence, qui n’était pas, d’ailleurs, de pure 
cérémonie, on tomba aisément d’accord sur le rappel de 
l'exilé et des siens. Le débat fut plus long pour conjurer 
les mesures de rigueur*, mais Eugène IV finit par obtenir 


* Cosimo, intéress à mentir, dit que tout le peuple y était. (Ric. di 
Cos. Fabr., Doc., p. 109.) 

* Voy. 524 noms dans Ric. de Fil. Rinuccini (p. 65-71), et 344 dans 
Cavalcanti (I. X, c. xv, t. I, p. 589-97). Boninsegni (p. 54) dit 390. 
Novelli De, XIX, 121, Cambi (De, XX. 495), Aimmirato (LX, 4401) 
350; Jacopo Pitti (I. I, Arch. sor., I, 48), 380. 

* Cambi, Del., X1,495; Sini, * Nachiavel, IV, R6 A; Ammi- 
rato, XX, 1401. 

4 Non parva item rebus pontificiis accessio fuit Cosmi et Laurentii Medi - 
ceorum in patriam revocatio... Novi in magisiratihus suffecti sunt cives, 
qui rebus Ecclesia Venetorumque consensu marimo studuerunt. (Biondo 
Flavio, Historiarum Dee. III, 1. VI, p. 689.) 

* E sarebbono capitati peggio, se non fosse l'aiuto che hebbono dal papa. 
{Boninsegni, p. 55.) 
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des promesses de clémence'. Ainsi il n’y cut aucune 
effusion de sang, cu, comme on disait alors, « aucun 
scandale* ». Jamais Florence n'avait vu le pouvoir passer 
d’un parti à l’autre avec moins de maux et de commo- 
tions. 

Tout pourtant n’était pas dit encore, et la preuve 
qu'on craignait quelque revanche des vaincus de la 
veille, c'est qu'ayant à soumeltre au vote des conseils 
le rappel des exilés, l’opération cut licu sous l’ccil de 
bon nombre d'hommes d'armes auxquels commandait 
un des Medici, et Bartolommeo des Orlandini, qui 
comptait parmi leurs àmes damnées. La précaution 
n’était pas inutile, car, jusque sous la pointe du 
glaive, quelques collèges marquèrent leur opposition 
(2 octobre)". Tous les membres de la famille un 
moment proscrite n’en rentrèrent pas moins dans la 
jouissance de leurs droits; mais pour que celte répa- 
ration ne part pas provenir de l’esprit de coterie, on 
l'étendit à de plus anciennes victimes, aux infortunés 
Alberti‘. 

Quant aux chefs de l’oligarchie, ils ne pouvaient 
dchapper à leur sort. Patere legem quam fecisti. Rinaldo 


* Un peu plus tard, Eugane IV disait que verser le sang, co serail lui 
manquer de foi (Ammirato, XX, 1102). Peut-etre pensait-il è un jeune 
membre du collège des buonwmini, Bartolomeo des Cresci, qui, ayant 
essayé de provoquer des troublss contre le pariement et la balie, avait é18 
incarcéri, puis trouvé pendu par une courroie aux barreaux d'une fenètre. 
Cavalcanti dit (1. X, c. xv, t.1, p. 598) que la mort n'stait point volontaire. 
Boninsegni (p. 61) et Ammirato (XX, 4102) ne parlent que de suicide. 

* Cavalcani X, c. aus, tI, p. d88; Cumbi, Del.. XX, 195. 
| p. 598. Cosimo pretend qu'il n'y eut que 
quatro fevos blanches. Ric. di Cos. Fabr. Doc., p. 109. 

4 Provision de la Balic, dans Fabroni, Doc., p. 91. Morelli, Del., NI, 
421, Cambi, Del., XX, 196; Ronin, ; 
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avait regu du pape la promesse qu'il serait respecté*; 
mais nous sommes au sivcle des parjures, et c'est celui- 
là, peut-ètre, qui causa le déplaisir prèé par quelques 
auteurs è Eugène IV. Les deux plus grands des Albizzi, 
Rinaldo et son fils Ormanno, furent confinés pour huit 
ans à cent milles, sous caution, l'un de quatre mille 
florins d’or, l'autre de deux mille, le lieu de leur rési- 
dence restant à leur choix*. Bientét, au reste, comme 
pour Cosimo naguères, on aggrava ces peines : la durée 
en fut portée à dix ans; le père dut résider à Naples, et 
le fils à Gaòte (5 novembre)*. En quittant Florence, — 
et c'était pour toujours, — Rinaldo reconnaissait, non 
sans amertume, qu'il ne devait sen prendre qu'à lui- 
mme, ayant cru que ceux qu'il avait privés de leur 
patrie pourraient ly laisser*. Sa famille fit souche à 
Gatte, à Cesena". Niccolò Barbadori et meme Ridolfo 
Peruzzi, malgré l'amende honorable que celui-ci avait 
faite, malgré les belles promesses qu'il avait regues, 
furent confinés pour trois ans, leurs fils et descendants 
posti a sedere, privés de leurs droits civiques®, 


4 Cavalcanti, 1. X, c. xx, t. I, p. 608. 

1 Voy. le doc. dans Commiss. Rin., app. VITI, t.II1, 651-53. — Suivent 
des actes en dale des 12, 20, 28 oct., par lesquels Rinaldo et Ormanno 
déclarent choisir pour licu de résidonce Jesi, Matelica, Montalbodo (Marche 
d'Ancone). 

3 Ibid., p. 655. Le doc. ne donne aucun motif. Le 13 novembre, la baie 
permettait è Rinaldo de se transférer de Naples à Trani. Ibid. 

4 Cavalcanti, 1. X, c. x1x, t. I, p. 608. 

* Ammirato, XX, 1102, 

Neri Capponi, XVIII, 1182; Morelli, Del. XIX, 199; Boninsegni, p. 53, 
60; L. Bruni, Comment., XIX, 937; Cavalcanti, , e. am, tI, p. 600- 
605: Filippo des Nerli, Commentarii de’ fatti civili occorsi dentro la città 
di Firenze dal 4245 al 1557. Augsbourg, 1728 ; 1. Il, p. 43. Cet auteur 
‘est sénateur et courtisan détestable des Medici. Il est sec et bref, ne parle 
guère que de ce qui est ou de ce qu'il croit à leur honneur; Machiavel, IV, 
66 5; Ammirato, XX, 1102. 
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Commencées le 2 octobre, ces condamnations se pro- 
longèrent un mois et plus. On savait, par l’exemple de 
V'oligarchie, que des pouvoirs nouveaux, s’ils veulent 
s'alfermir, doivent étre durs. On le fut sans scrupules, 
sans misgricorde. Il suffira d’avoir mal parlé du gou- 
vernement pour ètre enfermé aux Stinche. Huit citoyens, 
pour ce motif, auront ce sort en peu de mois'. Et ce 
n'est là qu'un commencement. La bonté, la douceur des 
Medici n'est, pour ces premiers temps du moins, 
qu'une légende, on ne tardera pas à le voir. 

Depuis un mois, Cosimo était assailli, à Venise, de 
lettres, d'exprès, d’amis, de parents, qui le venaient 
solliciter de se rapprocher de Florence, afin qu'on lui 
en pùt, au premier soulèvement, ouvrir les portes. Lui, 
toujours circonspect, il avait attendu des invitations 
formelles de la seigneurie; il ne s'était mis en route 
que le 29 septembre, sins savoir encore que ses en- 
nemis, pressentant sa venue, avaient pris les armes 
Je 26. Il l'apprit en chemin, et, le 5 octobre, il mettait 
le pied sur le territoire*. La veille, on avait nommé dix 
accoppiatori, dont cinq pris parmi les prieurs, pour 
procéder, avec la prestidigitation habituelle, aux tirages 
dans les bourses*. Nulle surprise n’était donc à craindre, 
et le relour fut un triomphe, comme l’avait 616 le 
départ. 

D'habitudes volontairement modestes, Cosimo ne re- 
cherchait point ces démonstrations. Pour les éviter, il 
passait mème devant Pistoia sans y entrer; mais la 
population accourut en foule, curieuse de le voir, 


+ Bominsegni, p. 64. 
* Ric. di , Fabr. Doc., p. 102. 
» Morelli, Del., XIX, 122; Boniosegni, p. 55. 
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empressée è le saluer. Le 6, il dinait chez lui à Careggi, 
et y recevait nombre de Florentins, bons courtisans, Il 
attendit là que les seigneurs eussent réglé le cérémonial 
de son entrée. Selon leur vou et le sien, il se détourna 
de la Via Larga, où la multitude se portait à sa ren- 
contre, longea les murs de la ville, et s'alla cacher dans 
une auberge obscure jusqu'au lendemain matin'. 

Ces détails, qu'il nous donne lui-méme, réduisent è 
néant la pompeuse fable de sa rentrée à grand fracas, 
telle que ses panégyristes l’ont accréditée dans leurs 
écrits. En parlant de lui, on invente, on brouille les 
temps comme è plaisir. C'est plus tard, quoi qu’en dise 
Machiavel*, qu'on s’avisa de le proclamer bienfaiteur 
du peuple et père de la patrie, de le peindre à fresque 
sur les murs d'un de ses palais (Poggio a Cajano), ren- 
trant è Florence comme Cicéron à Rome, porté sur les 
épaules de toute l’Italie*. A l'henre du retour il comptait 
encore trop d’adversaires, il était depuis trop peu de 
temps le maître pour qu'on pùt faire accepler ces ma- 
gnifiques appellations. Loin de là, en cette méme 
année, un ami des Albizzi écrivait librement sur lui 
des vers aussi malveillants que bourrés d’incohérentes 
métaphores. Il l’appelait « inique et perfide tyran, de 
colombe devenu faucon, tenant sous ses pieds, par la 
force et la ruse, la seigneurie qu'il abaissera de plus en 
plus. Que la seigneurie demande assistance et on prendra 
le loup vivant* ». 


* Ric, di Cosimo, Fabr. Doc., p. 102,103. 

* Machinvol, IV, 66 B. 

1 Pignotti, I. IV, c. 18, t. VI, p. 
bliés parmi ceux de Buri 


G. Capponi, I, 527. 
lo qui ils ont été attribués, et dans 
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La seigneurie ne demanda point assistance, et celui 
qu'on appelle ici le loup, ailleurs et plus souvent le 
renard, ne risquait plus guère d’ètre pris vivant par 
ses ennemis, C'est lui, ce sont les prieurs à ses ordres 
qui prennent vivants les ennemis de la veille, qui en 
purgent par l’exil le sol florentin, et qui parfois mel- 
tront à mort les attardés d'une opposition impuissante. 

La seigneurie de septembre avait condamné, con- 
finé trente et un citoyens'. La seigneurie de novembre, 
nommée « à la main » par les accoppiatori récemment 
désignés', allait continuer l’euvre, et, cette fois, sans 
crainte du lendemain obscur qu’on redoutait tous les 
deux mois, au renouvellement du principal office : en 
y faisant nommer par ces commodes accoppiatori, on 
avait toutes garanties contre les caprices du sort*. 

Ces prieurs de novembre étaient des hommes colé- 
riques, et leur chef, le gonfalonier Andrea Minerbetti, 
avait renom d’audacieux, plus que de raisonnable*. Dès 
le lendemain de leur installation, stimulés par une 
consulte tenue le 1° novembre", ils convoquaient une 
pratique de cinquante-huit citoyens, dont Luca des 
Albizzi, Neri Capponi, Niccolò Valori et Cosimo des 


4 40, 11, 20, 25 cet, Voy. Morelli, Del, XIX, 195. 

* 29 oct. Feciono e signori a mano, (Ibid., p. 124.) Questi signori sono 
e primi fatti a mano dagli achopiatori fatti per la balia dell’ anno 1454. 
(Cambi, Del., XX, 499.) 

» Ordiratum est quod quidam ex civibus dicti Accopiatores ex imbursa- 
tionibus civium in officio prioratus certo modo assumerentur, quasi in po- 
testate eorum constituto quis ad officium illud vocaretur. Quod per plures 
annos secutum est. (S. Antonin, tit. XXII, c. rx, tome III, p. 524.) 

4 Cavalcanti, 1. X, c. sx, 614. Cet auteur admire Cosimo, mais 
blime l'usage qu'il fit de sa vicboire. 

* Voy. le doc. dans Gelli, p. 66. Tous les jours suivants, les consulte se 
multiplient, ct inàchent en quelque sorte les morceaux aux nouveaux pricurs, 
Ibid., p. Tot 
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Medici, devant qui s'effacent tous ses collègues. Il y 
paraît bien au désaccord entre les paroles et les actes, 
lequel est la caractérislique du nouveau maitre. Les 
paroles sonnent clémence : si la culpabilité est certaine 
des révoltés de San Pulinari, on ne saurait punir tous 
les coupables; il faut se borner aux chefs, et encore ne 
frapper qu’avec miséricorde'. Mais les actes sont des 
mesures de compression. Les Huit de garde recoivent 
« balie de sang » sur quiconque agira ou parlera contre 
« les gouverneurs »; et plus d’un malbeureux, pour 
de simples propos, fut frappé de mort ou d’exil entre la 
rentrée de Cosimo et la fin de l'année'. On aggrave les 
précédentes condamnations. Des lois très forles sont 
rendues pour qu'aucun confiné ne puisse échanger des 
missives*, étre rappelé : le rappel ne sera point pro- 
noncé, s'il ne réunit trente-quatre fèves noires sur 
trente-sept votanis dans la seigneurie ct ses collèges*. A 
la moindre excursion hors de sa résidence, l’exilé est en 
rupture de ban, par conséquent rebelle, condamné dans 
ses biens, lesquels sont vendus è vil prit aux partisans 
du nouvel ordre de choses. Des familles entières perdent 
leurs droits civiques : Peruzzi, Rondinelli, Guasconi, 
Castellini, Corsi, beaucoup des Bardi, des Frescobaldi, 
des Ricasoli, entrent ou rentrent, d’un trait de plume, 
dans la catégorie des grands®. 


* Commiss. Rin., app., VII, i. IL p. 650- 51. 
insegni, i, LX, c. tu-tav, 1. I, p. 641-050. 


., XX, 205; Mackiavel, V, 68. B. — Quelques auteurs di- 
sent 56, mais les collàges sont ea nombre pair, et la seigneurie seule en 
nombre impaîr avec son gonfalonier. Le total est done impair nécessaire- 
mont. 

* Boninsegni, p. 61. 
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Chaque jour des deux derniers mois de l’année et 
d’une seigneurie introuvable ou plutòt comme on va en 
trouver beaucoup, est marqué par des condamnations 
« aux infernales et fétides Stinche '», à de grosses 
‘sommes d'argent*. Des femmes folles, des enfants dans 
les langes ou méme encore è naître sont enveloppés dans 
la proscription*. Parmi tant de sentences iniques, aucuno 
ne le parut plus que celle du sexagénaire, de l’inof- 
fensif Palla Strozzi. On ne l’avait point vu sur la place, 
en 4453, quand fut exilé Cosimo, et il avait é6 membre 
de la balie qui le rappelait. Il n’en fut pas moins con- 
damné, le10 novembre, à dix ans de relégation è Padoue, 
et quoiqu'il ddt vivre vingt ans encore, jamais il ne 
revit sa maison, sa patrie‘. On ne lui reprochait rien, 
mais Cosimo, on l’avouait, ne voulait plus l’avoir devant 
les yeux*. Ce n°est pas là, dit judicieusement notre con- 
remporain Gino Capponi, un des acles qui ont pu 
mériter à Cosimo le titre de protecteur des lettres el 
de père de la patrie*. 

Qu'on ne s'y trompo pas, en effet, c'est bien lui 
qui exige ces sacrifices d'hommes. Aux amis qui en 
expriment le regret, il répond sans vergogne : Micux 


4 Mot de Cavalcanti (1. XII, c. ur, t. II, p. 38), qui les connaiseait bien 
pour y avoir été enfermé, d'aucuns disent depuis 1427, jusqu'en 1441,date 
À laquello il parle de sa sortie comme récente. (Seconda siuriu, c. 1, t..Il, 
p. 155.) 

4 Cavalcanti, 1. X, c. xx, t. I, p. 614-614; Ammirato, XX, 1102. 

* G. Capponi, Stor. di Fir., Il, 3. 

4 Cavalcanti, 1. X, e, xvi, t. I, p. 600-603 ; Nerli, 1. II, p. 43; Machiavol, 
1V, 66 B; Ammirato, XX, 1102; Guasti, Lettere di una gentild., proemio, 
pe 12. 

* Per non se lo vedere dina 
Spicil. Rom., 1, 370.) 

* G. Capponi, Stor. di Fir., Il, 4. 


Vespasiano, Vita di Palla Strozzi, $42. 
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vaut cité dévastée que cité perdue'. Il n'y mit momen- 
tanément un terme que lorsqu'il fut gonfalonier de 
justice (1° janvier 1435), et il ne le fut que parce qu'il 
voulait l’étre. Durant ces deux mois, il se vante de 
n’avoir confiné personne, fait de mal à personne, d'avoir 
méme transformé en prison perpétuelle, — clémence 
très-relative, — la sentence de mort rendue contre 
Francesco Guadagni et autres qui étaient aux mains du 
capitaine de la balie, d’avoir enfin licencié les fanti qui 
gardaient la place*. Ce dernier mot montre assez qu'il 
se croyait hors d'’atteinte, et en état de jouer la man- 
suétude. Ne prendre la principale charge publique qu'à 
cette heure était une souveraine marque d’astucieuse 
habileté. 

Déjà il en avait donné d'autre sorte. On l’entendait 
souvent dire que pour maintenir un état nouveau il faut 
des hommes nouveaux, et qu'avec sept ou huit aunes 
de pourpre, on peut, chaque jour, créer de nombreux 
citoyens*. Conséquent à sa maxime, il en crée. Il pro- 
cède, sur le conseil de Pucci, par faveurs particulières 
qui rendent ceux qui les regoivent plus parliculièrement 
obligés, et qu'il éparpille dans une période assez longue; 
ainsi tout s'est réduit en poussière autour de lui. A 
ceux qui se déclarent ses partisans, il prodigue l’or pour 
marier leurs filles et acheter des terres*. Il appelle è la 


ich, Bruto, 1, I, dans Burmann, t. VIII, part, | p. 11; Ammirato, 


Ric. di Cosimo, Fatr. Doc., p. 403, 104; Cavalcanti, 1. X, c. xx, 1.1, 
p. 614-690. 

+ Mich. Bruto, 1. I, dans Burmanp, t. VIII, part. I, p. 14; Ammirato, 
XXI, 4. « Due canne di rosato », dit Ammirato. Les Florentins portaient ua 
<ourl vétementde dessus de couleur rouge, cu, sur ce vètement, une bando 
ceuge, qui fut noire plus tard.. 

+ Vespasiano, Vifa di Cosimo, $ 6, Spicil. Rom., 1, 329. 
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vie publique beaucoup de gens des arts mineurs et la 
plupart des grands'. S'il refuse encore à ces derniers 
l’accès à la seigneurie, ils n'en deviennent pas moins ses 
eréatures, car ils ont obtenu tout, sauf ce point, victoire 
inespérée de leur impopularité persistante*. Où a échoué 
Rinaldo, Cosimo réussit. Les circonstances le servent, 
et il sait se servir des circonstances. 

Plus de doutes dès lors sur la solidité présente de 
son pouvoir. Les Vénitiens ont assez foi en sa durée 
pour prolonger de dix ans leur ligue avec Florence*. 
Agnolo Pandolfini, qui n’avait jamais aimé les Albizzi, 
qui avait espéré en Cosimo pour rétablir l’égalité civile, 
se retire à sa campagne de Signa*, comprenant bien 
que. comme dit Voltaire, il n’y avait plus qu'è cultiver 
son jardin. Ridolfo Peruzzi et son fils étant morts dans 
Aquila, à deux jours l’un de l’autre', leurs consorti, 
leurs parents, posti @ sedere pour vingt années, se 
retirent en France, au pays d'Avignon. Avec bien 
d’autres, ils vont fonder des maisons de commerce sur 
les bords du Rhòne, et principalement à Lyon, où il y 
eut désormais toute une colonie d’ennemis acharnés 
des Medici, celle dont Michele Bruto flattait plus tard 
la passion aigrie en écrivant sa partiale histoire*. A 


* Feciono popolani quasi tutti i grandi, (Boninsegm, p. 61.) 
* Morelli, Del... XIX, 123-195; Cambi, Del., XX, 200, 201 ; Nerli, Com- 


. II, p. 43. 
anai 1435. ‘me de ce succès. (Ric. di Cosimo, 


4 Vospasi Agnolo Pandolfini, $ 15-15, Spicil. Rom.,1, 394- 
98. Vespasiano exprime plusieurs oia, et avec une certaine énergie, le mé- 
contentement d'Agnolo en présence du nouvel état de choses, et surtout des 
condamnnations multipliées. 
* 34 aoùt 1455. Cambi, Del. 
* Cavalcanti, 1. 
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Lyon et en Provence, en Lombardie et aur contrées 
napolitaines il y a encore, de nos jours, quelques-unes 
de ces familles florentines qui s'y établirent alors', mais 
elles n°y perdirent qu'à la longue le décevant espoir du 
retour. x 

Contre ces exilés, quand ils essaient de rompre leur 
ban, Cosimo est implacable. Rinaldo et Ormanno son 
fils, Michele Arrigucci, Felice Brancacci et d'autres sont 
déclarés rebelles, avec toutes les conséquences ruineuses 
et périlleuses de cette déclaralion. Les deux fils de 
Bernardo Guadagni, ce gonfalonier qui avait chassé 
Cosimo cu s'était fait l'instrument de son expulsion, 
avaient été relégués pour dix ans à Barcelone*. L'un 
d'eux, pour s'étre laissé prendre à Fermo, avait la téte 
coupée à Florence, en compagnie de quatre autres mal- 
heureux*. Bernardo lui-méme, qui n’avait point commis 
celte faute, en porte aussi la peine. Capitaine de Pise, 
en récompense des services par lui rendus à l’oligarchie, 
il est rappelé pour passer en jugement, et il meurt en 
chemin d'une mort si soudaine que Saint-Antonin sup- 
pose le poison*. 

Admirons comme il convient ce chef-d'euvre de 
l’hypocrisie combinée avec la violence, avec la cruauté 
implacable! Cosimo s'est vanté, tandis qu'il tenait le 
gonfalon de justice, d'avoir mis fin aux rigueurs, et, 
dès qu'il l’a posé, elles recommencent. On pourrait 


* G. Capponi, Stor. di Fir., Il, 3. 

* Ammirato, XXI, 1, Très farorablo aux Medici, Ammirato n'en dit pas 
moins de Cosimo : « il quale deliberato în ogni modo d'assicurarsi ». 

3 4 sepi. 1456. Boninsegni, p. 65; Cavalcanti, 1. X, c..1xv, t. I, p. 629; 
Ammirato, XXI, 7. 

+ In via sive subitanea morte, sive veneno, periit. (Saint-Antonin, Ti- 
tre XXI, c. ts, t. III, p. 524.) 
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l’en croire innocent, si l’on ne savait qu'il tenait les 
ficelles et faisait mouvoirà son gré les pantins politiques. 
Ici, puisque la postérité se fait des illusions, il faut de 
la précision dans les détails. Le 16 mai 1435, — Cosimo 
n'étant plus gonfalonier depuis lo 4 mars, — un Es- 
pagnol nommé Riccio est pendu, et Bastiano Capponi, 
son complice, décapité. Quel est donc leur crime? On 
les accusait d’avoir comploté l’enlèvement du pape, pour 
le conduire à Lucques, où le duc de Milan l’aurait eu 
dans sa main'. Le 30 juillet suivant, quatre exilés, con- 
vaincus de rupture de ban, sont, aux termes de la ligue, 
réclamés aux Vénitiens et mis à mort*. Le 27 septembre, 
Piero Cappelli, armurier, a le méme sort*. Le lende- 
main, un chanoine de San Lorenzo est exposé, la mitre 
d’infamie en téle, sur les marches de Santa Maria Novel- 
la‘: c'est tout ce qu'on osc contre ce personnage sacré. 
D’autres clercs, Antonio Peruzzi, chanoine du Dome, ct 
Fra Niccolò Gianfigliazzi, seront, en décembre 1438, 
confinés sur de simples soupgons*, avec Lorenzo de Palla 
Strozzi, en méme temps que Francesco de Tommaso So- 
derini estjetéaux Stinche pour un long emprisonnement*. 


4 Cambi, Del., XX, 205: Morelli, Del, XIX, 152; Cavalcanti, 1. X, 
cu xi, t. I, p. 620-25; Ammirato, XXI, 3. Un autre complice supposé ut 
in suspicionem vonerii leste majestatis), l'érèque de Novare, fut privé pour 
un temps de son éséché. (Ughelli, t. IV, p. 748.) Le pape, alorsà Florence, 
ne pouvait rien refuserà Cosimo. Le secritaire de cel évéque diait Encas 
Sylvius, plus lard Pie Il. 

* Ce sont Zanobi Belfradelli, ser Antonio Pierozzi, Michele de ser Gio- 
vanni, Cosimo Barbadori, petit-fls de celui qui avait é1é décapité 56 ans 
anparavant, comme ami des Albizzi, (Ric. de Rinuccini, p. 72: Boninsegni, 
p. 65: Cavalcanti, 1. X. c. xe, (. | Ammirato, XXI, 7.) 

* Cambi, Del., XX, 206; Amni 

+ Cambi, Del., XX, 906, 

3 Per sospetto allo stato e sicurtà di esso, (Boninsegni, p. 68.) 

® Boninsegni, p. 685 Cavalcanti, MIL 5, LI. p. 56-58: A 
Xu, 15. 
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to, XXI, 4. 
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Nous omettons ceux qui, étant hors d’atteinte, sont 
condamnés à diverses peines et mème au dernier sup- 
plice, si l’on parvient à s'emparer d’eux. Ils sont évi- 
demment plus nombreux que ne permettent de le sup- 
poser les incompltes, les capricieuses énumérations 
des auteurs. Leonardo Bruni, personnage officiel, enclin 
par conséquent à ménager ceux dont il serl la cause; 
Vespasiano, un ami, instrument de Cosimo pour orga- 
niser les bibliothèques, sont forcés de reconnaître qu'un 
grand nombre de citoyens parlirent pour l’exil, ou, pis 
encore, furent déclarés rebelles, soumis à la confis- 
cation, destinés à la mori, si l'on pouvait les avoir è 
Florence*. Envers les simples confinés, la persécution ne 
se lasse point. L'obligation qui leur était, de temps 
immémorial, imposée de se présenter aux magistrats 
de leur résidence, ne restait plus, comme autrefois, à 
l'état de lettre morte. La sanclion en était un éerit, un 
acte passé devant ces magistrats, et qu'on envoyait à la 
seigneurie florentine*. Le confiné, s'il épousait une com- 
patriote, ne pouvait, sans un vote des conseils, retirer 
du monte delle doti la dor de sa fianeée*. La mort 


4 Infinitin'bbeno l'esiglio e bando di rubello. (Vespasiano, Vita di Cosi- 
mo, $ 6, Spicil. Kom., I, 529.) Diversa factio satis magno numero in exsi- 
lium agitur. (Leon. Bruni, Comment., XX, 937.) Les auteurs varient sur le 
cs. Boninsegni dit (p. 55-60) 50, puis 78, puis il en 
Cavalcanti (X, 16, L. I, p. 600-603) dit aussi 78, mais il 
+ XIX, 124) parle de 45, mais 
n quo ce n'est pas un chiffre non susceptiblo d'éireaug= 

initive semble impossible, car on compio sonvent 
pour un des fanale des catégories de cilogens, par eremple tous 
les pricurs qui ont eni de 1433. Voy. Ammirato, XX, 1102. 

* On en pett lire un mosicle dans les Lettere di una gentildonna, p. 447, 
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us tord, en des temps calmes, en 146 par cxemple, on ne déses- 
Îl Jas d'obienir ce vote. (Ibid. Lettre DI, p. 460.) 
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méme ne trouvait pas gràce, el le cadavre du proscrit 
n’obtenait ni funérailles ni coin de terre dans la pa- 
trie!. i 

Autre signe, et plus marqué encore, d'une vraie 
tyrannie, les vaincus n'avaient pas meme ce droit de 
railler que Mazarin concédait aux Frangais. Sur l’ordre 
donné de remettre ses armes, Niccolò Bordoni se permet 
d'écrire aux Huit qu'il n'en a d’autres qu’un petit panier 
de clous et un couteau ébréché, appartenant è sa ser- 
vante. ]l est condamné à mort, avec Andrea Baldesi 
et Cipriano Mangioni, également coupables de malins 
propos. Le pape, il est vrai, obtient du podestat une 
commultation de peine : la confiscation des biens et l’in- 
caregration aux Stinche pour cinquante années, c'est-à- 
dire è perpétuité. Mais les seigneurs cassent comme 
insuffisante cetle sentence plus que suffisamment ri- 
goureuse, rétablissent la peine de mort, et, ponr obgir 
au peuple plus ou moins spontanément soulevé, privent 
le podestat de sa charge, font décider que ni ses 
descendants ne pourront l’exercer jamais*. « Cruauté 
sans exemple, écrit Giovanni Cambi, de condamner 
deux fois les mémes hommes! C'est que la tyrannie alors 
commengait à Florence”. » Cambi a la mémoire courte, 
ou il connaît mal le passé. La moindre étude qu'il en 
cùt faite lui edt montré la tyrannie bien ancienne dans 
celte soi-disant démocratie. Ce qui est nouveau, c'est 
que, sous le premier et le plus vanté des Medici, la 
tyrannie est sans appel, sans vengeance on représailles 


* Lettere di una gentild. Lellre 17, 
* Cavalcanti, 1. X, c. xun, t. 1, p. (i 
Cambi, Del., XX, 2 
3 Cambi, Del., \ 


481 et note 2. 
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possibles, puisqu'elle est fixée en des mains qui ne la 
licheront plus, 

Cosimo mentait donc dans ses Micordi si pleins de con- 
tre-vérilés calculées et si curieux par leurs réticences, 
quand il y ceignait son front d'une auréole de mansuétude 
et de miséricorde. Longtemps après la lutte terminée et 
son pouvoirélabli, il sévitavec la persistance, avec lesang- 
froid qu'il portait en toutes choses. Et il ne faudrait pas 
dire qu'il cédàt à de méchants conscils. Son cousin 
Averardo, le seul do son entourage qui et sur son es- 
prit quelque influence, le seul qu'aucun contemporain 
ne couvre de circonstances atténuantes', était mort le 
5 décembre 1534, ayant à peine eu le temps de poser 
son pied sur la terre promise. L’archevéque Saint-Anto- 
nin fait done peu d’honneur à la solidité de son juge- 
ment, ou è la dignité de son caractère, quand il écrit 
que Cosimo « ne parut jamais se venger de ses ennemis 
que quand la justice l’exigeait* ». Comme si la ven- 
geance et la justice pouvaient marcher du mème pas! 
Cosimo est responsable, seul responsable de ces sévérités 
prolongées ct sans mesure, qui paraîtronl à tous sans 
excuse, sauf aux adorateurs du succès. 

Ce succès est nn faît dont la suite des temps ne permet 
pas de méconnaître la portée. Il a transformé des mar- 
chands en princes, égaux ou supérieurs à tous ceux de 
l’Italie, et avec lesquels comptent en Europe tous les 
souverains. Ona vu comment cette domination nou- 


* Cambi, Del., XX, 202. 

2 Nec visus est vindictani expoti re iis suis, nisi justitia eri- 
gente, (Saint-Antonin, tit, \NII, c. 1x, È erlî passe sous silence 
s quement tout co qui pourrait terni la gloire de Cosimo. Vo. 
Comment., 1. MI, p. 45. 
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velle avait été préparde de longue date par les fautes des 
popolani grassi, séparant leur cause de celle des popo- 
lani magri; par le désir qu'a le popolo minutissimo, 
vaincu en 1378, de prendre une revanche qu'il n’attend 
plus que d’une famille ambitieuse et grandissante; par 
l'heureuse inspiration qui pousse cette famille à s'ap- 
puyer sur ce fondement, mobile en apparence, solide 
en réalité, pour lutter de richesse avec des rivaux et 
leur arracher la puissance; par l'adresse et la chance 
de Giovanni de Bicci et de Cosimo, son fils, qui n'ont 
pas besoin de faire à leurs .soutiens ces concessions où 
tant de pouvoirs ont trouvé leur perte'; enfin par 
l'exemple de tant de cités italiennes qui vivaient, à 
l'ombre d’un seul, dans un repos inconnu è la liberté 
méme faussée, dans un repos dont on ne voyait encore 
que les effets réparateurs. Ainsi, dit-on, le mancenillier, 
avant de donner la mort, procure quelques moments 
d’un calme très-donx. 

Nous ne pouvons done pas plus applaudir au triomphe 
d'un despolisme quasi-monarchique, renouvelé d'Octave 
Auguste, que regretter la chute d'une oligarchie inique, 
violente, sans génie, qui n'a cu de beaux jours qu'à son 
début, alors que tous les gouvernements ont le vent en 
poupe, parce qu'ils répondent à quelque besoin présent 
el pressant*. Quand les Medici remplacèrent les Albizzi, 

1 Celle absence de concessions résulle de l'examen des faits et surtout 
des documents. M. Pellegrini a cor cn vue d'un travail special, plus 


de temps è les esaminer que nous n'avons pu faire, et il veut bien nons 
ecrire que cest son pepe comme | 


fe bico, que la sincérità du gon- 
verner olizarques n'ont jamais usurpé, 
que le triomphe de Cosimo fut funeste è l'egalité. M. Dantier (II, 64) ne 
uge pas mieux Cosimo quand il le représente n'ispirant au pouvoir que 


Google 


438 LE POUVOIR OLIGARCHIQUE 


Florence, déjà pliée au joug, était préte à le subir, à le 
désirer mème, sous une nouvelle forme. Ses traditions 
démocratiques, elle ne les voit plus que dans un lointain 
qui lui dle tout espoir, toute idée de s'y rattacher. Dès 
lors, ses citoyens, parlant de riches, grandes et belles 
choses, prennentles rois, leur pouvoir, leur magnificence 
pour termes de comparaison'. Le prix qu’ils mettent à 
la richesse n’ayant fait que croître par la suite des temps, 
le plus opulent d'entre eux se trouve désigné pour mon- 
ter au faite, et l'écart énorme que son opulence met 
entre lui et les autres contribue à l’entourer de prestige, 
de respect. 

Mais si le régime brutalement oligarchique n’est pas, 
à nos yeur, plus regreltable que le régime hypocrile- 
ment monarchique n'était désirable, Florence eut-elle 
raison de changer? Elle voyait un modèle de l'un à Ve- 
nise, qui prospérait par l’aristocratie républicaine, et 
de l’autre à Milan, qui donnait, sous le pouvoir d’un 
seul, l’illusion de la prospérité. Venise, il est vrai, était 
unique en son espèce, landis que par toute l’Italie pul- 
lulaient les tyranneaux, imitateurs des Visconti. Mais 
cela méme prouvait la supériorité de Venise, puisqu'elle 
se mainlenait, ferme et en progrès, contre tant de ri- 
vaux, de jaloux et d'ennemis. A un autre point de vue, 
la tyrannie irresponsable d’une aristocratie. plus terrible 
parce qu'elle peut étre de durée, est moins dégradante 
que la tyrannie d’un seul, responsable uniquement de- 
vant le poison ou le poignard. 

Dira-t-on que Venise était dans des conditions cxewp- 


pour favoriser librement les lettres ct les arts, qui avaient bien su se dé 
valopper sans lui, 
* Voy. Lellere di un nolaro, 28 n 


112, 2 sep. 1508, LI, p. 28, 69. 


Google 


ET LE POUVOIR D'UN SEUL 459 


tionnellement favorables, séparée du continent par son 
merveilleux fossé des lagunes, ayant la mer libre pour 
son expansion au dchors et une retraite inexpugnable si 
elle échouait dans ses empiètements sur la terre ferme? 
Sans doute, Florence, ville continentale, avait davantage 
à compter avec des ennemis, avoués ou dissimulés, qui 
pouvaient, d'un bond en quelque sorte, arriver jusqu'au 
pied de ses murailles; avec des sujets frémissants préts 
à favoriser l’invasion; avec des citoyens aigris par Jes 
vexalions du présent et les regrels du passé. Sans doute, 
placée entre Naples et Gènes, qui ne voulaient point lui 
céder la prépondérance maritime sur la mer tyrrhié- 
nienne, elle éprouvait à ne pas borner son trafic aux 
voies de terre des difficultés dont elle n’avait pas triom- 
phé par l'acquisition de Pise et de Livourne. Mais si la 
puissance navale manquait à sa grandeur, ce n'était pas 
une raison déterminante de préférer le pouvoir d'un 
seul au pouvoir de quelques-uns. 

De fortes raisons, en somme, militaient en faveur 
de ce dernier. D’abord, il existait depuis un demi-sièele, 
ce qui est bien quelque chose. Puis, il avait cu ses 
iours de gloire : il s’était fait pardonner l’oppression de 
la liberté par l’extension du territoire, en contribuant 
plus que le régime antérieur à transformer la commune 
en État. Les villes de Toscane n'étaient plus ennemies 
que par le souvenir sans espoir d'un passé d’indépen- 
dance. Habitudes à se modeler sur leur métropole, ayant 
avec elle communauté d'origine, de tendances, de déve- 
loppoment, de préjug, d’oligarchie, elles auraient 
continué d’emboîter le pas. C'était chose plus facile que 
de courir les hasards d'une révolution certaine pour un 
douteux affranchissement. 
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Le pouvoir d'un seul n’en triompha pas moins par 
le retour de Cosimo, et si l’on peut croire qu'une autre 
solution de la crise était possible, on s’explique très- 
bien ce dénoùment. Venise était unique de son espèce 
et les tyranneaux formaient légion : or les hommes, 
presque tous moutons de Panurge, et principalement 
les moins éclairés, ont une tendance irrésistible à faire 
ce que fait le grand nombre. Dans ces villes où, par la 
tyrannie, régnait le bien, si rare alors, de la paix, les 
vaincus de la démocratie florentine avaient trouvé asile, 
protection, secours, et jusqu'à des espérances de re- 
vanche prochaine. Dans leur patrie méme, ils avaient 
leurs chefs, ces ambiticux Medici que le travail faisait 
riches, la richesse puissante, la puissance copables do 
tenir téte, eux seuls, à tant de familles force de l’oli- 
garchie. Leurs qualités et leurs défauts avaient fini par 
s'incarner en un homme qu'on n’aimait point, mais 
qu'on ne détestait pas, ét qui savait profiter de tous ses 
avantages. Tel fut dans cette révolution le ròle de l’iné- 
vitable basard. Que Giovanni de Bicci eùt été du méme 
caractère que son fils, qui peut dire que la chute de 
l’oligarchie n’en eùt pas été avancée? que Cosimo cdl été 
semblable à son père, qui sait si l’oligarchie ne scrait 
pas, tout au moins quelques années encore, demeurée 
debout? 

Après avoir été Octave, Cosimo sut dre Auguste, 
toutes proportions gardées, bien entendu. Là est la 
cause non de son succès, mais de la durée de ce succòs, 
c'est-à-dire de ce qui le fit véritable. Son génie, si le 
mol n’est pas trop fort, consista dans une froide, longue, 
imperturbable patience, et aussi dans une vue juste, 
profonde meme. Il sut faire sa part au temps et com- 
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prendre qu’ayant vaincu par la multitude, il devait 
régner par l’aristocratie, carla multitude n'est à craindre 
que dans ses intermittents accès, et l’aristocratie n’est 
pas moins propre qu'elle à s’avilir sous un maître qui 
ne lui marchande ni faveurs, ni privilèges. 

Il nous est facile, à nous qui savons que l’histoire 
florentine est sur le point de se confondre pour trois 
cents ans avec celle des Medici, de déclarer que celle 
prodigieuse victoire était éerite d’avance au livre des 
destins; mais les contemporains furent lents à croire 
définitive cette euvre laborieuse. Nul parmi eux n’eùt 
osé dire qu'un retour de fortune ne ramènerait pas 
Rinaldo, comme un retour de fortune avait ramené 
Cosimo. Non, il n’est pas vrai que ce qui a été ait dà 
étre, et que le hasard, la sagesse n’eussent pu modifier 
une prétendue fatalité. Si l’historien a beau jeu pour 
faire le prophète, c'est qu'il prophétise le passé, c'est 
qu'il est plus commode d’affirmer pédantesquement les 
faits contingents comme nécessaires que de rechercher 
patiemment leurs raisons d’ètre ou de ne pas ètre. La phi- 
losophie de l’histoire a ses lumières, mais douteuses, 
vacillantes, et elle s'est quelque peu discréditée pour 
avoir parfois trop prétendu. Les destinées, comme dit 
le poète, savent trouver leur route; mais entre tant de 
routes qui s'ouvrent, elles hésitent, elles tàtonnent, et 
elles ne prennent pas toujours celle où les amenait le 
fil conducteur du passé. 
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LE RÉGIME ÉCONOMIQUE 
AU QUATORZIÈME ET AU QUINZIÉME SIÉCLE. 


entrée dans les arts. — Condilions d'idmission. Abus et caprices des. ràglo- 
ments. — Les couriiers. — Intervention du elergé. — La guerre aux inier- 
médiaires, aux petits, — Le droit de coalition limité aux patrons. — Les 
gira. — L'incubérence des riglements sauve quelque chose de la liberté. — 
condition des arlisans meilleure à Florence qu'aillears. — Relations com- 
merciales de ville è ville. — le régime proteciour à l'inidricur de l'État — 
Ses eragéralions sous l’oligarchie. — Vues plus larges des arts mineurs. — 
Apparition passagère de la liberté commerciale. — La Iégislation du transi. — 
assurances, | dsailles. — Ia législation maritime. — Kèylements 
ifs au eréd pi intéràt et l'usure. — Fluctuatians de la doc- 
cet égard. — Le travail ct la propriéié agricole. 
le colon. — Leurs relations. — Tyrani 
priété encouragée. — Droit de pricmpi 
d'acheter. — La propriété refusée 
sistances. — Mesures contre les 
les disettes. — Les boulangers, — 
— Los marchands de bestiaus. — Protection sccordée è la culture. — 
L'exportation du Lélail interdile. — Nécessité du régime protecteur en ces 


tempeià. 


Au moment où prend fin la période oligarchique de 
cette histoire et où commence la période monarchique, 
il n'est pas hors de propos d’étudier de près le régime 
économique de l'État florentin. Ce régime, malgré ses 
variations, est, cn somme, le mème sous les Medici que 
sous les Albizzi, et il est bien digne d’attention, puis- 
qu'on eroit voir en Florence le précurseur de l'esprit 
inoderne. Précurseur si l'on veut, mais entre lui et les 
temps qu'il annorce nous aurons è montrer l’abime!. 


* L'étude de cette mi le nous a été facilitée par la publica 
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C'est toujours par les arts et métiers qu'il faut com- 
mencer, puisqu’ils sont le fondement méme de l’État. 
Nous en avons fait connaître l’organisation, le méca- 
nisme, le jeu; mais nous en avions dà provisoirement 
passer sous silence le système économique, qui ne se 
détermine qu’à la longue, par une suite d'actes inspirés 
d’un méme esprit. En l’abordant è cette heure, en por- 
tant notre regard sur tout ce qui y confine, nous ne 
ferons qu'expliquer mieux cette République singulière, 
dans ce qu'elle a de moins connu. 

Les arts et méliers, on l’a vu, ne s'y modelaient point 
sur la constitution politique; c'est, au contraire, la 
constitution politique qui s’était modelde sur celle des 
arts. Déjà organisés avec leurs statuts et leurs magis- 
trats alors que la commune de Florence en était 
encore aur làtonnements pour eréer et combiner des 
institutions communales', ils étaient plus tard devenus 
partie intégrante de ces institutions, rouage gouverne- 
mental*. Leur faire une part dans la puissance publique, 
c'était empécher qu'ils ne la prissent trop grande ou 
qu'ils n’en vinssent à la contrarier. Ils se virent chargés- 
de la fondation, de l’entretien des établissements de 


tion récente d'un ouvrage spécial dont l'auteur a pu interroger è ce point: 
de vue les documents originaux. Aussi invoquerons-nous très souvent son: 
autorité, el mme quand nous no l'inroquons pas, ce travail s'inspire du. 
r Robert Pohlmann, Die Wirtscha/tspolilik der florentiner Re- 
naissance und das Princip der Verkehrfreiheit. Leipsig, 1878. Voy. 
ppréciation de cet ouvraze dans la Revue historique, t. XIL janv. 1880, 
p. 195. On peut consulter aussi avec fruit Banchi, Gli ordinamenti econo- 
mici dei comuni toscani nel medio evo e segnatamente del comune di 
Siena, et Conrat, Das florentiner. Rechtsbuch, cin System rem. Pri= 
valerechts aus der Glossatorenzeit. Berlin, 1883. 

4 Voy. notre tome I, e. ir. 

1 Consulatus artium sunt officia comunis et populi et civitatis Florentie. 
(Liber legum arlis lane, 1414, dans Pohlmano, p. 42.) 


Google 


di CONDITIONS I'ADMISSION 


bienfaisance'. Postérieurement, quand les beaux-arts pro- 
jetèrent sur Florence une gloire inattendue, ce furent 
Jes arts-métiers qui assumèrent la mission de les encou- 
rager, de les entretenir par leurs commandes. Se réu- 
nissant en armes sous leurs 


nières, ils éwient une 
milice toute prete pour détendre l'État contre les inces- 
sants tumultes de la place et des rues*. C'eùt éu 
facilement l'anarchie, si, dans l'ordre militaire comme 
dans l’ordre civil, Vintérèt bien entendu ne leur cùt 
imposé la subordination. 

Ils ne contestaient point à l'État un droit étendu de 
surveillance sur le travail. Leurs statuts devaient étre 
approuvés, sous peine de 500 livres d'amende pour l'art 
délinquant, 200 pour ses consuls, 50 pour le notaire 
rédacteur*. Selon la manie florentine, un office spécial 
avait été institué ponr cet objet, les approbateurs des 
statuts des arts. Il y avait là les germes d'une tyrannie 
qui n'était pas restée en germe; mais les aris la suppor- 
taient sans peine, à condition de l’exercer au-dessous 
d’eux. De là l’interdiction aux métiers subalternes de 
s'élever jamais è la dignité d'arts. De là l’obligation, 
pour chaque citoyen, d’étre inscrit è un art, d'y payer 
la matricule ou droit d’immatriculation, droit rigou- 
reusement exigé par esprit de despolisme comme par 


besoin d’argent‘. Nul n'y échappait, puisqu'il fallait le 


4 Voy. Pisserini, Sloria degli slabilimenti di beneficenza della città 
di Firenze, et plus haut, dans ce inàne tome VI, p. 368. 

3 Ut ars falciatur armis. (Statuto dsi fabbri.) Que vexilla habent a comuni 
Florentie et quorum presidio cerlum est civitatem et comuno Florentie 
defensari. (loc. de 1292, dans Cantini, I, 105.) 

* Stat. 4415, 1. IV, Rub, 55; Siat, 1321, Rub. 9; Liber legum Pa- 
lati artis lane, f* 20, dons Pohlmann, p. 41 el n. 5. 

4 XL. Pohlimann croît è tort que c'est le besoin d'argent qui fut cause de 
l'immatriculalion des scioperati, et quelle fut obligatoire. En fait, c'est 
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payer pour pouvoir réparer sa propre maison, fabriquer 
à son propre usage une table ou une charrue, préparer 
son vernis, faire son fromage, tuer un porc pour la 
féte prochaine, fat-ce de compte à demi avec le voisin'. 
Chose curieuse, cet abus exorbitant et ridicule s’était 
introduit malgré les statuts des arts, qui ne permettaient 
aux consuls d’immatriculer personne que sur la décision 
des Dix de la marchandise*, et qui accordaient méme 
le droit d’erercer un art sans y étre immatriculé*. 
Jamais plus qu'à Florence il n'a été vrai de dire que les 
règles sont faites pour ètre violées. Au mal, toutefois, 
il fallait porter remède, comme on le voit par le docu- 
ment qui nous le fait connaître, car une telle exigence 
était, y est-il dit, « sans utilité pour les arls el très- 
dommageable aux sujets* » 


eux-miines qui, sans etercer aucun arl, demandèrent è y dire inserite, 
parce que c'étaît le seul moyen d'ètre quelque chose dans l'État 

* Dicendo essere obbligati a pagare la matricola per fare qualche cosa 
appartenente a tali arti, come è all’ arte di legnaiuoli uno per aver falto 
uno aratro 0 una cassa o uno discho; agli ogliandoli per fare cascio da 
mastrice dicendo fare il pizzicaguolo;... ai vinattieri qualcuno che una 
volta due 0 tre l'anno condurrà qualche soma a Firenze... ai becca per 
ammazzare due vicini un porco a mezzo o uno agnello o uno castrone per 
una festa; ai maestri per rassettarsi qualche contadino un pocg la casa sua 
0 dell’ oste o d'uno vicino 0 ricoprire un poco il tetto... (Prozvisioni, 1491, 
n°185, P 3.) Yoy. è l'appendice de M. Pohlmann, n°2, un curieux tableau 
Slatistique de l'immatriculation et de ses tarifs dans les divers temps. 

* Nullus capi possit ad petitionem consulum pro eo quod dicere- 
tur quod debeat se matriculare, nisi prius declaratum fuerit per VI con- 
siliarios mercantie an debeat matriculari necne, et quidquid in contra- 
rium fieret, sit ipso jure nullum. (Stat. 1415, LL IV. Rub. 30.) 

3 Quelibet persona non matricolata in arte vinatteriorumm, ipsam artem 
non exercens continue, possit libere vendere vinum (Stat. 1415, 1. IV. 
Rub. 92.)... Non ESE quod non sint suppositi arti pellizariorum. 
{Ibid., Rub. 36)... Quilibel d pens eueicero dictam artem sc. magisiroram 
lignatinis vel pelre, non obstante quod non sit suppositus dicte arti... 
nec ipsi arti teneantur inviti subesse. (/bid., Rub. 66.) 

* Non si proceta sì subtilmente come s° è introdotto fare con poco 
utile delle arti e danno assai dei subditi. (Provvisioni, 1491, n° 183, 5.) 
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Ainsi du moins, la tyrannie n'était pas immuable : 
on ne fermait pas les yeur aux legons de l’expérience. 
Mais on ne les ouvrait que pour les refermer presque 
aussitòt. Cette démocratie ne se croyait guère astreinte 
à l’égalité, è la liberté. Dans les cadres de chaque art, 
la matricule n’était pas exigée de tous see membres: les 
fils, les proches parents du maître cn dtaient dispensés; 
ses gendres pareillement: celte dispense faisait mème 
partie de la dot. Ceux qui payaient ne payaient pas 
également; l’apprenti ou compagnon devait moins que 
les gens qui, sans s'ètre formés dans l’art, tombaient 
sous sa coupe, et le citoyen moins que l’étranger. Quant 
à la liberté, elle se restreignait au droit de choisir l'art 
où l’on entrerait*, encore n'y entrait-on point sans une 
sorte d’enquéte sur l’aptitude morale*, bien autrement 
sévère, à vrai dire, en d'autres pays. Comme ce n’était 
guère qu'une formalité dérisoire et que personne ne se 
voyait rejeté, on finit par y substituer l’admission pro- 
nonege par les consuls de l’art, à la pluralité des deux 
tiers, comme dans tous les offices publics. L'art de Ca- 
limala exigea méme que ses consuls et un conseil de 
douze marchands déclarassent le postulant « suffisant 
et digne* ». Plus rigoureux encore, l'art des fabricants 
de cuirasses et d'épées voulut que cette déclaration fàt 


+ Quod quilibet de civitate, comitatu el districtu Florentio possit et ei 
liceat erercere artem quam voluerit. (Liber legum artis lane, cod. XII, 
P 5. Stat, 4415, 1. IV, R. 30). 

* Pro refrenando malitiom pravorum artificum et ad hoc ut furta quo 
cotidio fiunl cessent. (Stat. 1333, II, Cod. n° 7, R. 45.) 

* Accioché alla derta arte non si ricera alcuno il quale non sia da rece- 
sere non obstante che volesse pagare l’entratura, ciascuno che alla decta 
arte di nuovo vorrà venire si debbia deliberare per i consoli col consiglio 

i... se egli è sufficionte 0 degno d'esser ricevuto è no. 
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précédée d'un examen technique fait par quatre maîtres 
qu'auraient désignés les consuls, afin de constater la 
capacité, l'aptitude au travail*. 

A plus forte raison les juges, les notaires, les méde- 
cins, dont l’incapacité aurait nui au public, tandis que 
celle de l’artisan ne nuisait qu'à son patron. Mais ce 
besoin de garanties ne fit que croître avec le temps. Le 
changeur n’en fournirait-il pas, lui qui maniait les fonds 
publies? Nul ne pourra done devenir changeurs'il n'est 
Florentin de naissance, ou si, du moins, il ne possède 
sur le territoire une propriété de 500 livres, s’il ne sup- 
porte depuis vingt ans toutes les charges personnelles, 
s’il ne peut fournir un cautionnement de 200 florins*, 

Bientòt, ce n'est pas au seuil de l’art seulement que 
ces précautions sont prises. Théoriquement, il est bien dit 
qu'après leur admission les membres nouveaux jouissent 
d'une liberté entière*; mais tout autre est la pratique. 
Dans les arts de Calimala, de la laine, de la soie, les 
maîtres peuvent forcer facteurs, teinturiers, impri- 
meurs, appréteurs, fouleurs à donner caution pour la 
remise intégrale des draps à eux confiés, comme de tout 
ce qu'ils recevaient de l'art pour l’exercice de leur in- 
dustrie. Les teinturiers à leur tour font de mème dans 
leur sphère subordonnée, et aussi les pelletiers, les 
serruriers, les armuriers. Il y a cependant des protes- 


+ Pro bona et idoneo et sufficienti et experto magistro in arle predicta 
et quod sciat bene lavorare et ipsam artem per se solum bene facere et 
laboreria diete artis incipere, facere et complere. (Stat. des corazai et 
spadai, 1410-1504. Cod. n° 2, R. 25.) 

* Stat. de l'art du change, Cod. V, R. 79, 127. 

3 Nulla ars possit interdicere alicui de ipsa arte seu alicui qui non sit 
de tali arte, quod ipsam arlem vel ejus ministerium faceret, quod ars seu 
aliquis vel'aliqui a arte non habeant facere seu mereari cum co 
seu de mercantiis suis nisi pro fasitate. (Slot. 1445, 1. IV, R.51.) 
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tations:les marchands d'huile, et jusqu'aux cordonniers, 
quoiqu'ils soient fabricants autant que marchands, 
condamnent ces précaulions comme inuliles, et sur- 
tout comme dispendieuses pour ceux qui en étaient 
l'objet!. 

Et puis, il faut bien protiger les anciens contre les 
nouveaux, le patron contre l’artisan passé maître, le 
public contre tous ces hommes qui font partie du pu- + 
blic. L'apprenti ne peut passer d'un maitre è l’autre, 
si ce n'est au delà d'un rayon déterminé, prescription 
qui devait ètre bien gènante dans un temps où les bou- 
tiques de méme industrie se groupaient par rues et 
quartiers*, tandis que les couvents qui fabriquaient la 
laine s'établissaient loin les uns des autres, sans doute 
pour porter le travail et dominer partout®. L’artisan 
passé maître ne pouvait s'installer ou s’associer dans le 
voisinage de son ancien patron. Il était interdit de s’éta- 
blir hors ville, d’exporter les matières du travail, de 
battre la laine depuis la cloche du soir jusqu'à la cloche 
du matin', d'employer pour la fabrication de certains 
draps la laine d’agneau cardée ou peignée, de teindre en 
indigo ou en écarlate les draps non frangais ou anglais, 
de méler les fils d'or et d'argent vrai ou foux, pour la 
fabrication du brocart. On fixait la moindre quantité 
d’acier qui devait entrer dans un casque, la grandeur et 
la forme des caisses et des malles, «es outils, du peigne 


4 Voy. P'ohlmann, p. 50, qui renvoîe aux textes. 

* Via de' Calzaioli, Corso de' Tintori, elc., comme è Paris, la rue des 
Lombards, è Bordeaux la rue des fpic les fossés des Tanneurs, et dans 
vingt petites villes la rue des Marchands. C'est une loi d'afinità naturelle è 
laquelle purent mien s'ajouter les prescriptions légales. 

3 Stat. fior., 1. IV. Tratt. dell'arte della lana, Rub. 45. 

4 Ibid.. Tratt. de' consoli, Rub. 54; Paguini, II, 89, 90. Sez. IV, c. mi. 
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à carder, du seau è laver*. On ne permeltait pas d’or- 
ner les armoires et buffets de pieds qui représentassent 
la figure du lion, afin que le signe distinctif de la Répu- 
blique, en devenant vulgaire, ne paràt pas déprécié*. 
C’était une véritable orgie de règlements. 

Souvent il faut réfléchir pour deviner les motifs d’une 
restriction légale, et la réflexion méme n'y parvient pas 
toujours. En principe, l’artisan a le droit, pourvu qu'il 
paye la matricule, d’exercer tous les métiers relevant de 
son art; mais en 1438 on lui éte la faculté de le faire 
dans le méme atelier, dans la méme boulique, et on ne 
lui laisse que deux mois pour se mettre en règle*. Dans 
chaque boutique ne se pouvait vendre qu’un seul genre 
de marchandises. Pour vendre des marchandises simi- 
laires, mais quelque peu différentes, il fallait ouvrir 
autant de boutiques que de nature d’objets, el par con- 
séquent étre riche. En 1477, défense est faite aux dra- 
piers de vendre ou méme de donner À teindre, fouler, 
appréter des draps qu'ils n’auraient pas faiis eux- 
mèmes*. Semblable exigence envers le fabricant d'étof- 
fes de soie, et, en outre, il ne peut faire filer d’autre 
soie que celle qui appartient à lui ou à ses compagnons'. 
L'art des pelletiers se montre moins rigide : il admet 
que ses membres pourront vendre, avec la permission 
de leurs consuls, des fourrures qui re soient pas leur 


4 Pohlmann, p. 56, 57. 

1 Stat. des lesmijuoli, Cod. IV, e. re. — Nous avons vu, dans les précé- 
dents volumes, une foule de règlements pour l'industrie du drap et celle 
de lasoie. On en peut voir d'autres encore dans Pohlmann, p. 58. 

3 Voy. les détails dans Pohlmamn, p. 60 etn, 2. 

4 22 janv. 1477. Provvisioni, n° 168, l 277. da lai lire le texto de 
cette provision dans Pohlmann, append. III, p. 

* 1460, 254, dans Pohlmann, p. 60. 
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propriété'. Les bouchers, si l’on s'en rapporte à certains 
textes, auraient joui d’un traitement plus favorable el 
méme de la liberté*. On verra plus loin le vrai à cet 
égard, quand nous parlerons des produits du sol et des 
lois sur l’alimentation. 

Pourquoi ces différences? D’abord parce que chaque 
art était maître chez soi. Ensuite, parce qu'on agissait 
sans doute suivant les besoins du jour, suivant que 
s’était manifesté tel ou tel abus, et sous l'impulsion des 
pouvoirs publics. La République, en effet, se croyait 
tenue è maintenir dans l’industrie et le trafic des tradi- 
tions d’honnéieté. Ainsi s'explique le ministère obliga- 
toire des sensali ou courtiers, guides des gens inexpé- 
rimentés, contròleurs officiels chargés de faire le relevé 
exact du prix, de la couleur, des mesures de tout objet 
vendu. Ils paraissaient si gànants qu'on imaginait mille 
moyens d'échapper à leur surveillance, et avec assez de 
succès pour que, en 1439, cette institution fàt en pleine 
décadence, comme tant d'autres, malgré les efforts des 
pouvoirs pour la relever au moyen de chàtiments aggra- 
vés ou nouveaux*. 

Un fait certain, c'est que la multiplicité des règle- 
mentis était regardée comme lo salut des arts. C'est ainsi 
qu'on les fortifiait, qu'on les soutenait, qu'on les rele- 
vait. Si quelque obscur mélier y échappait encore, on 
se bàtait de lui en donner‘. Si les règlements établis 


* Stat, des vaiai et pelliparii, n° 4, rub. 36. 

anto per la ragione comune quanto per gli ordini del nostro comune 
si dispone che ognuno così nel comprare come nel vendere qualunque mer- 
catanzie della sua propria arle sia franco e libero. (1346-1477. Slat, des 
beccai, n° 1, fe 9ò. 

* Voyez Pohlmann, p. 93, 94, 

+ Consideranti che gli ariefici che si chiamano battilori, sono membro 
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restaient sans effet, on ne les supprimait que pour leur 
en substituer d'autres. Malgré mille échecs, la foi dans 
le moyen restait absolue, et l'on appelait à la rescousse 
ce clergé que les sceptiques Florentins gouaillaient, bien 
avant les temps paîens de la Renaissance. Les évéques 
de Florence et de Fiesole enjoignent aux curés de rap- 
peler è leurs paroissiens, les jours de fète, que, selon les 
statuts de la draperie, on doit filer sur dévidoir, Ils 
menaceront les récalcitrants d’une excommunication 
dont-nul ne pourra étre absous qu’après une rude péni- 
tence et une forte amende aux mains du curé. A vrai 
dire, cette manière de peser sut la conscience inquiòle 
des pauvres fileuses était blàmée par certains prédica- 
teurs du temps, entre autres par le fameux Fra Giordano 
de Rivalta, mort en 1311'. Le mal était done bien an- 
cien, ct il fut durable : les àmes compatissantes étaient 
l’exception. Laique ou cléricale, la soi-disant démocra- 
tique Florence n'était pas tendre aux petits*. 

C’étaient des petits que ces humbles intermédiaires 
qui achètent pour revendre et qu'une fausse économie 
a pu seule déclarer inutiles. Utiles mème à Florence, 
malgré l'exiguité du territoire et les argus douaniers 
qui veillaient aux frontières comme aux portes, on fit 


della decta arte (speziali e merciai), c che ne' pezzi dell' oro a dell' argento 
battuto che vendono non è dato alcuna regola di peso e di misura, 
come comunemente è dala a tutte l'altre mercantie.... on fise la grosseur 
des morccauz. (Stat. des speziali, 1403. Cod. II, {° 157.) 

* Voy. sur Fra Giordano notre tome III, p. 466. — E qui disse frate 
Giordano dello cose sconcie che fanto i mercatanti che fanno scomunicaro 
le feminelle povere, perchè non fanno così buon filato che peggiorano 
poco. — Texte dans l'ohlmann, p. 59, n. 5. 

* Les rares mosures prises on favcur des petits nosont jarais que d'in- 

anta palliatife. Yoy. un excinp'o ct un texte dans Pohkmann, pe 64, 
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le possible et méme l’impossible pour les décourager, 
pour les supprimer. On aurait voulu, par eremple, que 
les gardeurs de moutons de la Maremme et de la Gar- 
fagnana en vendissent directement la laine aux fabri- 
cants. Défense était faite à ceux-ci d'acheter des laines 
frangaises ou anglaises de quiconque en posséderail déjà 
dans l'intérieur de la République. Méme è l’extérieur, 
on s'efforgait de supprimer l’intermédiaire entre le 
pays de production et le Florentin importateur*. 

Envers les apprentis et compagnons, des petits 
encore, une dureté pire qu'à Venise et à Pise*. Dans le 
principe, ils ne pouvaient, par l'assiduité mème au 
travail, s'élever è la dignité de maître, et lorsque, plus 
tard, l'interdiction légale eut disparu, ils y parvinrent 
rarement. C'est de l’antagonisme inévitable entre ces 
artisans sans espoir et des patrons, des capitalistes in- 
traitables, que naquit le funeste, mais trop naturel 
mouvement des ciompi. 

Après leur défaite, la haine, la crainte qu’ils inspi- 
raient hdtèrent les progrès d'une concentration qui fit 
disparaître en grand nombre les petites industries. 
Tisserands, teinturiers, appréteurs de draps, imprimeurs 
sur drap travaillaient pour leur compte et en leur nom; 
les gros bonnets de Calimala, de la laine, de la soie leur 
préférèrent des manceuvres dépendants. Toujours fut re- 
fusé aux petits ce qui aurait pu les grandir, les relever, 
le droit d'association, le droit de s’entendre pour établir 
des prix uniformes?. Les patrons, au contraire, avaient 

* Yoy. Pohlmann, p. 98, qui indique les sources. 
* Voy. la preuve pour Venise, dansun tete rapporté par Poblmann, p. 63, 
n. 4, Pour l'ise, Brevc consulum curie mercatorum, Stat, Pis., Il, 150. 


* Stat, flor, 1415, 1. IV, R. 48. — Homines seu consules alicujus artis 
civilatis, comitatus vel districtus Florentie non possint facere vet fieri 
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le privilège exclusif de se réunir et de s'unir pour fixer 
le maximum du salaire. A ces réunions, il est vrai, leg 
métiers pouvaient envoyer deux représentants; mais 
perdus dans le nombre, n’ayant la parole que pour ex- 
poser leurs griefs, ces représentants ne pesaient pas un 
fétu dans la balance, n’empéchaient pas d'arrèter un 
tarif des salaires. Tout salaire resté libre paraissait un 
désordre, un scandale, et l'on y remédiait'. Bien plus, 
on fixait le prix du travail méme aux industries qui, 
comme celle des tailleurs de pourpoints, travaillaient 
non pour les fabricants, mais pour le public*. 

Plus d’une fois, les artisans florentins avaient tenté 
de manier l’arme dangereuse de la grève. En 1345, les 
peigneurs et cardeurs de laine cessaient tout travail, 
pour obienir un salaire plus élevé*. En 1378, le soulè- 
vement des ciompi n'est que la forme la plus aiguè de 
la grève, la substitution de l’arme offensive à l'arme 
défensive, la revanche aveugle, furibonde de l’esprit de 
liberté. Comment n’eussent-ils pas à la longue essayé de 
seconer le joug, ces gens qui se voyaient fixer jusqu'au 
jour où ils devraient remettre leur ouvrage, interdire 


ficore conspirationem aliquam, posturam, pactum vel monopolium aut 
doganam super aut de rebus aut negotiationibus ad artem suam vel alterius 
certo modo pertinentibus certo modo vel forma seu pretio vendendis vel 
emendis aut aliquo modo agendis vel contrahendis, quia libere possit et 
liceat cuilibet emere, vendere et agere prout voluerit .et potorit et 
mielius convenerit cum secum contrabentibus de rebus et negotiationibus 
ante dictis. (Ibid., 1. III, R. 88.) 

4 Voy. Pohlmann, p. 65, 66. 

* Per porre ordine © regola a pregi di farsetti 0 quello e quanto decti 
forsettai possino piglier per factura d'una farselta. (Stat. des farsettai, 
1490, (* 306.) 

3 A di 24di maggio 1345..., i lavoranti 
dassi incontanente veruno non lavoi 
glio pagati. (Donato Velluti, p. 148.) 


cioè' petlinatori 0 scar- 
e anche voleano essere me- 
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auparavani d’en commencer un autre, commander de 
se pourvoir en abondance, comme s'ils avaient des ca- 
pitaux, de tous les objets nécessaires è l’exercice de 
leur métier? D’après les statuts de 1524, les brique- 
tiers, les tailleurs de pierres, les charpentiers devaient, 
tous les mois, assurer le podestat qu'il y avait, dans la 
ville et les faubourgs, assez de briques, de chaux, de 
bois, de pierres, elc., pour tous les besoins. Une enquéte 
était ouverte, pour confirmerlcur dire, par leurs consuls 
assistés d'un cavalier et d'un notaire du podestat. Leurs 
assertions n’étaient-elles pas trouvdes véritables, ils cn- 
couraient un chatiment'. 

Ce systàme de règlements à outrance supprimait-il 
du moins les abus? Non certes, car on n’ose appliquer 
ou l’on n’applique pas longtemps des lois trop rigou- 
reuses*; car quand on en édicle à lout propos, elles ne 
sont plus qu’une forme déguisée de l’arbitraire: n’en 
pouvant faire sur tout, on légifère sur certains points, 
on en néglige d'autres, si bien que, dans le méme art, 
«lans le méme méticr, on trouve une partie des travail- 
leurs soumis à un tarif, et les autres non*. L'ailleurs, 
il y avait au réseau un autre vice qui permettait de pas- 
ser à travers des mailles trop grossièrement ourdies: la 
contradiction des textes qui rappelle, dans l’ordre social, 
celle dont les casuistes tirent si bon parti dans l’ordre 
moral, Trop nombreux pour ètre cohérents, ces textes, 


4 Poblmann, p. 65, 66, 68. 

3 En 1459, au sujet de l'art de la laine, il est di : « Al presente, poco 
se ne fa, o non nullo ; per le quali cose l'arto ne viene in grande declina- 
zione e tutti dì a avvenire più l'un di dell'altro, perchè le coso sono tanto 
transandate, che non si osserva ordino niuno nell' arte. » (Texto dans 
l'ohlmann, p. 57, n. 7.) 

3 Pohlmann, p. 67. 
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en outre, étaient préparés, mis au jour non pour la gé- 
néralité des cas, mais pour des cas particuliers. 

Il suffira d’un exemple entre mille. D’une foule de 
textes il semble résulter que les artisans étaient liés au 
patron et ne pouvaient se délier qu'avec la permission 
de celui-ci'. Pourtant, ils n'étaient pas serfs, d’où la né- 
cessité ou de laisser cette loi À l’état de lettre morte, ou 
de trouver avecelle des accommodements. Cesaccommo- 
dements, c'est elle-méme qui les fournit: l’artisan est 
lié, oui, mais pour une semaine, ou bien s’il est débi- 
teur du maître, s'il ne l’a prévenu quatre mois d'a- 
vance*. On peut donc s'entendre. 

Deplus, quand l’art de la soiechercheà protéger le maî- 
tre contre les insolences et les tromperies des apprentis et 
des compagnons, le texte officiel ajoute qu'il faut aussi em- 
pécher ceux-ci de changer trop souvent de maitres. Ainsi 
ils en changeaient, et souvent. Enfin, s’ils ne payent pas 
ce qu’ils doivent, s’ils laissent l’ouvrage à eux confié, on 
m’imagine, on ne connaît d’autre moyen de les contrain- 
dre, que d’interdire aux autres patrons de les employer, 
prescription qui dut étre souvent violée quand le travail 
pressait. Un patron a-t-il refusé de laisser partir tel 
artisan? le différend est porlé devant les consuls de 
l’art, juges de tous les rapports entre ses membres, juges 
peu impartiaux sans doute, puisqu’ils appartenaient à 


4 Voici un de ces textes : « Nullus batlitor, pettinator, vel aliquis labo- 
ralor seu operator artis lane qui lalorare inceperit cum aliquo  magistro 
et supposito dicte artis possit discedere a magistro cui inceperit labo- 
rare sine licentia, etc, » (1428. Texte dans Pohlmann, p. 7, n.1.) 

* © Non possit discedere etiam quantumeunque vellet, magistro sati 
facere in pecunia numerata... » Et ailleurs : « nec discedat nisi primo 
sibi serviverit in laborerio vel alio modo dederit vel eidem satisfecerit do 
sua propria pecunia. » (Poblmann, p. 74 et n. 2.) 
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là classe dominante, mais qui lui paraîssaient l’étre 
trop, puisque les patrons avaient contracté l’engagement 
réciproque de n'accepter les services d’aucun artisan en 
brouille avec un d’entre eux'. 

Dans ce droit de coalition, reconnu aux maîtres, re- 
fusé aux artisans, était, en somme, la grande iniquité. 
La reprocherons-nous aux Florentins du moyen àge, 
alors que chez nous, il y a trente ans è peine, elle diait 
en pleine vigueur? Si l’on y veut regarder de près, on 
constate que la condition des hommes de travail est plus 
tolérable à Florence que partout ailleurs dans le mème 
temps. La République blàmait Pise, devenue sujette et 
Jaissée sans doule en possession d’une certaine autono- 
mie dans ces matières, de mettre trop d’entraves à l’exer- 
cice des métiers* : on sentait le danger de diminuer la 
population des travailleurs, et d'augmenter par là le 
prix des objets nécessaires ou utiles à la vie. Avec le 
dehors, la comparaison serait plus avantageuse encore. 
Dans les anciennes ordonnances des métiers parisiens, 
dans celles de la Hanse germanique, l’apprentissage 
n'est pas ouvert à tous comme à Florence, où la durée 
n’en importe point pour l’obtention de la maîtrise, et 
n'entre en ligne de compte que pour fixer le chiffre de 
la matricule à payer. Point de lettres d’apprentissage et 
d'honorabilité : qui déclire savoir un métier, na pas 
besoin d'en fournir la preuve en travaillant comme 
compagnon, n'est pas tenu de produire son chef- 


4 Voy. Pihlmann, p. 72. 

* Di che nasce danno universale et ai privati et al pubblico perchè si 
toglie commodità per scemare il numero dei venditori, e di manefactori, 
onde crescono i pregi dello manifacture, e lo gabello si dannificono per- 
chè scema il numero delle bocche. — Suivent les mesures pour remédier 
à cesinconvénients. (Provvisioni, 1475, n° 167, f° 148.) 
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d’euvre, de justifier d'un certain avoir, d'établir qu'il 
m'est ni serf ni bàtard. Tout ce qu'on osa de plus illi- 
béral en 1414, au fort de la période oligarchique, ce 
fut l’interdiction aux fils naturels de siéger dans les con- 
seils de leur art, d’y exercer la moindre magistrature!. 
Le point fondamental de tous les statuts des arts, c'est 
que l’artisan doit remplir les obligations contractées. 
Éwit-il libre du moins de ne les point contracter? 
Théoriquement, oui; en pratique, non : la faim met le 
loup hors du bois. Quoi qu'il en soit, le principe était la 
liberté du contrat entre les contractants, 

C'est dans les rapporis de ville è ville, au sein méme 
de l'État, que théorie et pratique sont également vi- 
cieuses. L’intérét du fisc faisait maintenir les gabelles 
des portes; protéger la capitale semblait légitime contre 
des cités vaincues, conquises, annexées. Le plus singu- 
lier, c'est que chacun de ces nouveaux membres conserve 
des armes contre les autres et contre la tète. Après 
l’acquisition de Pise, on n'y supprima point les droits 
élevés qui frappaient les draps florentins et en rendaient 
l’usage rare. Pour importer du fer de Pise à Pistoia tels 
étaient les droits, qu'on avait plus d’avantage è le faire 
venir de Lucques, c’est-à-dire de l’étranger. Pour y 
remédier, on n’eut point l’idée d’abaisser les droits à 
l’intérieur; on préféra élever les droits d’exporlation vers 
Lucques?. 

Ce régime de protection était fort ancien en Italic*; 


4 Voy. Pohlmann, p. 54. 

3 Voy. Potilmann, p. 122, 125. 

* A l'arme, en 4211, le serment du podestat contenait l'obligation non 
seulement de protiger les marchands de laino et de drap, mais aussi de 
fuire emporter et brùler toutes les marchandises éirangires de ce genre 
et de punir les vendeurs. (Affò, Storia di Parma, II, 335.) 
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il'y réguait sans partage. Mais en ce qui concerne Flo- 
rence, il ne provenait point d’un sentiment d’infériorité. 
Loin de là, c'est parce qu'on y fabriquait mieux qu'ail- 
leurs, qu'on n'y croyait pas devoir porter ailleurs les 
secrets de la fabrication. La preuve en est que notam- 
ment pour les brocaris d’or et de soie, cette interdiction 
nexistait point À l’égard de Venise et de Lucques, où 
les artisans de la soie n’avaient rien à apprendre des 
Florentins. C’était donc un systàme défensif, qu'ex- 
plique l’embauchage des artisans italiens par divers 
princes, entre autres par Louis XI, pour acclimater dans 
leurs États les industries italiennes, au moyen du droit 
de bourgeoisie et de grands privilèges. Pour se défen- 
dre, Florence oubliait les saines théories qu'elle avait 
entrevues'. Presque tous les objets payaient, à l’entrée, 
5 pour 100 de leur valeur; è la sortie, les deux tiers 
pour le transit. N’étaient erempts de toutes ces taxes 
que les vieux effets mobiliers, les habits déjà portés, 
les objets nécessaires pour les obsèques des morts; 
encore pour ceux-ci fallait-il donner caution qu'ils se- 
raient rapportés dans les trois jours?. 

La participation des étrangers au trafic ne pouvait, 
avec ces idées, ètre autre chose qu'un privilège. Rien 
done de plus arbitraire. On la refusait aux uns, on l’ac- 
cordait aux autres, sous des formes diverses: tantòl par 
l’exemption ou la diminution des gabelles, tantòt par 
la-faculté d’établir des colons, d’ouvrir des factoreries, 


* Et plora etiam perducerentur si et in quantum de solutione gabelle 
talium mercantiarum et diminuendo hujusmodi gabellam provideretur, et 
sie providendo et faciendo redundaret in magnamulilitatem dicti communis 
et gabelli portarum. (Stat. Flor. 1415, 1. Y, tract. 3, Rub. 44.) 

* Voy. Poblmann, p. 416. 
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ou par l’exercice mème, par l’exercice direct du trafic*. 
La prospérité de l’État paraissant dépendre de celle des 
manufactures, on y sacrifiait résolument l’intérét des 
consommatenrs. 

Un régime de protection, de prohibition mme, n'a 
rien qui puisse surprendre en ces temps-là: c'est lc 
premier auquel tout peuple demande sa prospérité com- 
merciale : les bienfaitsde la liberté ne peuvent étre sentis 
que par des peuples avaneés dans les voies de la civili- 
sation. Florence, qui passait pour les y précéder tous, 
n’entrevit de ce còté que de pàles et intermittentes 
lueurs, encore fut-ce au temps de la démocratie. Plus 
tard (1395, 1415), sous le dur gouvernement de l’oli- 
garchie, la protection s’exagère: le droit sur l’impor- 
tation des draps étrangers est de 5 florins d'or pour 
toute pièce de 34 mòtres*. En 1426, se produit cette 
doctrine que tout ce qui est tiré de l’étranger doit étre 
fabriqué dans le pays, afin que les pauvres y trouvent 
des moyens d'existence*. Pour toute une série de pro- 
duits, outre les droits habituels d’importation et de 
douane, il est pergu un droit protecteur de 50 pour 100, 
soit 1ò florins d'or pour une valeur de 100 livres. On 
trouve mème des marchandises qui payent 30 florins®. 


4 Voy. Giuseppe Toniolo, Dei remoti fattori della polenza economica 
di Firenze nel medio ero, p. 100. Milan, 1882. 

3 Voy. Pohlmana, p. 405 et n. 5. 

3 Si aliqua inbibitio induceretur, multi se ad ipsas artes administrandas 
accomodabunt, ex quibus plurimam pauperes homines tam ci 
quam ejus comitatus et districtus alimoniam recipient. (Ordini del conso- 
lato della’ naz. fior. Arch. Rif. cl. XI, dist. 4, n° 77, f 24, dans 
Pohlmann, p. 103, n. 4.) 

4 Le florin d'or de ce temps-là est évalué à 3 livres et demie. 

 Voy. dans Pohlnann, p. 163, n. 2 et 3, la nature des produits qui 
payent ces droits etorbitants, 
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Le transit des marchandises probibées était chargé, 
en sus de tous les autres droits, d'un impét de 3 et 
demi è 44 et demi pour 100 de leur valeur. On n'était 
pas arréié par la crainte de supprimer, d’affaiblir 
tout au moins le trafic avec l’étranger. 

Ces vues, répétons-le, sont celles de l’oligarchie, de 
la haute bourgeoisie. La petite bourgecisie, les arts 
mineurs en avaient d'autres plus justes et plus larges. 
On n'y demandait point la suppression, la limilation 
mème de la concurrence; on y réclamait seulement que 
les étrangers subissent leur part des charges publiques, 
car, en ne pesant que sur le travail indigène, elles lui 
rendaient la concurrence impossible. C'est ce que mon- 
trent les pétitions des arts mineurs: elles ne nous sont 
point directement parvenues; mais les provisions en re- 
produisent des fragments étendus, quand les  pouvoirs 
publies ont admis les réclamations des postulants'. En- 
core les arts mineurs ne tenaient-ils pas pour étrangers 
ceux qui étaient établis depuis vingt ans au moins dans 
le pays, et qui avait épousé une Florentine*. Ils avaient 
peut-étre quelque mérite à se montrer moins exclusifs 
que les arts majeurs, car les articles à bon marché, 
principal objet de leur industrie, paraissent avoir été 
les seuls pour lesquels la concurrence étrangère fat dan- 
gereuse: la vente de toutes marchandises dont le prix 
dépassait 5 livres devait étre exempte d'impòts*. 

Dans la condition humiliée que la révolution oligar- 
chique avait faite aux arts mineurs, ils n’avaient guère 


4 Voy.à l'appendiceIV de Pohlmannle document de mai 1454, p. 150. 
Poblmann l'analyse fidèlement è la page 111. 4 
 Voy. le doc. dans Pohlmann, append. IY, p. 150, etl'analyse, p. 112. 
3 E da lirecinque iu su possa ciascuno mercatare. (Ibid., p. 150.) 
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plus voix au chapitre ; ils ne pouvaient, en aucun cas, 
faire triompher leurs vues, Le résultat espéré des droits 
protecteurs n’avait pas été obtenu : en 1434, des mar- 
chands de toile, cu, comme on dirait aujourd'hui, de 
nouveautés, marquaîent la crainte qu'on ddt pour long- 
temps se passer à Florence de diverses marchandises 
importées jusqu’alors de Lombardie: futaine, bouracan, 
coton, etc. Pendant près de cinquante ans, les étoffes, les 
galons de laine ne purent, malgré les droits de douane, 
tenir bon contre les provenances de l’étranger'. On fait 
Je compte de ce qui disparaît ainsi d’espàces : 40000 flo- 
rins d'or, chaque année, pour les seuls draps de Perpi- 
gnan. Va-t-on renoncer à un système condamné? Nulle- 
ment: on l’exagère, on interdit la sortie des espèces*. 
En 1458, on s'est apergu que les droits élevés ne ser- 
vent qu'à provoquer la contrebande sur une large échelle : 
vite, comme remàde, on probibe les draps italiens, sous 
ce prétexte que la concurrence étrangère sur le marché 
nuirait à la bonne renommée des produits indigènes et 
ne leur permettrait plus de soutenir la lutte au dehors. 
Et l’on était si convaincu de rendre ainsi à l’art de la 
laine toute sa prospérité, qu’escomptant les résultats 
on frappait aussitàt les draps d'un impòt de 4000 flo- 
rins d’or, comme compensation du monopole‘. Deux 
ans plus tard, l’erreur est reconnue : on en met six 
encore (1466) avant d’avouer, dans un acte public, que 
les provisions de 1458 ont provoqué un mécontentement 
général, qu'on manque d'étolfes pour se vétir, surtout 


4 Provvisioni, 1472, £ 59. Pohlmann, p. 103, 104. 
3 Provvisioni, 1473. Ibid., p.407, n.1. 

id., p. 406 et n. 5, 6. 
+ Ibid., p. 407 et n. 
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de ces étoffes de laine à bon marché que l’étranger fait 
plus solides el de moindre prix. 

Voilà, un moment, l’importation autorisée'; mais à 
peine s'apergoit-on que sur tel ou tel article la lutte 
devient possible, sans retard sur cet article reparaît la 
probibition*. Ici c'est la doctrine des meneurs qui re- 
prend ses avantages; le sentiment public des consom- 
‘mateurs lui est si contraire que, pour se faire accepter, 
elle impose à l’art de la laine l’obligation de fournir les 
six cents pièces de drap qui paraissent, à ce moment-là, 
nécessaires pour la consommation, et, malgré tout, la 
provision soumise ax conseils n’y passe qu'à de faibles 
majorités*. En 1478, nouvel aveu, fort significatif, de 
l’infériorité florentine sur ce point : « Considérant qu’on 
fait très peu d’étoffes de soie et de drap, parce que le 
droit élevé de sortie en empéche l’exporlation, et que 
les commergants de Génes et d’ailleurs en profitent pour 
exporier dans l’ouest de l'Europe, en sorte qu’une 
grande partie du peuple des métiers est dans le besoin, 


4 Vos. Pshlmann, p. 107. 

* Fato faro più saggi nell* uno luogo e nell'altro ($. Martino edi garbo) 
di rascio e larghe c sireto e fine e mediocri e grosse, si trova che facil- 
mente fare se ne può nella città tali che potranno essere a paragone collo 
forestieri è ancora vamtaggiarle, e quasi a medesimi prezzi dare si 
potranno în questo principio e in breve tempo al medesimo e anche a 
minore, quando più manifattori a tele exercilio e a tessere e ad altro si 
saranno addirizzati... che l'arto della lana in questo membro s'allarghi e 

a che sieno a sufficienza dell' universale; cognoscendo questo 

i lore, e strignendo l'arte a 

forne in sufficienza, seguitando il consiglio dei savi inducti a questo maxime 

per la experientia de' perpignani. (Provvisioni, 4488, n° 479, P 164, 
dans Pohlm., p. 108, n. 5.) 

* Conseil des cenî, 78 contre 53, Conseil du peuple, 472 contre 76. 
Conseil de la commune, 419 contre 50, Voy. Pohlm., p. 109, n. 4. A cette 
pege le méme auteur parle encore de difficulics du mème genre que 
renconira le systàme probibilif en 1508-1598 pour l'industrie du cuir. 
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prend la besace, vit d'aumònes; considérant que de 3ages 
hommes déclarent que si on levait les droits d’exporta- 
tion pour les étoffes de soie et de laine, les revenus 
publics augmenteraient, parce qu’on fabriquerait da- 
vantage, et qu'une grande partie du peuple y trouverait 
des moyens d’eristence », on ordonnait, pour faire 
l’épreuve, que, durant les cinq années suivantes, il ne 
serait plus pergu de droits aux portes de Florence et de 
Pise, ni en aucun autre lieu du territoire pour l’expor- 
tation, et qu'à la douane de ces deux villes on noterait 
les quantités exporlées et importées, pour savoir dans 
quelle mesure la liberté douanière était profitable'. 
C’est bien la liberté commerciale qui fait son apparition; 
malbeureusement, les sages mesures de 1478 sont rap- 
portées en 1480, sans alléguer d’autre motif que les 
besoins du monte. Qui peut dire si le vague sentimentdu 
public consommateur aurait fini par prévaloir contre les 
intéréts et les préjugés des fabricanisqui tenaient le haut 
du pavé? La question, en somme, est oiseuse, puisque 
déjà la République florentine touchait à sa fin. Les idées, 
comme la nature, ne procèdent que par lentesévolutions. 

L'incohérence et les vices de ce système économique 
n’étaient nulle part plussensibles que dans les règlements 
relatifs au transit. Ainsi, pour l'art de lalaine, était au- 
torisée lacirculation en transit des marchandises etoutils 
servant aux manufactures de drap*; mais celte autorisa- 
tion était refusée aux laines de France et d’Angleterre®. 


4 Provvisioni, 1478, n° 170, {* 26, dans Pohlmann, p. 190, 194. 

® Pohlmann, p. 112 et n. 2, 5. 

» Quilibet extrahere volens lanas pro quibus soluta esset gabella commu- 
nis Florentie pro transitu, seu per lo terzo, exceplis lanis francigenis et 
seu anglicis de civitate, comitatu, vel districtu Florentie possit et sibi 
liceat etiam sine licentia, (Lib. leg Jane, 1456, £*97. Ibid., n. 4.) 
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Ces laines, matière première de la draperie florentine, 
ne pouvaient étre réexportées que sur la décision des 
consuls, prise à la majorité légale des deux tiers des 
voix. C'était déjà, pour les vendeurs étrangers, une 
vexation que de dépendre, par ce vote, des acheteurs 
indigènes. En 1444, on fit pis encore : on défendit 
toute réexportalion des matières premières des arts de 
la laine et de la soie, sans oser pourtant interdire le 
transit. 

Mais les conditions faites au transit détournaient de 
Florence les marchandises, alors méme qu'elle étaitsur 
leur chemin. Du royaume de Naples, des États de 
l'Église, de la Marche on s'acheminait par Pérouse vers 
Bologne, Ferrare, Milan ou Lucques, au lieu de passer 
par Cortone et le territoire florentin. C’était un détour 
de deux journées, l'obligation de payer des droits à 
l’entrée de treize ou quatorze localités, et pourtant on y 
avait un avanlage considérable : on payait pour les soies 
40 livres seulement, au lieu de 43. « Chacun, disent 
les actes officiels, fuit notre territoire, quoique beaucoup 
de conducteurs soient des sujets florentins, qui, dans 
leurs voyages, reverraient volontiers leur maison, leurs 
affaires. Notre pays est peu fréquenté; les impòts sur fes 
auberges rendent peu; l’élévation des droits nous fait 
perdre tous droits* ». Après un tel aveu, il nc restait 
qu'à dégrever le transit : la tare ne sera plus que de 30 
sous par chargement*. La mesure n’était prise que pour 

+ Ibid., p. 412, 143. 

* Provwisioni, 4473, n° 163, f 406. Pohlm., p. 148, et n. 2. 

* Sepza alcuna spesa partila © rincrescimento... che venissono 0 si 
“conducessino per passo e così quelle che si traessino della città, contado o 


distretto, per condurle ad alcuna delle parti infrascriple, cioè inverso la 
Marca, ole. (Proveisioni, 1473, n°405, £° 106. Ibid., p. 119, n.1.) 
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un an; elle fut prorogée. Certains groupes de marchan- 
dises en profitaient seuls; elle fut étendue è d'autres‘. 
Étaient réputées de transit celles qui ne restaient que 
dix jours sur le territoire: ce délai est porté à trente 
jours en 1489; à quarante-cinq en 41491, preuve que 
Florence y gagnait. 

La lecon fut pourtant perdue; on ne dépouille pas 
aisément le vieil homme. La liberté commerciale en 
Toscane ne fut jamais que l’exception, l’accident. 

« Alors que la France, longtemps en arrière, supprimait 
ses douanes intérieures en 1484*, Florence maintenait 
les siennes, qui multipliaient les difîérends, les récla- 
mations par lettres officielles ou ambassades*. Si peu 
profitable aux marchands étaitcetteinterventionde l'État, 
qu’ils aimaient mieux se défendre par voie d’assurance, 
tantòt en payant au patron plus que la somme è lui due 
pour le transport, tantét par une convention entre les 
partants et les reslants: ceux-ci s'engageaient à indem- 
niser les autres de tous les dommages qu'ils pourraient 


* Considerato che ne' tempi passati più volte si sono agevolate le gabelle 
alle mercatanzie per passo, il che, come s' è veduto per esperienzia, a 
fatto buono prolitto al pubblico e privato ... (Provvisioni 1510, n° 201, 
£ 31.) Une première extension avait eu lieu en 4459, portant sur les 
fourrures, mercerics, étoffes de twile, brocarts d'or, 6carlate, cramoisi, 
camelols, bonnets, livres. Voy. Poblmaan, p. 149 et n. 4. 

# Ibîd., p. 420 ct n. 1. 

3 C'est ce que fait M. Pohlmann, p. 423. M. Clemente Lupi a mon- 
tré la persistance des brigandages sur terre et sur mer qui erplique le 
recours è tous les moyetss de défense, méme aux moins scientifiquement 
justifables. Vor. Delle relazioni fra la Rep. di Firenze e i conti e duchi 
di Savoia, ch. xi, dans Giorn. stor. degli arch. tosc., L. VII, p. 188 54. 
ann. 1408, 148, 1447, 1455, doc. 33, 199, 210, 220, et l'itude mdme 
de M. Lupi, p. 119.5q. 

4 Les exemples sont nombreux de réelamatione officielles adressdes è des 


seigneurs ou princes en faveur de marchands. Voy. Commiss. XLI et XLV, 
Rin., 4494, tI, p. 40, 256, n.2. 
MIST. DE PLORENCE. — VI. 50 
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encourir dans le trajet‘. La valeur de la garantie était 
proportionnelle au nombre des assurés. Par malheur, 
la bonne foi devenail rare, et ces accords élaient gros de 
difficultés nouvelles, car, pour établir si les plaintes 
staient fondées, manquaient souvent lés moins, et 
contre les plaignanis s'élevaient volontiers d’injurieux 
soupcons. De là des procèsavec d’interminables lenteurs. 

Le procès perdu, il n'y avait plus d’aulre  ressource 
que les fameuses représailles*. Ici reparaissait l'État. 
Il délivrait à l’offensé des lettres qui allaient: parfois 

* jusqu'à interdire tout séjour dans le pays mis au ban, 
toutes relations commerciales avec ceux qui l’habitaient. 
Mais dans l’esercice du droit conféré de saisie tout n'é 
tait pas rose : d’une part, il ne fallait pas dépasser 
dans ces reprises la valeur des choses volées*, sous 
peine de s’exposer soi-méme è des représailles: or quoi 
de plus malaisé qu'une exacte évaluation d’objets dont 
on ne pouvait guère s'emparer que furlivement ou par 
un rapide coup de main? D’autre part, il suffisait sou- 
vent d’une sitaple promesse de l’offenseur de rendre - 
justice à l’offensé pour que ce dernier perdît tout droit 
de représailles*. 

Cette loi du talion, qui prend, è la turque, eil pour 
ceil, dent pour dent, ne disparut point devant les lu- 
mières de la Renaissance. Elle reste en vigueur sous les 
Medici, dans ce quinzième siècle perfide où l’on ne peut 


* Contrat entre deux marchands savoyards el ringi-cinq Florentins. Ceux- 
ci furent requis de payer conformément è la convention, 1509, Vor. Cl 
Lupi, Giorn. afor. arch. tosc., t. VII, p. 299. Doc. 306. 

* Giorn. degli arch. tosc., {. VII, p. 125-195. 

3 1408, 1505. /bid., p. 188, 295. Doc. 33, 283. 

+ 1423, 4474. Ibid., p. 499, 587. Doc. 40, 245, et l'esposition de 
M. Lupi, p. 136, 
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plus compter sur la droiture, sur l’équité, sur la parole 
d’un voisin, ni mème d'un allié. Et cette petsistance est 
d’autant plus significative qu’un vote seul pouvait ac- 
corder lesreprésailles. Il fallait done que la politique de 
haine et de défiance fat au plus profond des entrailles 
chez les peuples de ces temps-là!. 

Florence ne comprit jamais qu'elle se troînait dans 
l’ornière, qu'elle faisait fausse route. Malgré quelques 
lueurs passagères de bon sens, elle ne vit jamais de 
plus sàre source de prospérité que dans le régime pro- 
tecteur et probibitif, que dans l’oppression de la liberté 
individuelle. On ne peut tout dire; mais on peut pren- 
dre des eremples, et, dans le nombre, il en est un bien 
instructif. C'est seulement en 41406, après l’acquisition 
de Pise, que la République devint une puissance mari- 
time. Elle avait donc eu tout le temps de mùrir ses 
idées. Elle n’en conserve pas moins les tyrannies pi- 
sanes, et elle y ajoute les siennes. Quiconque, è Pise, ne 
payait pas l’impét, devait avoir chez soi une rame, était 
tenu, è toute réquisition de la Commune, de monter sur 
les galères ou autres bàtiments, d’accepter le salaire 
fix6 par l’État, sauf recours à une commission d’arma- 
teurs et de gens de mer qui sont dans la main de l’État 
ou en partagent les passions, les intéréts*. On déclare 
bien que les calfats et autres artisans de la marine ne 
seront pas génés dans le libre exercice de leurs métiers, 
imais on ajoute que, s'ils ne répondent pas à l’appel, ils 
pourront éire forcés par le podestat et le capitaine de 
travailler sur les navires. 


* Voy. R. de Mas Latrie, Du droit de marque ou droit de représailles ou 
moyen dge, — Dans la BibÌ. de l'École des chartes, G: série, t. Il, p.529 19. 
* Stat, 4415, 1. V, tract, 9, rub, 495, et Pohlmano, p. 69. 
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Pour décharger les navires, la libre concurrence n'est 
point admise: les bateliers, à Livourne ou Porto-Pisano, 
y sont employés è tour de réle: ils ne peuvent pas plus 
offrir leurs services que les refuser, et, pour étre sùr 
de leur obéissance, on exige d'eux une caution. Un ma- 
telot qui viole son contrat d’engagement ne peut étre 
acceplé par aucun capitaine; le patron ou ses agents 
peuvent s'emparer de lui, le ramener è bord, sans avoir 
à en répondre, eussent-ils fait couler son sang'. Les 
étrangers, enfin,, méme demeurant dans le pays, ne 
sont autorisés à prendre du service sur un bàliment que 
par la permission des consuls de mer, accordée à l’unani- 
mité*. Législation bien éiroile et bien tyrannique; mais 
celle des peuples modernes, relativement aux personnes, 
ne brille guère non plus par la largeur et la liberté. 

Les marchandises, qui sont plus patientes, n’avaient 
un sort meilleur que gràce aux inconséquences. 
Les consuls de mer recevaient le pouvoir de sus- 
pendre, de restreindre, dans l’application, le système 
prohibitif*. En 1430, les marchandises importées ob- 
tenaient un an de délai pour la réexporlation, si elles 
n’avaient pas changé de propriétaire, si elles étaient 
venues par la voie de mer*. Mais en 1434, ce délai était 


4 Voy. Pohlmana 

* Ibid., p. 4197 et n. 

» Declarando, Uliano, probibendo in totum vel in partem rem, mer- 
cantias et bona que ad ipsam civitatem et territorium adduci vel transire 
possint el ad quos effectus el sub quibus observantiis, penis, for 
cautelis, et quomodo inde extrahi debeant et etiam illas res, mercantias 
et bona, que nullo modo ad civitalem et territorium adduci possint 
scuper ipsam conduci vel transferri directe vel indirecte, et sub quibus 
penis, conditionibus, formis et prejudiciis. (Ordini del consolato della nar. 
fior, Arch. Ri , dist. 4, n°77, {" 5.) 

Poblmann, p. 194 et n.1. 


00, 70. 
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réduit à six inois: divers propriétaires de marchandises 
non destinées à la réexportation les laissaient en entre- 
pòt, afin de retarder le payement des droits d’entrée. 
En 1441, on étend au port de Livourne le privilèége 
pisan, — c'est ainsi qu'on appelaitla position exception- 
nelle du port de Pise, — pourvu que la réexportation ait 
lieu dans les deux mois. Puis le délai général est ra- 
mené à une année, et l’on renonce à limiter les lieux de 
réexportation; on accorde méme (4464) à la réexportation 
par terre une réduction d'un tiers. Évidemment, par 
une circulation plus facile, on provoquait les arrivages 
dans les ports de la République; mais il aurait fallu ne 
pas contrarier cet effort par les privilàges accordés au 
pavillon florentin, par le monopole de l’armement et du 
chargement des vaisseaux, en réservant à l'État le droit 
de fixer les tarifs, d'imposeraux navires leur destination, 
les lieux où ils chargeraient et déchargeraient, le nom- 
bre de jours qu'ils y resteraient. Les consuls de mer 
ne pouvaient autoriser une modification è l'itinéraire 
qu'avec l’assentiment exprès de la Seigneurie et des col- 
lèges. Sur navires étrangers on ne pouvait embarquer 
des marchandises qu’en payant un droit énorme, et 
quelques jours seulement après le 15 juin, afin de 
laisser les navires du pays prendre l’avance. Ceux-ci 
subissaient-ils un retard? Ceux-là devaient attendre, 
à moins que ce retard ne dépassàt le 34 octobre. Et 
comme si ce n'était assez de cette protection formidable, 
les marchandises importées par des étrangers sur 
navires florentins avaient seules le droit de se protéger 
par l’assurance; seules elles étaient garanties un an 
contre les représailles, contre la guerre, ot, mòme 
après ce délai, pouvaient étre réexportées sans les dan- 
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gers aurquelss’exposaientles autres en prenant la mer'. 

A la longue, il faut bien reconnaître que ce monopole, 
que ces privilèges ont produit le manque de matières 
premières, le renchérissement de toutes choses, et sup- 
primé le crédit*; il faut bien venir à résispicence. En 
1464, on se résigne è laisser tout importateur libre de 
s'assurer*, En 1465, on accorde de nouveau, comme en 
1448, ledroit d'importer surtout navire les laines étran- 
gères, on lève méme le droit différentiel qui grevait les 
saines venues sur navires étrangers*. L’armement est 
déclaré un métier libre*, et l'on condescend jusqu'à 
accorder six mois de franchise aux marchandises appar- 
tenant è des bannis ou à des rebelles*. 


4 Voy. Poblmann, p. 194-197. 

2 Considerato ch' egli è lunghissimo tempo che la nostra città ha facto 
molte leggi e probibito.... che non cisi possi conducere nè mandare robbe 
se non per le nostre galee, diche è seguitato e seguita grandissima 
incomodità, disagi et danni et grande carestia d'ogni cosa al nostro popolo 
e alla nostra città... E con gran difficoltà se ne iruova o può havere... E 
però si serrano i traffici e perdonsi gli eserciti del nostro popolo con 
grandissimo danno delle gabelle e universalmente d'ogauno. (Prorvi= 
sioni, 1465, n° 157, { 239. Cette provision a été publiée par Pohlnann, 
app. V, p. 451.) 

4 Voy. Pohlmano, p. 127-199. 

4 Si provvide che dal di 25 di marto 1466 innanzi per la via di mare 
in tutti i nostri porli e terreni possa venire @ scaricarsi tutto le merca- 
tantie d'ogni regione che si potessi dire o pensare, e per tutti i navilii che 
le volessono conducere e per qualunche cittadino o forestiere che avesse 
aptitudine a conducere, e con quelle gabelle di Pisa e Firenze, pacti e 
capitoli che 6 come si usa el observasi al presente delle mercataniie che 
si conducono per le galee del nostro comune... E tutto le mercatantia che 
si finissono in Pisa e nella città, contado e distrecto di Firenze non 
pagliino altra gabella che pagano al presente quelle che ci sono condotte 
per decte nostre galee. (Ibid.) 

* Pohlmann, p. 129. 

* E che tutte le mercatantie che si conduceranno per la via di mare 
insu qualunque legno © per qualunque persona di che stato 0 conditione 
ai sia, etiandio 26 le dette mercatantie fussino di ribelli 0 isbanditi, sieno 
libere e sicure.., per VI mesi dal dì che così li saranno condolte, e non. 
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C'est, semble4-il, la liberté commerciale dans toute 
son ampleur*. Mais attendons la fin. L’État s'est réservé 
la construction des navires de commerce*. En 4472, 
il vend à l’encan deux galères qui devaient partir le 
1° aoùt pour le Levant, et il défend que, du 4° juillet 
au 44 aodt, on charge des marchandises sur tout autre 
navire pour ces parages”. Que restait-il des provisions li- 
bérales de 1465? L’étranger qui, confiant aux déclara- 
tions y contenues, avait freté des navires pour un port 
florentin, voyait compromis le fret du retour. Il est vrai 
qu'en 1480, à titre d'erpédient, et pour quatre années, 
l’État renonce à la construction maritime* el reconnaît 
qu'il peut yavoir avantage « pour quelque temps » à ne 
pas naviguer sur les bàtiments de la Commune*; mais 
tant de fluctuations, de soubresauts, de contradictions 
ont chassé la confiance: le trafic n’était possible, d'or- 
dinaire, qu'en violant la loi è ses risques et périls. 

Peut-ètre les détails qui précèdent suffisent-ils à ex- 
pliquer comment Florence ne devint jamais une puis- 
sance maritime; mais nous croirions volontiers qu'il y 
eut d’autres causes de cette impuissance, par eremple 


possino loro esser tolte nà molestate in alcuno modo nè per niuna cagione. 
(Ibid.) 

4 Ognuno s'intenda essere.libero, e possino fare intorno al navicare e 
conducere robbe e mercatantie di qualunque regione come parrà el piacerà 
loro. E che a veruno non possa essere vielato per alcuno modo il condurre 
mercatantie o robbe di qualunque ragione per alcuno modo, come è 
detto di sopra. (Ibid. } 


' tot Pohlmano, p. 430. 

1 Che accertandosi ciascuno che par qualche tempo non si avesse a 
navigare con gileo del comune o concedendo certi privilegi,, come ne' 
ri si richiodo, forse ne seguirebbo il bisogno. (Provrsoni, 

3) 
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l’avance prise par les Véniliens, comme par les Génois, 
et leur vigilante jalousie. En effet, sur d'autres points, 
où la prospérité lorentine fut éclatante, nous ne voyons 
ni moins d'erreurs, ni moins d’incohérence. C'est cette 
République marchande qui a créé, simultanément avec 
Venise, les institutions de crédit, si nécessaires au tra- 
fic; jamais pourtant elle n’en devina la merveilleuse 
élasticité. Il y eut toujours dans sa pratique quelque 
chose de singulièrement etroit et défiant, L'art de Ca- 
limala défendait, sous des peines sévères, de faire crédit 
pour plus de trois mois, el c'est è peine si, plus tard, 
il portait ce délai à six mois pour les draps, à huit pour 
les laines d’outre monts. L'art de la soie n'admettait le 
erédit qu’entre ses membres, huit mois, puis un an 
(1429) pour les sommes supérieures à 25 livres. Ainsi 
des autres arts. Pour délivrer un mandat sur une mai- 
son non située au delà de 40 milles, il faut fournir 
caution. On ne peut envoyer ni fil, ni drap, ni laine 
dans un rayon de 100 milles, sans payer d’avance, et 
les payements au compiant n’obtiennent aucun es- 
compte. Forgerons et menuisiers sont tenus de vendre 
au comptant; les boulangers eux-mémes, quoique le 
pain soit de première nécessité, ne peuvent faire crédit 
au delà de 10 livres. Chaque art décidait par lui-méme; 
mais soit par esprit d'imilation, soit par communauté 
d’intérèt et de vues, ils aboutissaient souvent aux 
mémes décisions. La législation florentine n'est qu'une 
résultante!. . 

Florence ne résolut pas mieux la grosse question du 
prèt non gratuit. Comment s’en étonner, puisque l’Église 


* Voy. Pohlmann, p. 95-97. 
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qui passe pour l’avoir résolue dans le sens de la né- 
gative, ne put mettre d’accord ses augustins et ses 
dominicains qui la soutenaient, avec ses franciscains 
qui admettaient qu'on peut préter è intérét, tout au 
moins à l'État*? Que Florence ait dépassé sur ce point 
la doctrine franciscaine, ce n'est pas douteux: Muratori 
voit dans le prét à intérèt une des causes primitives et 
principales de la richesse et de la puissance des Floren- 
tins*, et les preuves abondent. Les livres des Bardi 
montrent qu’en 1427, pour un capital prété de 2928 
livres, l'intérèt payé fut de 878, soit 30 pour 100”. 
L'orfèvre Oderigo de Credi, qui n'est point pauvre, 
emprunte 20 livres pour six mois et sept jours: il paye 
4 livres, c'est à dire le quarti, et il engage en outre sa 
tunique verte doublée de taffetas*. En 1430, quand les 
portes furent rouvertes aux juifs, bannis pour cause de 
race et de religion ou plutòt de concurrence; en 1436, 
quand il leur fut permis d’habiter la ville, ils regurent 
licence de prèter, sous condition de ne pas exiger plus 
de 4 deniers par livre et par mois, soit un intérét 
de 20 pour 400, ce qui prouve que, dans les temps 
anlérieurs, ils avaient dà préter è un taux plus 


4 Voy. Matteo Villani, II, 106, t. XIV, p. 117, 118, et Osservatore 
fiorentino, t. IV, p. 23 sq. 

3 Neque me falli puter iero ad hanc potissimum causam, hoc est 
ad ejus modi mercatores sive foeneratores referendum esso quod florentina 
civitas seculis xn* et xu° adeo caput attollere et supra finitimas eminere, 
eisque tandem servilutis jugum imponere cosperit. (Anlig. med. svi, I, 
888.) 

» Peruzzi, dans Pohlmann, p. 84, n. 3. 

4 Ricordanze d'Oderigo d'Andrea di Credi, orafo, dal 1405 al 1495. 
* set. t. iv, part. I, p. 92. Il serait curieux de comparer 


aa LÉGISLATION VARIABLE 

Glevé *. C'étaient, il est vrai, des juifs; mais on est 
toujours plus ou moins juif dans le trafic. Les chrétiens 
de Florence devaient méme l'étre terriblement, puisque 
les contemporains, écrivains, prédicateurs, rédacteurs 
officiels des provisions, s’accordent è flétrir les gains 
déshonnétes, l’agiotage, l'usure, quand ils parlent des 
mauvaises murs de leur ville*. L'État était le pre 
mier des usuriers, et ses victimes c'étaient surtoul les 
citoyens. — 

Que ceux qu'avait ruinés ou appauvris l’usure fussent 
portés au pouvoir, et ils essayaient pour quelques jours 
de rémédier au mal. Mais comme la plupart lc tenaient 
pour inévitable, si on le combattait absolument en 
théorie!, on n’y opposait, dans la pratique, que des 
palliatifs: le but avoué, c’était que l’emprunteur restàt, 
autant que possible, dans sa position de fortune‘. On 


4 Ricordanze d'Oderigo, loo. cil., p.81, n. 4; Ammirato, XX, 1063; 
Osservatore fiorentino, IV, 23. — Les ji 'établirent alors dans la rue 
qui fut appelée de leur nom, au Borgo san Jacopo; mais ils se répondirent 
dans d'autres rues, car c'est seulement le pape Paul IV qui ordonna quiils 
fussent séparés des chrétiens et enfermés au Ghetto. La paroisse du 
chanoine Marco Strozzi en était pleine, aussi ce chanoine poussa-t-il le 
peuple à demander de nouveau leur expulsion (13 aoùt 1495). Ello fut 
obtenue, mais on les rappela quelques mois plus tard. Ea cinquanie ans, 
ils avaieni, dit-on, gagné plus de cinquante millions de florins. Voy. Ossere. 
fior., IV, 24-27. 

3 Le faux Dino Compagm ékrit : « O iniqui cittadini che tutto il mondo 
avete corrotto e viziato di mali costami e falsi guadagi I. S. IX, 536.) 
Onlitdansune Florentine urbis et rei publice descriptio anno 1359 era- 
rala : « semper ardet ardor babendi ». (Raluze, Miscell. éd. Mansi, IV, 
117.) — Et dans un Lamento d'Italia, 1480 : « Ritorno a te © città di 
Rirenze piena di tante usure e di lanti ingiusti guadagni, che vi siele con= 
dotti a consumare l'uno l’altro. » 

* En 4373, toute dette portant intérè1 semble considérée comme usu- 
raire : @ Pro pecunia vel frumento vel alia re recipienda pro usuris gel 
interesse rel aliter ultra soriem ». (I Capitoli di Firenze,I, 181.) 

* Pro conservatione comitalinorum et districtualium, quod ipsi ab 
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exhortait benoîtement les usuriers è ne plus faire 
l’usure'. Comme sanction, l’on se bornait è les exclure 
des fonctions de consul, de juge, d’arbitre d'un art, et 
l’on avait si peu de confance dans ce moyen préventif 
ou répressif, que les statuts prévoyaient le cas d’usure, 
indiquaient les procédés pour échapper aux censures de 
l'Église : le débiteur foreé de payer quelque chose en 
sus du capital (ultra soriem), devait écrire qu'il le don- 
nail à titre de cadeau, non d’intérèts*. Les plaintes des 
préteurs sur les intéréts non servis étaient admises, 
alors méme qu'elles élaient usuraires au premier 
chef*. 

Il ya néanmoins un moment, dans l’histoire floren- 
tine, où l’usure semble avoir été poursuivie avec rigueur, 
C'est que l'art puissant des changeurs en souffrait; il ne 
se proposait rien moins que de la supprimer*. Chaque 
année, il provoquait la réunion de syndics des différents 
arls avec les prieurs des franciscains et des dominicains, 
pour arriver à une entente", Chaque année aussi, les 
consuls de l’art du change, réunis à quinze de leurs pré- 
décesseurs, pronongaient aux deux tiers des voix sur 
chaque changeur, s'il méritaitla note infamanted'usurier. 


usuris el fraudibus et astutiis feeneratorum non destruantar, sed quantum 
fieri poterit in eorum substantiis cum justitia consertentur. (Lib. IV, tract. 
estraord., rub, 141, dans Pohlmann, p. 87, n. 3.) 

+ Textes dans Pollinann, p. 82, n. 2, 3. 

* Di scrivere per dono quello che si dà per merito. (Stat, di Calimala, 
append. è la Storia politica dei municipi italiani, 


83. 

inter homines omnino evanescat. (Stat, des chan- 
geura, n° V, rub, 52.) 

* Quod cum eis esse debeant ad alias artes et consules aliarum artium, 
ut fieri faciani syadicum ad remiltendum ut supra, (Texte dans Pobl- 
mann, p. 83, n. 2.) 
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En ce cas, il était averti, puni, et, à la récidive, chassé de 
l'art'. Sous l’impulsion des changeurs, à partir de 1394, 
les statuts des arts deviennent implacables contre l’u- 
sure*. L’usurier, pour toute eréance, est condamné à 
payerà l'art le quarti de l’argent qu'il a réelamé en sus 
du capital. On ne distingue mème plus entre l’intérét 
et l’usure; on pousse le principe jusqu'à ses dernières 
conséquences, jusqu'à interdire aux juifs tout prét à 
intérét*, quoiqu'ils soient regardés comme « des usuriers 
établis par Dieu contre les non-juifs* ». Mais dans le 
méme temps, par une contradiction sans pareille, on 
fixe à 15 pour 100 le taux de l’intérét qu'il leur est per- 
mis de prendre", et en 1430 on le porte, nous l'avons dit, 
à 20 pour 400. C’était, au demeurant, bien le moins 
qu'on pùt faire, puisque, dix ans plus tét (1420), 01 
accordait aux banques de prét le droit de prendre 25 
pour 100°. 

Comment l’État se serait-il montré plus logique 
et plus sévère, lui qui admettait, encourageait, pra- 
tiquait les jeux de bourse”, que réprouvaient des par- 


4 Stat. des changeurs, n° V, rub. 183. 

y. les indicatione dans Pohimann, p. 84, n. 5, 4. 
* Nullus Ilebreas seu Judeus cujuscunque loci originarius expresso 
vel tacite, directe vel per obliquum aut sub aliquo colore vel astulia au- 
deal muluare ad usuras quantaseunque aut in fraudera usurarum aliquos 
contractus usurarios insirumenta vel cartas facere. (Sat. 1415, 1. II, 
rub. 19). 

+ Fohlnaon, p. 84 etn. 7. 

* Stat, 4415, 1. IV, rub, 142. 

®Ammirato, 1. XVII, p. 988; Osservatore fior., IV, 27; Poblmann, 
p. 87, 88. 

* Considerando ogni cosa che si può fare per fare trarre il numerato da 
quelle che non o girano in mercato per allargarlo essere bene a farlo, e 
inteso da pratichi cittadini, che dare comodità agli uomini del vendere e 
comperare a tempo crediti di monte, sjuterebbe tale materia per tanto. 
(Provvisioni, 1478, n° 470, f 56.) 
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ticuliers plus scrupuleux*, lui qui donnait le mauvais 
exemple en fait d'usure? S'il empruntait parfoisà 5 pour 
100, tandis que les emprunts privés nt bien autre- 
ment onéreux*, il empruntait aussi à bien gros intéréts 
quand il inserivait pour 200 cu 300 celui qui prétait 
100, et il n'était pas toujours un bon débiteur. Fran- 
cesco Datini avait 70 000 florins au monte : il veut les 
retirer et ne le peut qu'à 47 ou 49 pour 100, encore ne 
putil ravoir que 10742 florins*. Ne nous lassons pas de 
le redire : ce manque de suite, ces oscillations seraient 
inexplicables sans cette instabilité excessive des pou- 
voirs publics qui permettait, tous les deux mois, d'- 
dicter, de rapporter, de modilier les ordonnances. A 
chaque instant se trouvait transformée la Iégislation du 
prèt, tantòt en changeant le taux de l'intérèt, tantòt en 
frappant sur les banques de prét un impòt quelquefois 
écrasant*. 

Vers la fin du quatorzième siècle, cette législation s’était 
rapprochée du point de vue canonique", non par scrupule 
religieux, mais par une erreur économiqueassez étrange. 
On se flattait alors, en détournant les capitaux du prét 
à intérèt, de les reporter sur le trafic et l’industrie. On 
imaginait mème, en 1373, un mons subventionis et ca- 


* Marco Parenti, setaiuolo, e Alessandra Macinghi-Siroxzi, en 4466, 
regardent comme « non lecito contratto questo vendere el monte, per ricom- 
perallo, abbassando di progio ». Lelleredì una gentild. fior, fiv. 1488. 
Leure 08, p. 574.) 3 

4 Goro Dati, VIII, 130. 

® Lettere di un notaro, proemio, p. 439, et t. Il, p. 273-510. 

4 Voy. / Capitoli di Firenze, I, 424, Les usuriers d'Arezzo ayant cessé 

ter, on supprime la lourdo gabelle qui pesait sur eux. 

* Che le loro mercatantie e traflici alla detta arte appartenenti più lar- 
gamente possino fare e la loro pecunia nel mestiere della delta arto con- 
dertire. (Loi de 1508, p. 84, dans lohimano, p. 85, n. 1). 


Google 


478 EXPÉDIENTS CONTRE L'USURE. 


ritatis, qui devait préter sur gage, gratuitement'. Pat 
la méme provision, 172 voix contre 60 décidaient que 
les usuriers, et aussi les gouvernants qui n’useraient 
pas contre eux de leur pouvoir, seraient tenus pour cx- 
communiés*, Deux années auparavant (1474) 4132 voix 
contre 65 avaient interdit l’usure « aux chrétiens ». 
C’était la permettre aux juifs* et rendre nécessaire le 
droit de plainte contre l'usure. Mais on dut abuser de ce 
droit, puisqu'on en entoura l'exercice de difficultés : le 
plaignant devait déposer une sommeen espèces, de quan- 
titate debiti petita seu usurarii debiti. Si, dans le délai 
de quatre semaines, il ne prouvait son dire, ce dépét ser- 
vait à éteindre sa dette, et il payait encore à l'État une 
amende de 100 livres, plus 25 pour 100 (5 sous par 
livre) de la somme pour laquelle il avait porté plainte*. 
C'est que le manque d’espèces en circulation ne per- 
mettait pas de poursuivre les usuriers dans leurs der- 
niers retranchements. Tant de capitaux restaient sans 
emploi que, de fort bonne heure, on avait cru devoir 
en interdire les amas inutiles*. 

Mais tous ces expédients parliels et contradictoires 


4 Pro convenienti mercede, non pro mutuo, sed pro expensis neces- 
sariis, pro locis et minisiris, et eo modo et forma prout a sacris theologis 
intellexerunt fieri posse et debere et absque pra judicio anime ct sine pec- 
cato. (Provvisioni, 1475, n‘165, £. A. ) 

? Adeoque fcenus a sacris nostris christianis est detestatum, ut cinonum 
sanclissimis legibus non solum qui foenerantur, verum etiam qui modo 
aliquo consentiun! fcenus, quique infra breve tempus cum pressint pos- 
sintque probibere quibus fwenerari concessum est ne fonus exigant et 
pro viribus non faciant, excommunicati habeantur et sint. ( Ibid.) 

* Pohlnann, p. 89. 

4 Voy. Pohlmann, p. 85 et n. 3. 

* 4395. Legge contro il monopolio della pecunia per cui viene proibito 
imulare senza bisogno grandi somme. (Arch. Rif., cl. II, dist, 4, 
n° 5. Pollmann, p. 85, n. 3.) 
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n'avaient point empéché le mal de s’aggraver. Il faut 
voir comment, en 1469, les pouvoirs publics le dépei- 
gnent : « Depuis plusieurs mois, dans la ville de Flo- 
rence, ne s'est point fait publiquement l’exercice du 
prét, ce qui a été pour les pauvres gens une grande cause 
d’incommodité et de dommage, car ils ont dà envoyer 
à Prato ou plus loin leurs gages pour étre secourus 
dans leurs besoins è plus fort intérét, à 6 deniers par 
livre. Ceux qui n’ont pas eu de facilité pour envoyer ou 
aller dans ces lieux-là, ont dà vendre avec de grandes 
pertes ce qu’ils possédaient. Cet inconvénient augmente 
chaque jour, au grand dam des pauvres gens. Pour y 
obvier, les magnifiques seigneurs ayant cu des avis di- 
vers sur divers moyens, ont reconnu qu'il déplaît à beau- 
coup de décider que les juifs puissent préter dans Flo- 
rence, principalement parce qu'il n’est pas honnéte de 
permettre que les juifs prétent et que la Commune per- 
goive la lare, ce qu'on voil se faire non pour favoriser 
le peuple et lui venir en aide, mais par avidité et con- 
trairement à la conscience. Et désirant pourvoir aux 
besoins du peuple, comme lever tout scrupule, ils esti- 
ment nécessaire de décider que les juifs prétent, mais à 
5 deniers par livre, et ne payent aucune tare à la Com- 
mune! », 

Cette fois, il est sensible que l’expérience avait porté 
ses fruils amers. On n’essaya plus d’arréter le fleuve 
dans sa course, on se contenta de lui avoir creusé un 
lit. Les plus ardentes prédications n’y purent rien. C'est 
à peine si, un moment, le dominicain Savonarola par- 
vintà rétablir les anciennes rigueurs chères à son ordre, 


* Prorvisioni, 1471, n° 463, P 60, Teztes dans Pohlmann, p. 88, 
n2 
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La tourmente apaisée, on revint à des errements plus 
pratiques. Les pouvoirs publics firent la sourde oreille 
aux anathèmes de la chaire; ils n’entendirent plus que 
la voix de l’opinion publique, et l’opinion publique était 
fixée : l’usure ne la choquait plus‘. Elle sentait bien, 
malgré les honnétes gens à vues courtes, que le prét à 
intérét, fùt-il usuraire, était un élément considérable de 
la prospgrité, qu'il servait au trafic, à l'industrie des 
métiers, plus encore peut-étre au travail agricole. Sans 
doute le travail agricole n’avait pas, pour cette ville de 
marchands et d'artisans, autant d'importance que le 
travail urbain, mais il s'y rattachait étroitement, en 
pourvoyant è l’alimentation, et, si l’on peut dire, au 
quotidien ravitaillement de Florence. Quelques mots 
sont done nécessaires ici sur le régime de la propriété 
rurale et la condition des contadini. 

C'est un fait général, au moyen dge, que l'antago- 
nisme entre les villes et les campagnes*. Les campagnes 
ne devaient donc pas compler sur les villes pour les mieux 
aménager ct les fertiliser, Des rivières, des fleuves 
qu'on n’avait cure d’endiguer dépréciaient singulière- 
ment la propriété dans le contado. Pour qu'elle eùt 


4 Vespasiano, qui en est choqué, reproche è ses concitoyens de ne pas 
l'éire. « Già, già non ci è più chi lo stimi (l'ingiusto guadagno), in tal 
modo n" hanno fatto abito, Vedi tutti gl' infedeli averla dannata (l'usura), 
e tu che ai per divino precetto di none isperare nulla come incredolo ed 
impio, non te ne vuoi ritenere. » Lorenzo Ridolfi a publié un traité De 
usuris, qui se trouve dans le Trallatus magni universi juris, t. VII, p. 15. 
Ven. 1584. Voy. Arch. stor, 4* ser., t. IV, part. I, p. 319, et n. 2. Do 
méme pour Nilan : « O città di Nilano piena d'usure, che non fai altro 
egiàl’avete ridotta in consuetudine, e non è più chi la stimi ». (Texte dens 
Pohlmann, p. 94, n. 4.) 

3 Voy. Roscher, (Economie der Agricullur und Urproductionen, c. Land 
i Stadt, «t Toniolo, Dei remoli fattori della potenza economica di 

irenze 
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de la valeur, il aurait fallu qu'elle fat éloignée de ces 
cours d'eau qui, lorsqu’ils n’étaient pas à sec, se trans- 
formaient si vite en torrents, et alors elle aurait couru 
le risque de manquer d'eau. C’était un cercle vicicux. 
Elle devait, en outre, étre située dans une région où ne 
manquassent point les bras, pour que la surveillance du 
travail fdt facile, et le transport des produits non oné- 
reux'. Comme ce n’était possible qu'à proximité de la 
capitale, le manque de bras était, à quelque distance, 
le plus redouté des fléaux. Le laboureur, se sentant pré- 
cieux, désertait, allait où l’on pouvait le mienx payer. 
Pour le ramener, pour en appeler d'autres du dehors, 
on l'exemptait, on exemptait les étrangers de toutes 
charges pour vingt ans (4415), on garantissait pour 
dix ans le débiteur des poursuites du créancier è con- 
dition de lui payer, chaque année, deux sous par 
livre?. 

Mais il y avait d’autres difficultés : le propriétaire 
foncier était souvent si peu riche qu'on le voyait em- 
prunterà ses laboureurs*. Le laboureur volaitson maître. 
Pour le tenir en bride, on le forgait à rendre des 
comptes comparatifs à ceux des années précédontes, à 
ceux des voisins. On observait s'il était bavard, vantard, 
menteur, s'il faisait sonner haut sa loyauté, auquel cas 
il était sage de ne point se fier à lui. N'ayez jamais, écri- 
vait le chroniqueur Morelli, de complaisance envers 
lui : il la regarderait comme son dù. Vous lui donneriez 
la moitié de votre bien qu'il ne ferait pas davantage. ll 
ne faut croire que ce qu'on voit. S'il vous fait des pré- 


4 Voy: Morelli, Cron., p. 262. 
* Ammirato, XVIII, 974. 
* Ricordanze d'Oderigo. Arch. sor., {* sor., t. IV, part. I, p. Td 54. 
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sents, relusez-les, ou, du moins, ne lui en marquex pas 
plus d'indulzence'. 

, dira-t-on, une situation bien mauvai 
blions pas qu'elle était pire ailleurs. Hors de l'Italie 
l’aristocratie fcodale écrasaitet méprisait les classes agri- 
coles. Barons, abbés, évéques leur supprimaient toute 
liberté ou gémissaient de ne le pouvoir à souhait. En 
Toscane, où dominaient les villes, il y avait moins d'é- 
cart entre les paysanset les citadins. A Florence surtout, 
la haine et la persécution des magnats facilitait encore 
ce-rapprochement*. Les hobereaux campagnards étaient 
forcés d'étre tolérables, s'ils voulaient étre tolérés*. Les 
contadini obtenaient ainsi des statuts, des ordonnances 
favorables*. Les principes du droit romain étaient suivis 
pour les parlages dans les familles, sans en escepter les 
biens féodaux* : or quoi de plus avantageux pour les 
humbles que le morcellement de la propriété? Ce n'est 
pas tout. Dès 1289, sont interdites les corvées, interdits 
les travaux incompatibles avec la liberté des personnes. 
L'État seul conserve le droit seigneurial de vendre des 


4 Morelli, Ci l 

1 I Capitoli di t. I, p-607, un acle entre Florence et les 
Babitants de Castelcastagnajo dans le Casentino. 

3 Dans un fragment non imprimé de statut (1321) on déelare qu'il no 
faut pas que les faibles et les mistrables soient opprimés par les magnats 

sants. (Codex membranaceus statutorum populi Aorentini nomine 
potestatis ex publ.rec. ann. 1321,1, I, c, Lxvi, arch. Rif., dans Pohlmann, 

5, n.4.) 

i Voy. Annali dell’ Università loscane, Il, 40, et Statuto del Val 
d'Ambra, 1208, éd. Bonzini, Pollmann, p. 2. 

* Lo statutum usus Pisane civitatis, 1161, publié par Bonaîni (Statut 
inediti della città di Pisa, del 1° al xiw* sccolo, II, {n8), interdit, dans 
la transmission des bien» féodaux, d'avantager un fils, Le statut de Nantoue, 
dans Carlo d'Arco (Economia politica del municipio di Mantora, 256) 
‘e, malgré les défenses de la diòte de Roncaglia et les principes du 
droit fiolal, L'alignation des biens féodaur. 
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serfs et d’en aclieter*. Les statuts de 1321 ne permeitent 
d’acquérir des biens féodaux qu'à la condition de déli- 
vrer les colons de loute sujétion féodale!. 

Aînsi s'assurait, avec la liberté du sol, celle des per- 
sonnes. Florence l’a proclamée dans maint document?. 
Mais la liberté, quoi qu'on en dise, n'est pas le remède 
è tous les maux, ne se suffit point à elle-méme. Si elle 
aide, celle a besoin d'étre aidée. A cel égard, tout l’avan- 
tage est aux Florentins. En d'autres pays, l’opulence 
des seigneurs, quand opulence il y a, n’est que le fruit 
de la sueur des paysans, En Toscane, la prospérité finan- 
cière des marchands avait de tout autres sources. Elle se 
répandait en parlie sur les campagnes, où ils devenaient 
propriétaires. Elle permettait d'en améliorer la culture, 
d’y mieux rémunérer le travail, d’y transformer en tri- 
but l’odieuse corvée. Tout n’était pas bien, mais tout 
était mieux, et, pour en juger ainsi, il ne manquait aux 
contadini florentins qu’assez de relations pour pouvoir 
comparer la Toscane è la France ou au reste de l'Europe. 

Ils comparaient du moins le présent au passé, et ils 
eussent été bien injustes de ne pas reconnaître le progrès. 
En 4440, ils sont des fermiers libres, liés par un simple 
contrat privé envers le propriétaire, s'ils ne sont pro- 
priétaires eux-mèmes, erempts de touteobligation envers 


4 Voy. les sources dans Rumohir, Der Ursprung der Besitslosigheit des 
Colonen im neuern Toskana, et Pohlmann, p. 5, 

* Cod. membranaceus déjà cité, 1. I, e. Lvi, De non emendis vel aqui- 
rendis fidelibus juribus vel servitutibus personalibus vel realibus. 

3 En voici un entre autres : « Cum libertas qua cujusque voluntas non 
ex alieno sed cx proprio dependit arbitrio, jure naturali multipliciter 
decorelur, qua clinm civitales et populi ab oppi nibus defenduntur et 
ipsorum jura tuentur et augentur în melius, volentes ipsam et ejur species 
non, solum manlenere sed etiam augmentare, etc. » Voy. l'indication des 
sources florentines dans Rumobr, loc. cit., 68. 
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le seigneur ou les corporations'. N'exagérons rien toute- 
fois : les marchands florentins avaient entendu affran- 
chir les paysans du joug des seigneurs, non de leur 
joug à eux*. Devenus propriétaires fonciers, ainsi que le 
plus grand nombre des arts*, ils avaient rendu ou fait 
rendre des provisions pour protéger le maître contre 
ses servileurs, pour s’assurer de leur part  certains 
services‘. Sur bien des points le colon est assimilé à 
l’artisan : maximum fixé du salaire; obligation de céder 
au propriétaire la moitié de la récolte, de se louer, s'il 
est célibataire, pour des années ou, au moins, à l'année, 
et nonà la journée*; interdiction aux autres propriétaires 
d’employer le colon qui aurait abandonné indàment 
le sien, et au colon de se retirer, sans le consentement 
du maitre, de la terre qu'il cultive depuis un an‘; néces- 


4 Che tutti i persone ed uomini dei soprascritti luoghi siano assoluti e 
liberati in perpetuo da qualunque censo, affitto, dono 0 colta annuale e 
perpetua che dovessero al dello conte o alla sua corle. (Trailés avec 
Battifolle, 1440.) — Il comune ed uomini e persone di Castelcastagnajo 
s'intendino essere e siano liberi e finiti d'ogni ficto di grano, di danari ed 
ogni spesa ordinaria ed estraordinaria e censi e servizii che usati fussino 
di pagare ai uno a uno così per lo passato come per lo avve= 
nire. (1 Capitoli di Fir., 1, 607.) Voy. p. 597 sq. les accords avec les 
localités de Poppi, Fronzole, Quota, Montevecchio, Pratovecchio, San-Leolino, 
et dans Polilmann, p. 4, n. 4, un long passage qui peut étre considéré 
comme la charte des paysans. 

3 Voy. sur les rapports des marchands fNorentins avec leurs colons, 
Ricordanze d'Oderigo, dans l'Arch. stor., 1* ser., 1, IV, p. 94. 

3 Voy. Slatut de Calimala, Cod. V, P 146, 

4 Provsisioni, 1451, {* 20, Cod. 445 des Registri, Con 
On trouve dans Pohlmann, p. 6, l'iudication de ces services ou obliga- 
tions, et, aux notes, l'indication des sources. 

* Nullus agricola vel laborator terre non habens uxorem et non habens 
proprium pradium vel conductum, audeat locare operas suas ad merce- 
dem vel ad diem in aliquo opere, sed leneatur conducere terram ad annos 
et annum. (Statuta, 4445, 1. IV, rub. 266.) 

® Nullus laborator possit renuntiare aliquid predium vel terram quod 
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sité, è l’expiration du contrat, de demander un congé 
formel constatant qu'il a bien rempli ses engagements; 
enfin, conditions analogues à celles qui régissaient, pour 
les artisans, la résiliation des contrats'. 

Ce qui pouvait consoler le paysan de son mal, o'était 
le mal d’autrui. Son propriétaire avait lieu, comme lui, 
de soupirer après la liberté, Non seulement il subissait 
les charges ordinaires, payement de l’impòt foncier, 
obligation de construire et d’entretenir des chemins, 
des ponts, quand la_propriété longeait une grande 
route*, mais encore la loi exigeait qu'il y edt sur chaque 
ferme un potager de grandeur déterminde, planté de 
légumes dont la nature est mème indiquée, suivant 
celle du sol. C'est à peine si l’on a, chez soi, le droit de 
choisir le lieu où sera établi le potager*. Ceur qui ont la 
culture d’une terre pour une durée de quinze à soixante 
ans, sont tenus à planter, tous les ans, cinq arbres frui- 
tiers*. En 1456, on fire celles qui devront, dans les 
Maremmes, dtre consacrées au phiturage cu è la culture*. 
Dans l’intérét de l'art de la soie, on avait ordonné de 
planter des mùriers*; bienlòt on en porte à cinquante 
le nombre sur chaque propriété*. 

La liberté peut done éire dans les mots et sur les 
bannières, elle n'est nulle part dans les actes : tout est 
fait d'autorité, pro bono publico et artium et artificum 


vel quam liboraverit ab uno anno citra, nisi de consensu domini poderis, 
sed teneatur terram laborare sub pactis usitatis. (Ibid., rub. 265.) 

4 Voy. Pohlmann, p. 6-9. 

* Slatuti della grascia, 1378, [° 45. 

* Provvisioni, n° 165, 74. 

4 Stat. 1415, 1. V, tract. 4, rub, 75. 

* Pagnini, Il, 34. 

® Stat. artis mercatorum porte S. M. Cod. I, 1355. 

7 1410. Cantini, Saggi storici d’antichità toscane, III, 138. 
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civitatis. C'est la formule qui revient toujours aux pro- 
visions. La culture à Florence n'est plus, comme .en 
d’autres pays, un simple moyen de subsistance : elle 
prend presque rang parmi les arts, elle leur-est tout au 
moins assimilée pour une foule de prescriptions tyran- 
niques, prix dont on payait une assimilation réputée 
honorable, la reconnaissance par l'État ousa protection’. 

C'est le désir d’une belle et plantureuse culture qui 
donna naissance, dans cette démocratie, aux grandes 
propriétés. Le danger n'y était pojnt dans ces latifundia 
qui, au dire de Pline, perdirent l’Italie ancienne; il était 
bien plutét dans le morcellement excessif. C'est pour- 
quoi Florence avait imaginé deux remèdes qui sont 
certainement la partie la plus originale de sa législation 
des champs. Elle accordait au voisin d'une proprigté 
foncière le droit de préemption. Le prix, en cas de 
désaccord, était fixé par deux ou trois arbitres. Le ven- 
deur violait-il, à cet égard, le droit légal de son voisin, 
celui-ci avait, pendant trois années, le privilìge de 
racheter au prix de vente à l’acheteur qui lui aurait 66 
indàment préféré, Il en résultait qu'on ne pouvait 
vendre une maison, une terre, sans la permission du 
voisin: c'est, à la campagne, le triomphe du mur ou 
du fossé mitoyen*. On trouve cette coutume ailleurs 
qu'à Florence*; mais Florence en avait probablement 
pris l'initiative, car elle faisait davantage. Dans cer- 
tains cas, le propriétaire terrier a le droit de forcer son 
voisin è vendre, si le domaine de ce dernier ne dépasse 

4 Voy. l’ouvrage de Pier Crescenzi, Trattato di agricollura, mentionné 
dans notre t. V, p. 405. 

* Quicumque habet seu lenet murum communem cum alio, ete. Voy. 


Lettere di una gentild., p. 70, etn. E, p. 78. 
? Voy. les preuves dans Pablmann, p. 12, n. ?. 
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pas la valeur de 100 livres et est borné de deux còtés 
par un domaine plus grand, ou s’il vaut 200 livres et 
est entouré de trois còtés. Toutefois, ce droit disparaît 
s'il y a surla terre dont il s’agit une maison ou cabane 
d’habitation, et, en outre, il ne peut jamais étre exercé 
par un magnat contre un popolano'. L’effort est mani- 
feste, mais timide, pour remédier au morcellement 
excessif : on respecte des propriétés moindres que le 
moulin de Sans-Souci.C”est par ailleurs qu'on se rattrape 
aux dépens de la liberté: si le voisin enclavé veut vendre, 
le voisin enclavant est tenu d'acheter; utile, mais vio- 
lent correctif à la loi qui partageait les héritages!, et 
véritable nid à différends, à procès. 

Sous ces réserves, tout Florentin était libre de de- 
venir propriétaire sur un point quelconque du territoire, 
Milan, moins libérale, ne permettait pas d’acquérir 
hors du district qu'on habitait, et il en était de màme 
en d’autres pays. Envers l’étranger, Florence rentrait 
dans lo sentier battu: il ne pouvait devenir proprigtaire, 
ni méme prendre un bien à ferme pour plus de dix ans*. 
On ne voulait pas que ceux qui échappaient aux charges 
publiques pussent devenir maîtres du sol, et la preuve 
que tel était le motif, c'est que le clergé, jouissant des 
mémes immunités, tombait sous le coup de la mème 
interdiction®. 

Un moment, on eut l’idée de faire rentrer les étrangers 


4 Siat, 415, 1. IT, rub. 408. Cette loi se troure déjà dans le statut du 
podestat, 1394, 1. Il, rub. 49; seulement, la limitation de la valeur n'est 
pas, en 1524, de 100 à 200 1., mais de 60 à 100. 

# Voy. Polilmann, p. 49, 13. 

3 Stat, du podestat, 1324, 1. IV, rub. 505 Stat. 1414, 1. IV, rub. 4. 
Cette loi est méme plus ancienne ; ello remonte è 1276. 

+ Voy. Pobliann, p. 14. 
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dans le droit commun, en les assujettissant à l’impòt 
et aux corvées. En 41429, pour attirer leurs capitaux à 
Florence, on leur accorda le droit de se rendre acquéreurs 
d’immeubles, à la condition de supporter les charges 
inhérentes aux immeubles et de se laisser inserire au 
catasto, qu'on venait de créer'. Mais le naturel chassé 
revenait au galop : en 1451, tout contrat de vente d’im- 
meuble, signé d’une personne non soumise aux charges 
intégrales de la commune, est frappé d'un impòt de 25 
pour400sur l’évaluation oule prix d'achat*. En 1454, on 
va plus loinencore : l’interdiction d’avant 1429 est renou- 
velée, et la politique d’exclusion devient si populaire 
que 4145 voix sur 185 se prononcent en sa faveur, 
tandis qu’en 1429, la politique large l’avait emporté 
par 235 voix contre 35. Le principe étroit prévaut 
définitivement. 

Florence put se tromper et se trompa souvent sur les 
moyens de protéger le sol; mais la nécessité de celle 
protection ne saurait dire contestée. Des guerres conti- 
nuelles, un terrain presque partoul monlagneux et exccp- 
tionnellement stérile rendaient les produits de l’agricul- 
ture insuffisants aux besoins du pays. Méme dans les 
bons temps, ils ne suffisaient à nourrir la métropole que 
pendant cinq mois, et dès que les transports par mer 
n'étaient plus libres, il y avait disette, parfois méme 
famine. Sur cent années, trente-trois en moyenne élaient 
désolées par la disette ". Aussi était-ce la préoccupation 


4 Provvisioni, 42 févr. 1429, n° 124, 
« Advenarum opes quibus locupletatur, 
insvam urbem conducere cupientes. » 
* Provvisioni, n° 143, P 27. 
» G'est ce qu'a montré Targioni-Tozzelli dans sa Chronica Georgica, 


Le molif est dans le texte. 
las et publica utilitas augetur, 
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constante des politiques, des conseils ‘, car, d’après le 
droit romain, legouvernement était responsable. De rares 
partisans de la liberté commerciale* ne parvenaient 
point à renverser, à ébranler méme cette tyrannie, plus 
sensible et plus criante encore pour la distribution des 
produits du sol que pour le régime dela propriété. 
Quant au trafic des denrées alimentaires, tout était 
subordonné è la nécessité des approvisionnements. Les 
Pandectes à la main, Florence considérait le marchand 
de blé comme un usurier*; elle tenait les paysans pour 
préts à abuser, comme partout et toujours, du renché- 
rissement des denrées*. De là des prescriptions contre les 
intermédiaires et les accapareurs; d'autres défendaient 
d’acheter plus de blé, de froment, d’huile, de vin, de 
moùt que la famille n'en pouvait consommer dans un 
an* : l’habitude s'était généralisée de se pourvoir abon- 


comprenant 316 années. Cf. Domenico Lenzi, Diario; Vincento Fineschi, 
Storia compendiata di alcune antiche caralie e dovzie di grano occorse 
‘renze, cavala da un me. del secolo x1v*, p. 18. l'ohlmann, p. 47, 


semus in summo discrimine. (Lor. Ridolfi, 6 mai 1432. Consulta e pra- 
tiche, vol. LI, £* 224 w. Doc. Pellegrini, n° 102, p. 240.) — Circa fru- 
menlum magna est difficultas, nam si deficiant victualia, etiam fidelissimi 
deficerent. (Rid, Peruzzi, Ibi 
* Par exemple Domenico Lenzi, l'auleur de ce Diario déjà indiqué, et 
qui reinonte au xrve sicele, Matteo Villani puraît aussi avoir cu de saines 
idées sur ce point : « SI grandi compere in così fatta carestia fanno peri- 
colo di disordinata perdita, e certezza non si può avere di grano che di 
pelago si aspella; ma ulilissi rga speranza al popolo ; che 
si fa con essa aperire i serrali granai dei cittadini, e non con violenza; 
chè la violenza fa il serrato occultare, e la carestia tornare in fame : e di 
questo per isperienza più volte occorsa nella nostra città in LV annidi nos- 
tra ricordanza possiamo fare vera fede ». (1363. III, 76. R. I. S. XIV, 206. ) 
* Morremo di fame dappoiche il vi i lodri i 
che fanno l'endiche del grano. (Lenzi, loc. cit., p. 48.) 
4 Voy. Lettere di un notaro, 12 janv. 4397, I, 167. 
* Stat. 1524, I, V, 14; Stat. 1414, 1 IV, rub. "165, 183. 


Google 


490 MESURES CONTRE LES ACCAPAREURS. 


damment, soit pour n’avoirrien à craindre de la disette, 
soit pour n’acheter pas trop cher quand elle serait ve- 
nue, ou encore pour attendre la hausse et revendre 
A grand profit'. La quantité une fois déterminée que 
chacun pourra détenir, le surplus devra étre apporié au 
marché et vendu au prix officiel*. C'est sur le marché 
que toutes les céréales doivent ètre vendues et méme dé- 
chargées*, et le nombre des heures où la vente est per- 
mise, on le restreint de jour en jour. Dans un rayon de 
six, puis de neuf milles, les aubergistes regoivent l'ordre 
de veiller sur leurs .hétes, afin qu'à cet égard ils ne se 
mettent pasen contravention*. Et ces défenses, explicables 
peut-étre pour les denrées de première nécessité, s'& 
tendent à d’autres, telles que le miel et les légumes, les 
ceufset les fromages, les poissons et les chétaignes, les 
bois et les charbons*. 

Qu'on juge par la législation de la boulangerie des 
contradictions choquantes, abusives, tyranniques où to- 
baient les Florentins quand ils légiféraientsur les objets 
de consommation. Quiconque voulait faire du pain en 
était libre, ct de là vient peutétre l’inexplicable mépris 
où l'on tenait ce métier: la plupart des autres étaient 
des privilèges. Les étrangers cux-mémes avaient le droit 


4 Faciendo congregationem frumenti et bladi pro revendendo illud 
postea ad (empus quo prelium ejus excreveril, que congregatio vulgariter 
appellatur endica. (Provvisioni, 1464, rub. 156, f 109.) — Pro eo tenen- 
do vel reponendo seu de eo endicham faciendo. (Stat. 1415, 1. IV, rub. 
482.) 

3 Stal, 144, ibid. 

3 Voy. Stat, 1521. Reg. 25, rub, 21, 36; Statuti della grascia, 1378, 
DAT. 

4 Recto et continuo itinere, (Stat. 1324, 1. V, 15; Stat. 1415, L. IV, 
166, 468.) 

* Stat, 1415, I. IV, 26, 131. 
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de cuire et de vendre du pain, de la qualité, du poids, 
du prix qu'ils voulaiert*. Mais dans le méme temps, les 
magistrats fiaient le poids du pain, et il était enjoint à 
chacun de se conformer à l’ordonnance*. De très bonne 
heure on avait limité la quantité de cérégales que tout 
boulanger pourrait acheter chaque jour*. C'est qu'il y 
avait des rèégles pour les temps d’abondance et pour les 
temps de disette. Ou plutòt quand revenait la disette, les 
pouvoirs publics semblaient perdre l’esprit. Ils abro- 
gceaient certaines provisions, il en édictaient de féroces 
et les laissaient violer. Ils favorisaient l'importation, en 
supprimant les risques que la loi faisait subir aux im- 
portateurs*, sauf à donner plus tard à la protection 


* Pro uberiore copia panis cocti habenda în cisitate licet unicuique 


icolati in arte fornariorum civitatis Flor. vel pa- 
nem ad pretium non coquant, non possint inquietari per consules dicto 


insuper quilibet fornarius vel fornaria panatterius vel panatieria panem 
vonalem de grano dieti ofliciales. — Quilibet fornarins vendat ad dictum 
pondus ci pro eo pretio dando et determinando per officiales jarm dictos. 
(Ibid., rub, 497, 198.) 

3 Stat, doi formi. Areh. Rif. Cod. I des arch. do la boulangorio, 1345- 
1526, © 16. Cf. Stat. 1521, rub. 18; Stat. 1415, 1. 1V, 197. 

4 Ciascuno potea fare e vendero pane senza ordine 0 di peso o di pro- 
gio. (G. Villani, 1547, 1. XII, c. Lum, t. XIII, p. 956.) — Disporato il 
comune di non poter ottenere quel che non era possibile non ostante la 
minaccia di tagliar piedi e mani, dovette rinunziare alle sue prescrizion 
e dire ai fornai : andate, fate pane, © vendetelo più che potete (1329). — 
Anche în questo anno gli officiali abbandonarono i loro provvedimenti 
dicendo ai fornai : Togliete grano e fstene ciò che vi piace (1331). — A 
rovescio del sistema dei regolamenti furouo esortati li specolatori a far 
venir grano di fuori e poi lo vendessino quello pareva loro (1497). — 
Restituito a1 granojuoli o fornai la libertà di fare come pareva a loro, ab- 
basso il grano di più della metà (1534). (Fabroni dans Pohlmann, p. 58- 
40, et Discorso intorno al governo di Firenze dal 1280 al 1292, parun 
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sa revanche. Le fameux adage, salus populi suprema 
lex esto, devenait temporairement l’unique loi. Rien 
dans ce désarroi n’atteste une bien grande habileté admi- 
nistrative; ct cependant il y a progrès : aux premiers 
siteles de la République, pour savoir si la disette mena- 
gait, s'il fallait multiplier les achats en vue de l'année 
courante, les naifs officiers de l’abondance ne connais- 
saient qu'un moyen: tous les ans, le 5 février, ils mon- 
taient sur la tour d'Or san Michele, ancien grenier aux 
grains, pour examiner la campagne, et ils se décidaient 
selon que la verdure frappait plus cu moins leurs ycux'. 
C'est ainsi qu'à l’exemple des sauvages administrent les 
peuples enfants. 

Veut-on jeter un regard sur d’autres métiers du 
mème ordre? La vente du vin au détail était libre, 
exempte de tout tarif légal*. Mais la circulation restait 
soumiseaux mille entraves de la police. Par eremple, au- 
cun vinattiere ne devait avoir plus de deux tonneaux, 
tous les deux d’une capacité déterminée, l’un pour le 
vin rouge, l’autre pour le vin blanc*. Ainsi, la manie de 
régler jusqu'aux moindres details na point abdiqué, et 
si la vente du jus de la treille reste libre, c'est que l’im- 
pòt énorme de 50 pour 100 dont il estfrappé, d'aprèsle 
prix de vente', donne à la concurrence un grand intéràt 
fiscal. 
auteur inconnu, dans Delizie degli erud. tosc., IX, 259 et G. Capponi, Stor. 
di Fir.,1, 559, app. IL. 

+ Dal verdeggiare più meno della medesima regolavano le loro compre 
di grano. (Cantini, Legislazione del foro foscono, III, 60.) 

* Liceat cuilibet vendere et vendi facere vinum ad minutum unde- 


cunque sit quandoque pretio sibi videbitur solvendo gabellam. (Stat. 1445, 
1. V, tr. 3, rub. 25. 


+ Stat. 4445, 1. V, tr, 5, rub, 5-5, 28-54; tr. 4, rob. 115. 
4 Voy. Poblmann, p. 26, 27. 
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Les membres de la corporation des bouchers, si im- 
portante au moyen fge, ne peuvent acheter des bestiaux 
que sur les marchés hebdomadaires de la ville et du ter- 
ritoire, et là meme il ne leurest licite, non plus qu’aux 
hòteliers, d’acquérir au delà de cequ'ils pensent abattre 
dansla huitaine. Si grande est la préoccupation d’em- 
pécher le trafic de seconde main', qu'on interdit d’aller 
hors de la ville, au-devant de ceux qui y amènent leurs 
bétes. Un peu plus tard, ces négociations à l'amiable 
pourront se nouer dans un rayon de vingt milles, mais 
le principe sera maintenu plus sévèrement que jamais?. 
Les propriétaires sont tenus d'aller eux-mémes au mar- 
ché, de n'y amener que leur propre bétail*. Seul, le bé- 
tail étranger, conduit par des étrangers, peut étro 
acheté en vue de le revendre, pourvu que ce soit sur 
le marché public. On le voulait bien approvisionné, 
d'où un maximum de prix* qui pouvait étre élevé du 
20 au 30 juin par les magistrats compétents, à cause du 
surcroît de bouchers qui affluaient du dehors pour les 
fetes de la Saint-Jean". Mais on accordait faveurs et 
dispenses aux bouchers qui vendraient à 4 deniers au- 
dessous des prix officiels*. La défiance était à ce point 
en éveil qu'on avait interdìt à tout boucher de s’associer 
à un marchand de bétail, d’avoir plus d'un compagnon', 


4 Stat, 4445, 1. IV, rub. 401, 105, 

3 Provvisioni, 1504, f 20. 

3 Statut de la boncherie, Cod. I, rub, 50, — 1346-1477. 

4 Debeat tam venditor quam emtor observare pretia ordinata seu ordi- 
nanda per officiales grascie. (Stat. 1. IV, rub. 53.) — Pretia convenientia 
et honest, (Provris. 1465, Reg. 157, P 216.) 

519 févr. 4415, Provvis, Reg. 164, f 202. 

% Provvis. 4465, Reg. 457, l 216. 

? Volendo porro qualche conveniente freno e regola ai beccci e altri 
mereatanti di bestiame, si provvide che nessuno possa tenero aperto e for 
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dérogation grave au principe, qui ne limitait point le 
nombre des associés, mème en dehors de l’art'. 

Plus les précautions étaient vigilantes et rigoureuses, 
plus la fraude s’ingéniait è les déjouer. Elle cachait les 
animaux dans les environs du marché, afin qu'on les 
cròt rares et qu'on en offrît un prix plus élevé. Il fallut 
déeréter qu'aucun boucher, qu’aucun marchand de bétail 
m’habiterait è moins de 500 mètres de la place Santa- 
Croce, où se tenait ce marché. Les magistrats avaient 
bien aussi à leur disposition la torture*, mais les p& 
nalités disproportionnées ont-elles jamais terrifié per- 
sonne? On réussissait micux en exigeant un cautionne- 
ment très fort des métiers relatifs aux ‘subsistances; 
mais ici reparaissait l’inévitable arbitraire: les officiers 
chargés d’imposer les cautionnements en abaissaient le 
chiffre, tantét selon la nécessité du jour, tantòt méme 
selon leur caprice*. 

Pas plus que l’importation l’exportation n’était libre 
pour les produits de la culture, le bétail, les objets de 
consommalion. Elle était interdite hors des frontières, 
cela va sans dire, et aussi sur le territoire au delà d'un 
certain rayon autour de Florence‘. Approvisionner la 
plus grande ville de l'État était la préoccupation de tous 
les instants; mais les pouvoirs publics en avaient une 
autre, non moins sérieuse, celle de conserver le bétail 
pour la culture. C'est pourquoi des droits élevés rete- 


tagliare più che uno dische solo nè aver che una sola compagnia al detto 
exercilio. (Provris. 1504, f, 20.) 

4 De forensilus seu aliis quibuscumque arti non suppositis possit quili- 
bet libere socios quos volet. (Provris., 4574, { 59.) 

+ Stat, 1445, 1. IV, rub. 280, 

1 Voy. l'indication des sources dans Polilmann, p. 24, n. 4, 2,3. 

4 Stal. 4415, loc. cit., rub. 176, 
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naient les bétes de labour une fois introduites et qu'on 
edt ramenées, faute de s’en pouvoir défaire', On alla, 
dans ce dessein, jusqu'à marquer des limites à la con- 
sommation*, jusqu'à faire en sorle que « l’élranger » y 
pourvàt. En 1385, on obligeait Monte san Savino à n’ap- 
porter ses produits que dans les villes et comtés de Flo- 
rence et d'Arezzo. En 1443, l'art de la boucherie se 
plaignant de l’exportation secràie des porcs de Volterre 
et autres lieux vers Bologne et Forlì, ce qui produisait 
un renchérissement sensible sur le marché florentin, 
on décida que ceux qui possédaient plus de dix tètes de 
porcs ne pouvaient les vendre ailleurs, avant de les avoir 
amengs sur le marché de Florence*. Mais en mème temps, 
le régime douanier fermait si bien aux contadini l’entrée 
de ce marché, qu’ils laissaient périr celles de leurs 
vaches qui ne vélaient plus, la peau seule étant pour eux 
de défaite*. Obtenaient-ils par exception la permission 
de les vendre, ils en devaient, dans le courant del’année, 
ramener un mème nombre de jeunes, et, si elles étaient 
pleines, leur veaux futurs ne complaient pas'. Autre 


4 Voy. Pohlmann, p. 28, n. 

3 Atteso i magn. signori priori di libertà e gonfilonieri di giustima de 
pop. fior. come molti dol contado di Fir. per esser circumdati da altri 
luoghi che contado, e quegli del distretto per esser differente dal contado 
ricevano per dirersità delle gabello molti sinistri. Ma uno intra gli altri 
loro molto dannoso è questo che volendo per lavorare la (erra buoi, non 
li possino dal contado di Fir. condurre a luoghi loro, perchè uscendo 
dal contado od andando nel distretto, 0 toccando altro luogo che contado 
di Fir. che in certi luoghi del contado non si può ire che non se ne 
tocchi, sono richiesti di pagare quella gabella, che pagar si debbo a 
cavargli dalla giurisdictione del comune che è di fior. II larg. per 
bestia. (Provvisioni, 1475, n° 107, [' 65.) 

» Poblmann, p. 52 etn, 7. 

4 Lasciarle morire e trarne solo il cuojo, (Slat, 1415, 1. m rub. 419.) 

* Tante dell allre 0 giovani quante no mancassi e più 
alcune tali vacche pur facte havessino, sotto le pene ordina. t 
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vexation : la pauvreté des pàturages en Toscane obli- 
geant le propriégtaire à envoyer ses tronpeaux au 
loin*', notamment dans les Maremmes, il était tenu à 
ramener tantòt un quart, tantòt un tiers en sus? 
C'était une surcharge d’impét bien lourde pour qui, 
ayant payé des droits è la sortie du territoire florentin, 
à l’entrée du territoire pisan, en payait autant au re- 
tour*. La Lutelle despotique et oppressive prenait l'homme 
au berceau, ne le lchait qu'étendu dans la tombe. 

De tout ce qui précède, il résulte que, malgré cette 
mobilité florentine dont un vers fameux de Dante a fait 
un axiome de l'histoire, malgré bien des contradictions 
de détail, Florence est restée fidèle à cette politique res- 
trictive, protectrice, prohibitive, et par conséquent 
éIroite, égoîste, qui est le droit de tout État, comme 
de tont individu, mais qui, poussée trop loin, devient 
odieuse, et dénote, en tout cas, une médiocre intelli- 
gence de la vérité économique. La comprenait-on mieux 
ou méme aussi bien ailleurs? Assurgment non. Les Flo- 
rentins avaient bien vu que la libre concurrence est un 
moyen préventif contre l’excessive élévation des prix. 
Seulement, après avoir essayé de la liberté sur tel ou tel 
point, ils en revenaient toujours à multiplier les en- 
traves, parce que restreinte à un seul article, contraride 
sur tous les autres, n’ayant trop souvent devant elle 
que deux mois d'eristence, et pas mème deux mois, 


4 Perla strettezza dei nostri luoghi apti a tenere bestiame non s1 può 
conservare venendo la vernata. (Provvis. 1478, 71.) 

* Perchè chi conduce il bestiame in Marcmma è tenuto di rimeltere 
il quarto più, e per glialtri tempi era obligato di rimettere il terzo più, 
TT alle provrisioni antiche ritornare, si provvide... (Provvis. 1504, 

* Pohlmano, p. 50. 
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puisqu'une mauvaise récolte suffisait à tourner du 
blanc au noir les doctrines d'une éphémère seigneuric, 
la liberté ne pouvait produire de bons effets. 

A un point de vue absolu, la critique moderne doit 
blamer; mais il n'y a que du relatif en histoire. L’his- 
torien doit comprendre et expliquer. Dans les conditions 
où se trouvait l’Italie du moyen fge et de la Renaissance, 
plus de largeur d’esprit eùt été impossible : on n°y au- 
rait vu que duperie. Florence eùt-elle ouvert ses portes 
toutes grandes aux produits des voisins, elle n’auraît pas 
obtenu la réciprocité. L'étrangerc'était l’ennemi, et l’on 
tenait pour étranger quiconque ne vivait pas sous les 
lois de la République. La ville de la fleur n’était, un his- 
torien l’a dit, qu'une grande maison de commerce'. 
Elle voyait dans les autres cités comme autant de mai- 
sons rivales. Forcée à en subirla concurrence, elle pre- 
nait la concurrence en horreur, et, pour mieux lutter, 
lui donnait la chasse dans son propre sein. C'est un mo- 
tif de jalousie commerciale qui la porta si souventà 
prendre les armes, è détruire l'indépendance des ré- 
publiques du voisinage, et l'on peut dire que ce fut 
une nécessité. Venise, protégée par ses lagunes et dès 
longiemps maîtresse de la mer, n’agit pas autrement. 
En 1422, quand lo problòmo se pose dans ses conseils 
de savoir si elle doit s'allier à Florence contre Milan 
ou è Milan contre Florence, le sentiment public s'y 
prononce contre la métropole toscane, dont la défaite, 
dont la soumission au joug milanais provoquera vers 
Venise un courant d’émigration parmi les artisans, 
comme jadis parmi les Lucquois opprimés par Castruc- 


* N, Pasquale Villari, dans le Politecnico, t. IV, p. 6. 
mist. DE FLORENCE. — VI. 32 


Google 


498 FLORENCE MAISON DE COMMERCE. 


cio. De méme plus tard, au temps d’Alfonse et de Sfor- 
za, ce sera encore une polilique toute commerciale qui 
dictera les résolutions de Venise, et, dans une certaine 
mesure, celles de Naples, de Milan'. 

C'est done le génie du trafic, compliquéd'impérieuses 
nécessités fiscales, qui préside à la politique. S'il l’in- 
spire mal, comme nous avons dà le montrer, il est juste 
d’ajouter que ses erreurs n’avaient pas alors les incon- 
vénients,lesdangersqu'ellesauraientaujourd'hui.Chaque 
peuple était accoutumé è ne guère compter que sur lui- 
méme, et ceuxqui avaient le plus d’expansion au dehors, 
comme Florence et Venise, savaient fort bien, dans l’oc- 
casion, se résigner è l’isolement, on dirait presque au 
blocuscontinental ou maritime. La principale différence 
entre elles, c'est que la stable aristocratie de Venise suit 
avec fixité, avec réflerion ses idées, tandis que Florence, 
toujours instable, méme alorsqu’ellea cessé d'ètre une dé- 
mocratie, change de système autant que de magistrats. Ses 
maîtres mémes, quand elle s’en est donné d’héréditaires, 
laissent les ofliciers publics, qui administrent sous leurs 
ordres latents, continuer cette tradition vraiment floren- 
tine qui empéche toute tradition de s'établir. S'il s'en 
établit une pourtant, si l’on parvientà découvrir quelque 
suite dans cette politique commerciale qui domine les 
intéréts de tout un peuple, on doit reconnaître que Flo- 
rence subit une fatalité inéluctable, et qu'elle agit en 
conséquence, non de propos délibéré, mais comme 
d’instinet. 


4 Voy. Pablmann, p. 31-54, ce qu'il dit de la politique protectionniste 
de Naples et de Min. 
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Le triomphe de Cosimo des Medici, et, par lui, de sa 
raceambilieuse, est la liritenaturelle de ce long ouvrage. 
Ce qui m'avait poussé à étudier et à exposer l’histoire 
deFlorence, c'est ce qu'elle contenait d’inconnu ou de peu 
connu, et, en quelque sorte, d’irritant : les origines, les 
premiers développements, les institutions, le passage 
d’une démocratie qu'on admirait ou critiquait de con- 
fiance, è une aristocratie que Sismondi, que Gino Cap- 
poni vantent avec excès, et de cette aristocratie à une 
monarchie d’abord honteuse et hypocrite, bientòt ef- 
frontée et cynique. Quand on pense que ce respectable 
Gino Capponi, si utile quand il a en main ses précieux 
papiers de famille et qu'il arrive à la période oligarchique 
où apparaissent ses ancètres, n'a guère consacré plus de 
cent pages aux temps antérieurs qui m’ont pris trois 
volumes, on avouera qu'il était possible d’élargir le cadre 
et de chercher plus de lumière. 

Mème en Italie, quiconque étudiait cette histoire d’une 
ville unique, se croyait tenu de la fractionner, de ne la 
considérer qu'à un point de vue étroitement circonscril. 
Tel ne s'occupait que des événements politiques, tel 
autre que des métiers; celui-ci que des belles-lettres, 
celui-là que des beaux-arls; un seul avait porté scs. 


Google 


300 CONCLUSION. 


recherches du còté des institutions, et quant aux meurs, 
aux coutumes, pour s'en faire uneidée, il fallait recueil- 
lir de droite et de gauche une page, une phrase dans 
cent ouvrages divers. Les plus approfondis de ces tra- 
vaux étaient perdus dans des livres tellement détaillés 
qu’on les consulte plusqu’on ne les lit, et tellement rares 
que, pour les trouver sans trop chercher, il est prudent 
de s'acheminer vers Florence. Les plus ingénieuses con- 
jectures, les plus neuves affirmations étaient ensevelies 
dans l’immense nécropole de ces recueils périodiques 
qu'on néglige trop dès qu'ils n’ont plus le mérite ou le 
piquant de l’actualité. C'est ici seulement qu'on a en- 
trepris la rude tiche de mener toutes ces choses de front, 
afin qu'on pùt tout trouver dans le méme ouvrage, ser- 
vice dont les Florentins, pour qui il était le moins né- 
cessaire, ont plus d’une fois remercié l’auteur. Désor- 
mais, dans leurs études partielles, ils renvoient à cette 
étude d’ensemble, et ils le font avec confiance, voyant 
que je n’avance pas un mot sans ciler mes autorités. 
J’étais maître, évidemment, à mes risques et périls, de 
chercher la lumière; je ne l'étais pas de la trouver et de 
la répandre dans un cadre élargi. J’ose dire, pourtant, 
que j'y ai réussi plus d'une fois. Il y a surtout un pro- 
blème, longtemps jugé insoluble, et dont on a vu, dans 
les précédents volumes, l’incontestable solution. C'est 
celui des institutions florentines. Seul auparavant, le 
docte et pénéirant professeur Pasquale Villari l’avait ex- 
posé dans quelques articles d'une Revue milanaise, de 
manière à. montrer qu'il voyait clair où tant d’autres, 
faute de voir goutte, gardaient un prudent silence, J'ai 
fait un pas de plus. N'ayant pas, commo co brillant 
Napolitain, le don précieux de divination, j'ai dépouillé 


Google 


CONCLUSION. 501 


minutieusement les primitives archives de Florence, et, 
par le rapprochement des actes sur une vaste échelle, je 
suis parvenu à démonter, puis à remonter les rouages 
essentiels de la machine, à en constater avec certitude 
lemécanisme, et, qui plusest, le régulier fonctionnement. 
On pourra citer tel conseil ou office qui m'a paru étre 
une quantité négligeable : ce ne sont là qu’accessoires 
ou superfétations, à moins que ce ne soient des rouages 
nouveaux ajoutés aur anciens dans la suite des temps. 
Tous ceux, au reste, qui, sans dtre essentiels, ont quelque 
importance et ne sont pas une invention de ces Medici 
auxquels je m'arréte, je les mentionne à leur place, dans 
l’ordre chronologique, et, gràce aux tables, à l’index, il 
est toujours facile de les retrouver. Mais quant à la con- 
stitution de la démocratie florentine, ce qu'on a bien 
voulu appeler mon système est la vérité pure ; depuis 
quelques années qu'il est connu, il n’a pas rencontré la 
‘moindre contradiction. 

Qu’on me passe, au moment où je pose la plume, 
celte sorte d’apologie. Peut-ètre n’était-il pas hors de 
propos de justifier mon entreprise. Un recueil de fonda- 
tion récente encore, mais qui, dès son apparition, a fait 
autorité en histoire, /a Revue historique, avait posé la 
question de savoir si, en l'état de nos connaissances 
sur la République florentine, il n'était pas prématuré 
d’en aborder l’histoire générale. Après avoir eu sous les 
yeux mes trois premiers volumes, la Revue historique 
se pronongait favorablement : elle ne contestait pas 
qu'il y cdt intérèt à arrèter les grandes lignes, à poser 
les problèmes, alors mème qu'on ne pourrait les 
résoudre tous, et en attendant que la découverte de nou- 
veaux documents perinît de le faire. Mais cette décou- 
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verte, il faut le regretter, n'est guère probable pour les 
temps où elle serait le plus utile, je veux dire pour les 
premiers siècles de cette histoire. Depuis plus de dix 
ans que j'ai compulsé ceux que contiennent ces archives 
de Florence si admirablement ordonnées par des archi- 
vistes d'une obligeance ailleurs si rare, je n'ai pas 
appris qu'à la réserve de quelques publications impor- 
tantes dont j'ai largement profilé, on ait rien mis au 
jour qui puisse modifier dans une mesure quelconque 
les faits acquis ou qui semblent l'atre. L'écucil de 
l’historien est et restera toujours, pour les anciennes 
périodes, la rareté relative des documents, comme pour 
les plus récentes une abondance qui peut encore presque 
indéfiniment s’accroître. Je ne puis done regretter d'avoir 
apporté si laborieusement ma pierre è l’édifice. Alors 
méme qu'on l’en devrait éliminer plus ‘tard, ce sera 
l’honneur de ma mémoire qu'on me sache gré d’avoir 
aplani les voies et le terrain à l'architecte de l’avenir. 
Que si l’on me demandait pourquoi je m’arréle ici, 
au lieu de poursuivre ma marche et d’exposer l’histoire 
de Florence sous cette famille de trafiquants, en passe de 
devenir princes, qui ont eu l'heur immérité de détourner 
sur eux toute l’admiralion et presque toute l’attention 
des siècles postérieurs, je répondrais que lorsqu'on n'a 
plus devant soi l’espoir de longues années, il ne faut 
pas embrasser plus qu'on n'est sùr de pouvoir étreindre. 
Peut-étre était-il déjà téméraire, de ma part, en 1874, 
d'entreprendre une si longue course. Ayant eu la chance 
de vivre assez pour parvenir au but, je ne dois pas 
prétendre davantage. Aussi bien, l’histoire que j'ai 
traitée est complète en ses vicissiludes et sous ses 
aspects divers. Avec l’avènement des Medici, Florence 
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a fix6 ses destinées. Une autre histoire s’inaugure, où la 
splendeur spontanée des lettres et des arts dissimule 
mal ce qu'il y a d’odieux dans la domination de ces 
usurpateurs masqués en Mécànes, qui ne font que con- 
tinuer è leur profit un mouvement de civilisation bien 
antérieur à eux et général en Italie. Sous leur règne, les 
agitations sont redoutables et les péripéties dramati- 
ques, car l’opposition persiste sous le joug, et la soli- 
dité du joug rend plus saisissants les efforts pour le 
briser. Mais cette partie de l’histoire florentine est de 
beauconp la mieux connue, et le seul moyen d’en ra- 
jeunir le récit serait, à mon sens, d’insister, plus 
qu'on ne l’a fait si longiemps, sur les ombres fort 
noires d’un tableau dont on ne montre, d'ordinaire, 
que le còté brillant. 

Je ne renonce point à poursuivre cette tiche nou- 
velle, si la vie ou les forces ne me font défaut. Je 
prendrai comme un amer plaisir à conduire mes vieux 
Florentins, mes compagnons de tant d'années, jus- 
qu’aux dernières convulsions de la liberté inutilement 
renaissante, jusqu'à la chute tragique de leurs mu- 
railles sous les armes de Charles Quint, jusqu'au 
lugubre sépulcre où les ensevelit alors è jamais le 
pouvoir absolu. Je ne veux certes pas aller plus loin, 
car il n’ya plus sous la domination des Medici restaurés 
par le fer et le feu, qu'un grand-duché de Toscane : les 
anciens, les nouveaux maîtres de Florence pourraient 
résider soit à Pise, soit dans toute autre cité du terri- 
toire, sans que rien fdt changé; l’ancienne métropole 
n'est plus qu’une résidence princière, une ville morte, 
dont les destinées ultérieures ont à peu près le méme 
prix, le méme intérét, sauf pour ce qui concerne les 
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beaux-arts, que celles de Colle ou de San Gemignano. 
Mais je voudrais aller jusque-là. Dans la crainte d'étre 
arrèié en route, j'ajourne è l'heure où j'aurai fini, s'il 
m'est donné de finir, toute publication sur cette période 
des Medici, et, en attendant, je poursuis sans relìche 
ce travail, suprème consolation d’une existence au dé- 
clin. 


FIN DU TOME VI ET DERNIER. 
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Page 46, ligne 5, au licu de tomeau, lisez : (ombeau. 

Page 100, dernitre ligne des notes, su lieu de proéminence, liser préémi- 
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Page 476, note 4, ligne 2, au lieu de soltoscrittaî, lisez sottoscritti. 

Page 194, dernière ligne des notes, au lieu de Bartocommeo, lisex Barlo- 
lommeo. 

Page 946, ligne 40, au lieu de seignewire: 

Page 235, ligne 9, au lieu de suisaness, li uivantet. 

Page 259, ligne 19, au licu de Cafagiolo, lisex : Cafaggiolo. 

Page 504, dernière ligne, au liou do moins cprouvez, lises : non moins 
dprousée. 


sor + seigneuriee. 


Google 


1a A301 Vos 


6IAA 
68 


Google 


Original fom 


Digitized by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


Original fom 


Digitized by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


Original fom 
Digitized by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


Original fom 


Digitized by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


